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HISTORIENS  ET  MÉMORIALISTES 


CHERUEL 


Adolphe  Ghéruel,  né  à  Boubu  en   1S09,  morl  en  1891. 

De  l'AdmiaUlratlon  de  LouU  XIV.  1849;  Hisloin  de 
France  pendant  la  miaorit<f  de  Loui»  XIV,  lB79-188(l;/rû- 
toire  de  France  lOui  le  niniflère  de  Matariit.  1883. 

Chéruel  fut  un  des  premiara  matlres  du  l'histoire 
BcientifiqDF.  Fnstel  d«  Coulangea,  qui  lui  deiait  beau' 
coap,  a  loaé  plas  d'une  fois  sa  méthode  scrupuleuse 
st  son  respect,  son  amour  dn  la  vérité. 


LES   PROTESTANTS 

Ces  moaTemenls,  qui  agitaient  principalement 
Cévennes,  émurent  les  populations  catholiques,  surt 
lorsqu'on    apprit    qu'un    jour  de    jeûne    et    de    prié 

France  (juin  1643).  Le  peuple  de  Paria  se  porta 
foule  sur  la  route  de  Charenton,  où  était  le  temple 
protestants  français.  Comme  celte   multitude   gros 
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Le  tumulte  allait  toujours  croissant  et 
jait  ù  ci-aindre  une  émeute.  Il  fallut  que  la  reine 
ordounAt  au  duc  de  Montbeion,  gouverneur  de  Paris,  de 
SB  rendre  fi  Charenton  i  1q  tète  d'une  compagnie  des 
gardes-suisse  a,  de  calmer  les  alormes  des  huguenots  et 
de  leur  faire  comprendre  que  la  cour,  bien  loin  de  les 
attaquer,  voulait  les  protéger  contre  les  menaces  popu- 
laires. Le  duc  de  Montbazon  réussit  dans  sa  mission  et 
ramena  les  protestants  d  Paris  soua  la  protection  des 
troupes  royales. 

Ces  troubles,  qui  renaissaient  bous  la  moindre  pré- 
texte, ne  pouvaient  être  apaisés  que  par  une  politiqu* 
terme  et  loyale,  qui  contint  et  rassurât  uno  minorité 
toujours  disposée  k  se  croire  menacée  et  opprimée.  11 
fallait,  en  lui  garantissent  la  liberté  de  son  culte,  ne 
pas  lui  permettre  d'aspirer  ù  des  privilèges  politiques 
dangereux  pour  l'unité  et  la  sécurité  de  la  France. 
Telle  avait  été  la  conduite  de  Richelieu;  telle  lut  celle 
de  Mazarin.  Il  voulait  enlever  oui  protestants  leurs 
chefs,  mais  sans  opprimer  les  consciences.  Il  s'efforçait 
d'engager  le  maréchal  de  ChAlillon  ù  embrasser  le 
catholicisme.  11  décida  Rantiau  A  se  faire  catholique; 
Gassiou  avait  promis  de  l'imiter,  mais  il  aima  mieux 
rester  na  des  cheFs  des  huguenots.  Maznria  craignait 
qu'il  n'eût  des  projets  dangereux.  ■  Il  faudra  le  sur- 
veiller, écrivait-il  dans  ses  notes  secrètes,  et  s'assurer- 
s'il  ne  cherche  pas  ù  se  rendre  chef  du  parti  huguenot.  • 
Un  antre  protestant  illustre,  Turenne,  ne  lui  inspirait 
pas  moins  d'inquiétudes.  Mazarin  avait  d'abord  espéri^ 
qu'il  se  montrerait  aussi  docile  que  sons  le  ministère  de- 
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Hichelieu.  ■  Il  était  nlora,  écrivait-il,  le  plus  bamble 
«t  le  plue  accommodant  des  hommes,  et  maintenant  il 
fait  des  pointilleriïs  et  m  plaint.  On  croit  et  il  croit 
Jiuaai  que  tout  le  parti  protestant  le  considère  comma 
un  soleil  levant  et  comme  un  homme  appelé  à  remettra 
ies  huguenots  dans  tout  leur  lustre.  Sa  Uajoilé  lui  a 
fait  espérer  la  charge  de  maréchal  de  France,  et  malgré 
cela  ii  ne  laisse  pas  d'être  inquiet.  On  songe,  dan*  Bon 
intérêt,  il  l'enToyer  nvee  un  corps  d'orméo  en  Italie,  et, 
pour  y  poryenir,  il  faut  aurmonler  bien  des  difficultés. 
Néanmoins  il  parle  du  commandement  dont  il  est 
«hargé  comme  d'une  grande  faveur  qu'il  fait  H  la 
reine.  Cette  uunée,  il  n'a  pas  re;D  du  roi  en  gratifica- 
tions extraordinaires  moins  de  trente  mille  liTrea.  et  il 
■se  plaint,  oubliant  qu'au  temps  passé  il  ne  recevait  rien 
■et  se  louait  delà  manière  dont  lelraitoit  le  cardinal  d« 
Richelieu.  Il  est  nécessaire  de  bien  examiner  ce  person- 
nage, parce  que  sans  doute  il  nourrit  de  grands  des- 

Ces  extraits  des  notes  secrètes  de  Hazarin  attestent 
qu'il  ne  cessait  de  surveiller  le  parti  prolestant  et  qu'il 
^tnit  résolu  ù  s'opposer  uui  lentotives  de  généraux  qui 
auraient  voulu  s'en  faire  un  inalrumcnl.  Hais  en  méma 
temps  il  rassurait  les  huguenots  sur  1b  liberté  de  leur 
«ulte.  Ses  lettres  en  fournissent  des  preuves  multipliées. 
I!  écrivait  nui  officiers  de  la  Chambre  de  l'Édit  eo 
Ouyenne  :  «  La  bonté  de  la  reine  embrasse  générale- 
fils  •  .   Hozarin    oigenit  en    même  temps  que  les   pro- 

[|  le  déclare  formellement  dans  une  lettre  ,\  l'évèquo  de 
Poitiers,  Henri-Louis  Chasteignier  de  la  Roche-Posaj  : 
•  Comme  Sa  Majesté  est  réNolue,  lui  écrirait-il,  pour 
l'intérêt  de  la  concorde  pnbliqne.  à  laisser  jouir  ceux 
de  la  religioa  prétendue  réformée  du  bénéfice  des  édils 
<]ui  leur  ont  été  accordés  par  les  rois  ses  prédécesseurs, 
Jiussi  déaire-t-elle  tenir  soigneusement  la  main  A  ce 
qu'ils  n'entreprennent  rien  nu  deld  de  ces  édils  et  na 
passent  point  les  bornes  qni  leur  sont  prescrites  par 
l'autorilé  du  prince;  ce  qui  est  même  la  pensée  des 
plus  sages  et  des  pins  ronaidérables  de  cette  religion  >. 
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a  des  cbels  les  plu«  autoriséi 


calmer  les  agitations  religieuses  :  •  Comme  je  n'ai 
jamais  donlé,  lui  écrivait-il,  de  la  passion  que  tous 
avez  pour  le  repos  do  l'Etat,  j'ai  cru  aussi  que  per- 
sonne  ne  pouvait  agir  dt«c  plus  d'autorité  sur  les 
esprits  de  ceux  de  votre  religion  pour  les  éclairdr  des 
bonnes   inlentiona  de   Sa    Majesté  en   leur   endroit.    Les 

toujours  confîrniées  pnr  les  clTela,  et  le  temps  leur  fera 
ïoir  que  la  reine  protégera  sans  distinction  et  honorera 
de  ses   bienfaits   ceai  qui,    par  une    sainte  émulation. 


injure  de  vouloir  toujours  rafraîchir  la  créance 
ceux  k  qui  vos  sentiments  ser-vent  de  toi.  Vous 
ez   pas  plus    que   moi  combien    sont  sublils  les 


tant  contribué,  avec  les  armes,  à  la  grandeur  do  cet 
État  et  aux  prospérités  de  la  France,  vous  aiderez  à 
maintenir  ces  avantages  par  vos  conseils  et  par  les 
impressions  que  vous  donnerez  b,  ceux  dont  on  tâche- 
rait de  corrompre  la  fidélité  que  les  sujets  doivent 
uu  prince.  Si  la  reine  n'était  très  persuadée  du  zèle 
que  vous  avez  pour  le  roi  en  qualité  de  boa  Français 
et  de  la  tendresse  particulière  que  vous  avez  toujours 
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eue  pour  le  san^  d'Hanr Ho- Grand,  je  m'offrirais  d'être 
votre  caution  pour  ce  «ujet.  » 

Malgré  ces  osBUranccB  louvent  répétées  dans  les 
lottrea  de  Moiaria  et  confirmées  pur  la  conduite  du 
ministre .  le  parti  protestant  garda  long'tempB  ses 
défiances.  Les  bruits  les  plas  incroyables,  entre  autres 
celui  d'un  projet  de  maasacre  général  des  huguenota, 
trouvaient  créancp.  Moiorin  écrivait,  en  1646,  ù  l'occa- 
sion des  bruits  répondus  dans  les  Provinces-Unies  : 
•  La  calomnie  du  massacre,  que  l'on  médite  en  France 
contre  les  relig-jonnaires  est  trop  absurde  pour  y 
repondre.  Outre  qu'elle  est  impraticable  et  que  la 
résolution  en  a  été  autrefois  si  odieuse  et  a  produit  tant 
de  maux,  il  ae  voit  que  Sa  Majesté  ne  fait  aucune  dis- 
tinction de  ses  sujets,  qui  lui  sont  tous  fort  fidèles  el 
répandent  tous  les  jours  également  leur  aang  pour  son 
service.  Présentement  même,  ce  sont  deux  chefs  de 
cette  religion  qu'on  doit  eiterminer  par  des  massacres 
qui  commandent  son  armée  d'Allemagne,  et  l'une  des 
deux  qui  sont  en  Flandre.   • 

Haiarin  resta  fidèle  à  cet  esprit  de  tqléranco,  et  sa 
politique  eut  constamment  pour  but  de  colmer  les  pas- 
sions religieuses.  On  lui  a  prêté  un  mot,  dont  sea 
papiers  n'ont  conservé  aucune  trace,   mais  qui  1 
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DURUY 


Victor  Duray,  né 

Histoire  des   Bon 
1SB7.1889. 

Duniy.  miniglrs  de  rinstruction  publiipie  pendaot  gû 
«nnées  A  la  (in  du  secood  Empire  (1863-1860),  fit  beau- 
coup pour  l'organisetloa  et  le  développement  de  la 
science  historique.  Ses  ouvroges,  parmi  lesquels  le  plus 
important  est  VHiitoire  des  Bomaini,  sont  également 
dignes  d'éloge  par  la  solidité  du  fond  et  par  la  vive 
clarté  de  la  forme. 


Auguste,  avec  moins  de  génie  et  plus  de  souplesse 
-que  César,  pacifia  le  monde  ébroolé.  11  prit  toui  les 
pouvoirs  républicains,  mais  il  laissa  subsister  presque 
toutes  les  charges  républicaines,  de  sorte  qu'a  juger  snr 

trat  de  plus.  •  Ln  terre,  faliguce  des  discordes  civiles  >, 
dit  Tacite,  •  accrpta  Augusic  pour  maître,  et  les  pro- 
TinceB  saluèrent  de  leurs  acclamations  la  chute  d'un  gou- 


soldat  dans  les  siennes,  et  dans  celles  do  limperator 
fut  cantonnée  une  armée  permanente  de  300  000  hom- 
mes. Une  caisse  alimentée  par  de  nouveaux  impAts  et 
dont  Auguste  tint  la  clef,  g;arantit  le  payement  régalier 
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de  la  i>oli]«  et  les  avanta^B  promis  eux  vétêrons.  Cette 
armée,  établie  sur  Iq  fronlière,  allait  protéger  l'Empire 
contre  les  Barharei  et  l'empereur  cootre  les  conspira- 
tioua,  jusqu'au  jour  où  Us  soldats  seront  les  conspira- 

A  Rame,  ce  maître  de  Tingt-cinq  légioDS  vit  en 
■impie  particulier  et  ne  semble  occupé  qu'à  remettre 
l'ordre  «n  tout  ;  dans  les  rau^s,  dans  lea  conditions, 
dans  les  costumes;  il  Tondrait  même  le  rétablir  dam 
les  mœurs  et  dans  les  crojauces,  quoiqu'il  ne  soit  an 
modèle  ni  pour  les  unes  ni  pour  les  antres.  Ce  tribun 
perpétuel  qui  pacifie  L'éloquence  et  rend  le  forum 
désert,  veut  une  société  de  tenue  décente,  soumise  b, 
une  séTère   hiéru-chie.   U    classe  et    il  divise.  JL  retait 

d'Etat  et  no  ordre  où  les  fils  de  sénateurs,  héritiers 
nécessaires  des  pririlèges  de  lenrs  pures,  ont  une  place 
b  part  des  simples  chevaliers  à  l'annean  d'or  qui  rem- 
plissent les  tribunaux  civils.  La  plèbe  a  ses  nobles 
et  ses  vilains;  ceui  qui  possèdent  JOD  DOO  sesterces, 
ducenarii,  forment  une  quatrième  décurie  de  juges  et 
occupent  les  mille  places  de  quarteniers  ;  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  tendent  la  main  les  jours  de  distribution  et 
HoDt  relégfuéa,  les  jours  de  fête,  aux  dernières  places  de 
l'amphithéâtre.  C'est  l'arf^nt  qui  fixe  toutes  les  condi- 

chevalier  on  ducénaire.  Là  même  où  il  ne  peut  être 
question  de  fortnne,  Auguste  établit  des  distinctions, 
dans  le  droit  de  cité,  par  exemple,  dans  les  affranchis- 
sements et  dans  la  loi  pénale,  laquelle  ne  met  pas  au 
même  rang  celui  qu'elle  appelle  Vhomme  lie  rien  et 
ceux  qui  pour  elle  sont  les  hortnêiei  gens  parce  qu'ils 
ont  la  richesse. 

Ordinanit,  dit  le  biographe  d'Auguste  :  ce  mol  est 
toute  la  politique  d«  ce  révolulionnaire  devenu  conser- 
yateor,  depuis  qu'il  est  arrivé,   et  qui  rend  A  la  société 

disparu  dans  les  dernières  tourmentes,  lin  de  ses 
jurisconsultes  a  écrit  ;  •  Le  pauvre,  kumilîor,  ne  peut 
être  admis  ù  porter  témoignage  contre  le  riche  >.  Hais 
cette  noblesse  d'Auguste,  aristocratie  d'argent,  non  de 
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ïerlu,  de  services  et  d'honneur,  est  sans  force,  siirtont 
lorsque  l'or  qu'elle  possède  a  été  ramoSBÉ  dans  la 
boue  ;    et    beaucoup     de    ces    parvenus    n'eu    out    pofl 

Lb  Boccesseur  de  Césnr  n'a  donc  point  de  tendresse 
pour  ceui  que  son  poète  fa-vori  appelle  l'ignobile 
piitgua,  mais  il  coneene  une  institution  créée  pur  les 
Gracques,  développée  par  Gaton,  régularisée  par  César, 


UD  morceau  de  pain.   L'oligarchie  elle-même  ne  l'evoit 
pos  reluBé  aui  pauvre». 

Quelque  peu  de  titres  qu'eussent  les  prolétaires  de  la 
Tilla  A  s'appeler  le  peuple  romain,  ils  avaient  bérité  de 
ses  droits  à  tirer  profit  de  la  conquête  du  inonde.  Le 
sol  provincial  étant  deTeau  propriété  romaine,  le» 
sujets  n'en  avaient  conservé  la  jouissance  qu'à  la  condi- 
tion de  payer  l'impOt  en  espèces  et  en  nature.  Ils  don- 
naient de  l'or  pour  les  dépenses  publiques,  et  il» 
livraient  une  partie  de  leurs  récolles  pour  l'armée, 
l'administration,  le  palai»  du  prince  et  le  peuple.  Tout 
citajiBn,  habitant  sédentaire  de  Rome,  prenait  part  & 
ces  distributions  :  on  ovoît  va  des  consuls  receroir  leur 
mesure  de  blé  annonaire.  Auguste  l'égleineiita  ce  sep- 
nombre  des  parties  prenantes;  ceui  qui  étaient  inscrits 
sur  les  listes  d'attente  remplaçaient  les  morts,  La 
ration  annuelU,  60  modii  ou  5^0  liU'es  de  blé,  ne  pou- 
vait pas  plus   taire    vivre  une  famille   san»  travail  que 

pensent  de  toute  prévoyance. 

Un  autre  devoir  des  anciens  magistrats  était  de  célé- 
brer des  jeux  qui,  b,  l'origine,  avaient  été  des  fêles 
religieuse»  :  on    en    promettait    oui  dieu»  en   échange 


mbats  de  gladiateurs  avoienteu  aussi  le  cai 
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tombeaux,  devait  apaiser  les  HOoes,  ■  qui  aimaient  le 
Bonf  .. 

An|^U9le  C0D«erTa  ces  fêtes.  En  rempliasant  de*  obli- 
gations qui  étaient  un  iega  de  lo  république,  et  non  pai 
Ib  lançoD  d'une  usurpation  néressaire,  il  n'avait  point 
pnaiâ  un  marché  avec  une  prétendue  démagogie  césa- 
rienne :  L'empire,  pour  du  pain  et  des  plaisirs;  depuis 
Actium,  le  peuple  n'a  joué  d'autre  rAle  politique  qne  de 
traîner  à  ■  l'escalier  des  gémissements  a  les  condamnés 
et  les  victimes  de  César. 

Hais  ces  jeux,  ces  libéralités  ont  eu  de  désastreuses 
conséquences.  La  charité  officielle  de  l'Annone,  bien 
qu'elle  coiltât  beaucoup  moins  que  noire  oeaistiince 
publique,  fit  uu  peuple  de  mendiants  que  les  riches 
méprisèrent;  les  jeux  charmèrent  son  oisiveté,  tans 
réveiller  ses  sentlmenls  religieux,  et  les  combats  de 
gladiateurs  surexcitèrent  sa  férocité  native.  Juvénal  a 
donc  à  demi  raison,  quand  il  jette  son  cri  accusateur  : 
Panem  et  circeaicil  Si  le  peuple  n'avait  pos  été  habitué 
&  ces  spectacles  sanglants  que  les  Grecs,  avec  leur 
délicate  nature,  u'oot  jamais  voulu  connaître,  s'il 
n'avait  pas  vu  tant  de  milliers  de  captifs  livrés  aux 
bétes,  il  n'aurait  pas  si  souvent  crié  :  •    Les    chrétiens 

Dans  les  provinces,  Auguste  suivit  la  politique  pru- 
dente de  l'ancien  Sénat  et  de  son  père  adoptif  :  aux 
sujets,  de  la  justice;  aux  privilégiés,  le  respect  de 
leurs  droits.  CeuT-ci  remplissaient  les  villes  alliées  ou 
libres,  les  colonies  romaines  ou  latines,  les  municipes 
récemment  organisés  en  Gaule,  en  Espagne,  et  dans 
tous  les  pays  où  la  vie  urbaine  avait  jusqu'alors 
manqué,  et  ils  avaient  les  libertés  nécessaires  ;  un 
Sénat,  une  assemblée  publique,  des  élections,  la  juri- 
diction duumvirale,  la  police  de  leur  territoire  et  leurs 
lois  purticulières,  quand  ils  n'avaient  pas  i'0|>ié  celles 
qae  Céaer  avait  rédigées  pour  l'Italie.  Auguste  TortiGa 
ce  grand  régime  municipal  pur  deux  innovations,  l'une 
tressage,  l'autre  très  singulière,  mais  accomplies  toutes 
deux  à  l'aide  de  vieilles  idées  qui  existaient  partout. 
Au-dessus   des  religions  locales  qu'il    laissa  subsister, 
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il  «leva  nae  religion  ofËciella,  celle  de  Robae  et  des 
ADgu9(«9,  ijui  porut  eux  peuples  une  conséquence  natu- 
relle du  culle  de»  Génies;  puis,  généralisant  une  cou- 
tume chère  OUI  Grecs,  et  que  les  Italiens  avaient  autre- 
foie  pratiquée,  il  autorisa  les  députés  dei  Tilles,  libre- 
menl  élus  par  leurs  concitojensi  à  ee  réunir  chaque 
mblées   proïincioles  ;  et    ces   assemblées 


tde  F 
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s  de  la 


province 
répnblica 


intre  1. 


gouïe 


sur  les  proTÎnciaux,  les  impûts  établi 
de  l'armée,  et  que  les  voies  militaire 
l'Empire,  opérèrent,  pour  !e  commcr 
général,  une  révolution  annloguc  à 
mina  de  fer  ont  accomplie  de  nos  jour 
De  toutes  ces  mesures  résulte  pi 
longue  pi  ■   ■ 


i,  quan 
blés  républiques 
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possédaient  de  simples  communes  urbaines,  un  Sénat 
municipal,  et,  jusqu'à  le  fin  de  l'empire,  elle  resta  sou- 
mise à  un  régime  exceptionnel  qui  garantissait  la 
sécurité  du  gouvernement  contre  une  émeute  populaire. 
L'administration  d'Auguste  lut  sufËsamment  sage  et 
paternelle  i  elle  lui  assura  un  règne  paisible  de  qua- 
rante-quatre  ans.  Mais    où  étaient    les    garanties  pour 


La  république  n'avait  e 
il  aurait  fallu  donner  ù  l'Empire  une  constitution  d'Ëlat. 
Anguste  entrevit  le  problème,  dont  la  solution  était  bien 
diffirile.    Sa  religion  officielle,   ses  assemblées  provin- 


e  resta  un  assemblage 
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eu  un  pfuplo  romain;  l'Empire  n'en  Dura  pus,  el.  dans 
peuple  uni  por  des  souvenir»  et  des  offectiona  hérédi- 
tuii-es,  point  de  pulriolismc.  Ceux  qu'on  nppelie  encore 
les  RomaiuB  feront  souvent  des  socrificea  pour  leur 
munkipe;  ils  n'en  Feront  pas  pour  l'Etat. 

L'ormée  permDnente  fut  une  conception  heurense  ; 
duraot  deux  siècles  et  demi  elle  fît  fcce  victorieusement 
aux  Barbares.  Unis,  en  exigeant  vingt  années  de  service, 
et  souvent  davantage.  Auguste  rendit  le  recrutement 
annuel    si    faible,    que    les    peuples    se    déshabituèrent. 

Italie  ne  voulait  déjà  plus  les  prendre.  D'autre  pnrt,  les 
soldots,  constamment  réunis  en  des  camps  où  ils  pou- 
vaient SB    compter  et    s'entendre,    comprirent     que    le 

on  presque  autant  d'émeutes  militaires  que  d'avène- 
ments d'empereurs.  En  trois  siècles  et  demi,  sur  qno- 
ranle-neut  césurs,  trente  et  un  turent  assassinés,  sans 
parler  des  Trente  Tyrans  qui,  moins  deui  ou  trois, 
périrent  de  mort  violente.  Tant  de  meurtres  prouvent 
que  la  constitution  impériale  était  moutoisa  pour  le 
prince  qu'on  assassinait,  mauvaise  aussi  pour  l'Empire 
qu'on  ébranlait.  A  une  nionarchie  il  faut  des  mceurs  et 
des  institulions  monarchiques;  il  n'j  en  avait  pas,  et, 
puisque  lu  république  semblait  conservée,  on  parla  de 
liberté;  quelques-uns  j  crurent  et  la  cherchèrent  le  poi- 
gnard a  la  main.  Un  liomme,  seul,  sans  cour,  sans 
prêtres,  sans  noblesse,  snna   rien  qui  le  protégefll  eu  le 

cèrent  :  asiidiiae  in  eum  coajuralionrt.  Il  se  défendit  en 
s'appuya  ni  sur  les  légions;  et  comme,  en  souvenir  des 
libéralités  que  les  Irlompholeurs  républicains  faisaient 
A  leurs  soldats,  chaque  prince  nouvellemeut  proclamé 
■ridait  le  trésor  public  dans  les  mains  de  l'erniée,  celle- 
ci  multiplia  les  vacances  du  tréne  pour  multiplier  les 
dons  dé  jojeui  avènement. 

Enfin,  In  nouvelle  coAstitution  n'avait,  au  fond, 
d'autre  principe  que  la  volonté  de  l'empereur,  do  sorte 
qu'en  un  pajs  où  n'eiistaient  point  de  grnnds  corpi 
politiques,  capables  d'imposer  une  certaine  retenue  au 
prince,  l'Empire  sera  A  la  discrétion  du  sage  ou  du  fou. 
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intant  capricieux  et  cruel, 
I  une  hérédité  malheureuse 
regia    et   la   définition    de 


s  lesquelles  Auguste  l'oTait  caché. 

{Htslaire  dc!  Romains  ;  Hachette,  éditi 
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LOUIS  BLANC 


Louis  Blanc,  né  h  Madrid  en  1812,  mort  «n  1882. 

Hiilotre  de  Dix  aat,  1841  ;  Hiitalre  de  la  Répalulûm 
/rançaîte,  1847-1862. 

h'Hittoire  de  Dix  ans  est  un  brillnnt  pamphlet.  Quaat 
il  VHialoire  de  la  Hémlution  française,  Louis  Blanc  J 
Bail  une  méthode  rraiment  scientiBque.  Il  veut  ètn 
imporlinl.  il  l'est  autnnl  que  le  lui  permet  l'ordeur  da 
ses  coDTiclions.  Aussi  bien  il  doit  â  cette  ardeur  même 
BQ  généreuse  éloquence,  et,  s'il  prend  parti,  c'eit  pour 
ce  qu'il  croit  être  la  rérité  et  la  justice.  Écrivain  par- 
fais déclamatoire,  il  Cl  toujours  du  mouvement,  de  l'éclal, 
du  nombre;  et  souvent,  il  trouve,  pour  résumer  les 
faits,  des  formules  brèves  et  saisissantes. 


Pascal  a  dit  en  porlant  de  l'homme  :  ■  S'il  se  vanle, 
je  rabaisse;  s'il  s'abaissa,  je  le  vante  ..  La  même  cbote 
pourrait  se  dire  do  la  ConveutLon.  Jamais  assemblée  qs 
s'éleva  si  haut  et  ne  descendit  si  bas.  Non  seulement 
elle  représenta  d'une  manière  complète,  mais  elle  outu 
tout  ce  que  In  nature  de  l'homme  a  de  contrndicloire. 
Grande  et  misérable,  sanguinaire  et  miséricordieuse, 
héroïque  et  servîle.  elle  fut  tout  cela.  Elle  eut  des  aspi- 
rations sublimes,  elle  eut  des  colères  k  faire  frémic, 
elle  eut  des  frayeurs  d'enfant.  Quelle  majesté  sauvags 
elle  déploya,  et  comme  elle  mania  laforce!  Mais  cou- 
bien  elle  se  montra  faible  quand  elle  fut  fatiguée  de  sa 
toute-puissance  t  II  est  difScil&  d'affirmer  si  elle  eiagé» 
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Devaut  elle,  le  monde  trembla,  et  elle  finit  par  trembler. 
Qoend  elle  n'eut  pina  la  lerro  entière  ù  frapper  d'ëpoo- 
Tante,  elle  se  fit  peur. 

C'est  qu'en  eflet  la  Convention  n'eut  poe  d'existence 
propre.  Elle  vécut  d'une  vie  d'emprant.  Elle  fui  ce  que 
la  Révolation  la  St.  Elle  devint  un  cadavre  d«s  que  la 
Révolution  ne  fut  plus  là  pour  lui  souffler  une  Ame. 

Depuis  la  fin  de  1792  jusque  vers  le  milieu  de  1794, 
on  esprit  mystérieui,  indéfinisaoble,  passa  sur  la  France 
comme  un  vent  d'oruge  ;  tous  les  prodiges  qui  mar- 
quèrent cette  époque  sans  égale  tinrent  de  Ifi.  Certains 
les  qui  furent  grands  pendont  la  Révolution  ne  le 
.  que  par  elle,  et  parce  qu'elle  dut  les  créer  â  sou 
imoge.  Ce  fut  elle  qui  fit.  du  frivole  et  sensuel  auteur 
''Organt,  l'âpre  Sainl-Just;  ce  tut  elle  qui  doua  un  terne 
vocat,  Dommé  Robespierre,  d'une  éloquence  lelle,  que 
es  ennemis,  lorsqu'ils  vonlurent  le  tuer,  se  jugèrent 
perdus  s'il  parlait;  ce  fut  elle  enfin,  qui  A  des  gens 
"hiibitudes  et  de  mccurs  paisibles,  donna  le  courage  et 
i  pouvoir  d'aller  faire  pûlir  les  capitaines  à  la  tète  de 
lurs  bataillons. 
L'eiécution  de  Louis  XVI,  votée  par  Vcrgniaud  comme 


ble  que  son  but,  en  jetant,  comme  défi  oui  rois 
qni  la  raenarnient.  une  Ifte  de  roi,  fut  de  rendre  son 
lalut  impossible  en  cos  de  dèloîte,  et  de  se  créer  ainsi 
'absolue  nécessité  de  vaincre.  Faroucbe  calcul,  et  for- 
midable, mais  où  l'audace  de  la  Convention  puisa,  eu 
lébut  même  de  sa  lutte  avec  l'Europe,  quelque  cliose 
de  la  puissance  iiTèvocable  du  destin  ! 

J'oi  dit,  nprés  avoir  reconU  la  proscription  des  Giron- 
dins ;  >  La  Révolution,  qu'ils  condamnèrent  h  les  tuer, 
portera  leur  deuil  à  jomais  >.  Rien  de  plus  vrai,  hélas! 
Nobles  esprits,  Qmes  intrépides,  que  ne  perdait  pas  la 
Révolution   en  les  perdant!    Le  jour  où  la    Convention 

tant  de  républicains  illustres,  on  put  croire  que,  par 
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eatte  large  bleisare  creusée  aux  Oanci  de  la  Convenlion, 
tODtionsQD^  alloit  canler.  Et  pourtant,  chose  impr^voel 
chose  ineiplicable  1  jamais  l'Assemblée  n'apparut  plas 
tBrrible  qu'en  ce  moment,  et  plus  calme,  et  plus  sûre 
d'elle-même.  Ce  fut  en  montrant  aux  rois  ses  entrailles 
entr'auiertes  qu'elle  jura  de  les  accabler. 

Quel  spectacle  que  celui  de  lu  France,  aprËs  la  funeite 
journée  du  2  juin,  uu  commeucemeutilu  mois  d'août  17931 

L'Angleterre  a  déclaré  Us  cCtes  de  France  eu  état  de 
blocus.  Le  territoire  est  envahi.  Les  Autrichiens  sont 
entrés  dans  Condé  et  vont  entrer  dans  Valenciennes. 
L'armée  du  Nord,  chassée  du  camp  de  Famars,  s'est 
Tue  refoulée  derrière  le  Scarpe.  Depuis  Baie  jusqu'à 
Ostende,  trois  cent  mille  baïonnettes  étincellent,  tour- 
nées contre  nous.  Cent  quatre-ving-t  mille  combattants, 
sons  Coboarg,  tiennent  la  frontière,  fi  quarante  lieaes  de 
Paris.  Les  Piéraontais  descendent  à  pos  pressés  du  haut 
de*  Alpes.  Les  Espagnols,  maîtres  du  fort  de  Bellegarde, 
ont  la  main  sur  la  clef  du  Roussillon.  Toulon  appelle 
les  Anglais.  Les  prêtres  conspirent.  Les  Girondins, 
échappés  ix  In  proscription,  Houlèyent  le  Midi.  Lyon  est 
en  pleine  révolte.  Toute  la  Vendée  frémit  sous  tes  ormes. 
La  France  étouffe  dans  les  étreintes  de  la  guerre  étran- 
gère, pendant  que  la  guerre  civile,  imoiease  incendie. 

Voilà  ses  périls.  Et  ses  ressources?  Nulles.  Le  travail, 
arrêté  partout.  Le  commerce,  mort.  L'industrie,  morte. 
Dans  les  campagnes,  l'extrême  misère.  Dans  Paris,  la 
famine.  L'intâme  indusirie  des  accapareurs  tenant  le 
peuple  à  la  gorge.  Pour  toute  monnaie,  des  chiffons  de 
papiers  hypothéqués  sur  des  domaines  nationaux  dont 
personne  ne  veut,  et  combattus  par  l'art  meurtrier  des 
faussaires.  Pour  armées,  des  cohues  de  volontaires 
indisciplinés.  Le  désordre  dans  les  camps,  La  trahison 
sons  le  drapeau.  Des  hôpitaux  sans  médicaments.  La 
cavalerie  sans  fourroges.  Les  soldats  sans  pain  et  sans 

A  quelle  époque,  dans  quel  paya  trouver  quelque 
chose  de  comparable  à  ce  qui  se  vit  en  ce  sombre 
moment?  <  Ne  demande!  pas,  écrit  le  clnb  des  Jacobins 
h  la  Convention,  ne  demandez  pas  cent  mille  hommes  : 
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Tons  n«  les  aarei.  paa.  Demandci  des  milliaoB  de  répu- 
blicains; vous  les  anrei.  Allons!  qu'à  une  heure  fixe  le 
tocsin  sonne  sur  toute  la  surface  de  la  BépubliquoI  > 
C'est  le  cri  de  Paris,  ceal  le  cri  de  la  France.  En  ces 
heures  suprêmes,  le  peuple  françuis  aorl,  on  peut  le 
dire,  de  l'Histoire,  pour  entrer  dans  les  régions  de 
rËpopëe.  Voici  ce  que  le  Comité  de  salut  public  pro- 
pose, et  ce  qoe  la  ConTention  décrète  : 

pour  le  service  des  armées.  —  Les  jeunes  gens  iront  au 
combat.  —  Les  hommes  mariés  forgeront  des  armes, 
—  les  femmes  feront  des  tentes  et  serviront  don»  les 
lOpiloui,  —  les  enfants  mettront  le  vieux  linge  en 
charpie,  —  les  vieillards  se  feront  porter  sur  les  places 
publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  prêchar 
la  haine  des  rois  et  l'unité  de  la  République.  —  Le» 
maisons  nationales  seront  converlies  en  casernes  et  les 
places  publiques  en  ateliers  d'armes.  —  Le  sol  dvs 
caves  sera  lessivé  pour  fournir  du  salpêtre.  —  Lu  levée 
sera  générale,  —  Les  citoyens  non  mariés  ou  veufs 
marcheront  les  premiers.  —  Les  bannières  porteront  ; 
.  Le  peuple  français,  debout  contre  les  tjransi  ■ 

Alors  se  déroula  un  tableau  d'une é ton n note  grondeur; 
•tors  se  révélèrent,  dans  cette  France  qu'on  croyait  aux 
abois,  une  énergie  de  volonté,  une  fécondité  de  res- 
sources, une  dédaigneuse  certitude  de  vaincre,  presque 
impossibles  ù  concevoir  et  int.ppssible9  II  expliquer.  Le 
peuple  transforma  ses  passions  en  moyens  de  salut 
publie.  Il  crut  à  la  toute-puissance  de  la  Révolution 
d'une  manière  furieuse.  11  j  ei}t  des  carêmes  civiques, 
et  les  hommes  d'alors  jeûnèrent  pour  la  patrie  avec  plus 
de  ferveur  qu'on  n'avait  jamois,  ovant  eux,  jeûné  poi>r 
le  ciel.  Le  m^ïimum,  employé  déjà  comme  arme  contre 
tes  occapareurs,  fut  généralisé  cqmine  moyen  de  sou- 
fenir  les  assignais.  On  ne  cria  plus,  ainsi  qu'en  1792  : 
•  La  patrie  est, en  danger  >.  Le  danger,  il  était  pour 
l'Europe!  Telle  que  la  Rome  de  Pompée,  In  Révolution 
fruppa  du  pied  le  sol,  et  il  an.  sortit  des  légions.  Les 
manufactures  d'arinei  d'AnLboise,  de  Rives,  de  Souppea, 
de  Chantilly  déployèrent  une  activité  formidable.  A 
Paris,  deux  cent  cinquante-huit  (orges  s'allumèrent  en 
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un  instant.  Les  horlogers  loiasèreol  là  leui'B  tramui 
ordinaires  pour  le  travail  Hbératenr  que  réclamait  la 
République.  Mettre  tes  canons  eil  calibre,  lea  blonchir. 


I.  On  fabriqua  mille  fusils  par 
jour.  Un  iabnqua  par  an  sept  cents  bouchas  ù  feu  en 
brome  et  treize  mille  bouclies  â  feu  en  (er.  Tout  ce  qui 
était  métal  devint  canon,  mousquet  ou  épée.  Il  fallait 
de  la  poudre  :  on  fouilla  le  terrain  des  caves,  on  retourna 
le  pavé  des  cuisines,  on  enleva  les  cendres  des  foyers, 

nécessaire.  Un  sol  qui  fournissait  ù  peine  un  million 
de  salpêtre  en  une  année  put  en  fournir  douze  millions 
en  neuf  mois.  La  poudre  obondo.  Maïs  le  temps  pressait. 
Les  volontaires  oflluaient.  Ceux  à  qui  l'on  ne  put  donner 
des  fusils,  saisirent  des  piques;  ceux  ù  qui  l'on  ne  put 
donner  des  épées,  prirent  des  bâtons  et  tous,  le  sourire 
du  triomphe  aux  lèvres,  le  défi  dans  les  yeux,  partirent 
en  chantant. 

Qu'arriva-t-il?  En  iaoing.de  cinq  mois,  l'Europe  fut 
bouleversée.  Les  Anglais,  les  Hanovrien»,  les  Hollan- 
dais sont  écrasés  à  Hondschoote.  Les  Autrichiens  sont 
écrasés  à  Wattij^nies.  Dunbeique  voit  fuir  le  duc  d'York. 
Le  bruit  a  couru  que  le  prince  de  Cobourg.  campé  sur 
les  hauteurs  de  Wattignies,  a  juré  de  se  faire  rcpubli- 
caio  si  les  républicains  le  débusquaient;  et  les  républi- 

"  is  jurent  qu'ils  lui  feront  porter  le  bonnet  rouge.  La 


urent  dégager  Landau  en  criant  :  Landau  ou  la  mort  ! 
Alsace    est    rendue    à    la   France.  En    même    temps, 

nte  de  ludes  paysans,  •  rochers  d'Auvergne  qu'il 
enaçait  de  précipiter  dans  le  faubourg  de  Yniie  -,  si 
^on  hésitait  à  demander  grâce,  et  Lyou  demandait 
'Sce.  Garteoux  avait  occupé  Marseille.  Pas  de  province 
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léToltée  qai  De  fût  Boumise.  Les  conspirateur»  étaient  eu 
faite.  Le»  prêtre»  renonçaient  k  élve  martp^.  Toulon 
était  arraché  aaz  Anglbi».  La  grande  armée  catholique 
et  ro;ale,  battue  6  la  Tremblaye,  battue  à  Chollet, 
poussée  jusqu'à  la  Loire,  rejetéa  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  erraute,  décimée,  poursuivie  sons  relSche.  »e 
traînait  jusqu'il  Savenay  pour  y  recevoir  le  coup  mortel. 
La  Vendée  n'était  plus.  Du  vnale  incendie,  qui,  au  mois 


le 

ac 

omplir!  Des  ré 

ultats  a 

ussi  pro 

digie 

ui  salisfirent- 

il 

le 

JacobiDS,    la 

C 

Comité   de    Bulut 

bli 

?  Non.   Tel  et 

it 

•org 

eil  des 

hom 

mes  po»»édé» 

démon  révolu  tion 

re.   telle  Èta 

t  le 

r  foi  dans  le 

po 

r  sans  borne»  de  leur  p 

rincipe. 

qu'il»  s'étonnèrent 

d- 

r  encore  df»  cq 

up 

&fr 

apper.  Ils  s' 

ndignèrent  de 

qu 

a  une  longue  a 

de 

riomph 

tussent  mêlés 

elq 

e»  revers.    Est-ce 

que. 

dans   1 

Fia 

ndre  occiden- 

to 

oba 

ndon 

né  Men 

n,  d 

obord  abordé 

pa 

de  charge?  E 

t-c 

e  qo 

a  Pirm 

aen» 

les   Français 

ses? 

Pourqu 

ai  M 

yence  étail-il 

po 

iivoir  des  Pru»s 

en 

?P 

"T"i 

esE 

spagnoU  pos- 

sédaient-ili  encore  le  tort  de  Bcllegarde? 
tant  en  mission,  Briei.  se  justifiant  de  n'avoir  pas 
conservé  la  ville  de  Valencienne»  »ur  rimpo9»ibi1it^ 
absolue  de  la  défendre,  Robespierre  avait  adressé  celte 
question  terrible  :  ■  Ète»-vaus  mort?  ■  C'étoit  l'esprit 
de  ces  temps.  Lo  trohison  était  lo  »ealB  hypothèse  par 
laquelle  on  jugefit  possible  d'eipliquer  ce  mystère  ;  In 
victoire  a  hésité  où  In  République  combaltciit.  Castine 
paya  de  sa  tète  la  perte  de  Mayence;  et  l'infortuné 
Bouchard  tut  envoyé  à  l'échataud,  parce  qu'il  avait 
vaincu  le»  Anglais  sans  les  jeter  à  la  mer. 

Rien  de  plus  caractéristique  que  le  décret  du  16  mes* 
sidor  {k  juillet)  :  ordre  aui  garnison»  étrangères  de 
Condé,  Valenciennes,  Landrccies  et  du  Quesnoy,  de  se 
rendre  H  discrilion  vingt-quatre  heures  après  somma- 
tion; sinon  elle»  ne  eeront  pas  admises  ii  capituler  si 
seront  passées  an  &l  de  l'épée. 

On  se  rappelle  ce  qui  eut  lieu  :  les  villes  do  Lan- 
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drccîei,  de  Volencienaes,  de  Coudé  ae  rendirent  dan»  le 
ddlai  prescrit,  après  notiScalion  du  décret  ruronche. 
Le  commBDdant  de  la  ville  du  Queinaf,  ayant  laitti 
passer  Bans  se  reodre  lo  délai  fota),  demunda  grice 
.pour  ses  soldats,  nffirmoint  qu'il  ne  leur  avult  pas  com- 
muniqué l'ordre,  et  offrant  sa  tétc  en  eipiotion.  La 
manitre  dont  le  Comité  de  salut  public  fil  grûca  est 
pins  caraclërLstique  encore  que  le  décret  :  •  La  gaW' 
niBOQ  du  Quesnoy  n'a  obtenu  la  vie  qu'en  ae  rendant  i 
la  merci  de  la  nation  française,  st  parce  que  les  chef» 
ont  offert  de  payer  de  leurs  tètes  leur  rèsiitauce  ans 
décrets  de  lo  Convention  ■. 

Depuis  qu'il  j  avait  des  guerres  dans  le  inonde,  c'était 
la  première  fois  qu'une  assemblée  ordonnait  ù  l'ennemi 
de  se  reconnaître  voinca  d'avance,  goas  peine  de  mort. 

Et  c'était  la  première  fois  aussi,  depuis  qu'il  j  avait 
dans  le  monde  des  assemblées  délibérantes,  qu'on  voyait 
nne  assemblée  publier  des  décrets  de  ce  genre  :  -  A  tel 
moment,  telle  ville  sera  prise,  —  h  telle  date,  telle 
bataille  aura  été  gagnée.. —  L'ennemi  occupe  encore  an 
point  de  notre  territoire,  et  l'anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  République  approche  :  la  Convention  décrète 
qu'avant  ce  jour  solennel  le  fort  de  Bellegarde  aura 
été  emporté.  ■ 

L'orgueil  de  la  politique  romaine  ne  s'éleva  pas  à 
cette  hauteur.  Il  était  réservé  à  la  Convention  de 
décréter  littéralement  la  victoire  :  insolence  qui  eilt 
touché  il  la  bouffonnerie,  si  les  acles  n'eussent  répondu 
au  langage,  et  si  en  effet  la  victoire  D'eiltpos  été  forcée 

L'incomparable  campagne  de  1794  prouva  du  reste 
que  la  Convention  n'avait  pas  trop  présumé  d'ello- 
méme  lorsque.  l'Ame  de  la  France  palpitant  pour  ainsi 
dire  en  elle  et  lui  dictant  ses  décrets,  elle  avait  ordonné 
aux  soldats  jépublicaJns  de  franchir  les  Pyrénées, 
d'escalader  les  Alpes,  de  traverser  le  Bhin,  de  passer  la 
Boër,  de  passer  le  Waal,  de  faire  en  quelques  mois, 
d'une  ualiou  é.  la  veille  d'Être  conquise,  nue  nation  cou- 
qnérante,  «t  d'aller  planter  partout  le  drapeau  tricolore 

Affaire  de  gens  d'épée!  ont  dib  à  l'en^i  les  détracteurs 
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gyaUmatiquei  de  la  Révolution.  Mais  l'Hisloire  ne  par- 
lera pas  ainsi.  Comment  nior  In  part  qu'eut  dans  les 
triomphes  de  la  République  francnise  cet  enthouieîasme 
brûlant  qui,  allumé  au  sein  du  peuple,  entretenu  par 
les  sections  révolutionoairee,  exalté  par  la  Commune, 
propagé  par  les  Jacobine  et  formnlé  en  lois  par  la 
Convention,  fut  mis  en  mouTsment  par  le  Comité  de 
salut  public? 

Et  d'otlleurs,  si  jamais  la  politique  domina  la  g-uerre. 
si  jamais  l'eaprit  civil  maltriia  l'esprit  militaire,  ce  lut 
alors.  Qu'on  nomme  une  campagne  dont  Garnot  et  ses 
coUègues  n'aient  pus  dirigé  souTeraînement  lei  opéra- 
tions du  haut  du  Comité  de  salut  public  ainsi  que  du 
sommet  d'une  montagne  élevée.  On  ne  citera  pos  une 
grande  bataille  où  la  Convention  n'ait  assisté  ou  même 
commandé  dans  la  personne  de  ses  commissaires. 
Delbrel,  Robespierre  jeune,  Goujon,  Ricord.  Salicstte, 
Bourbotle  n'étaient  pas  dos  soldats;  et  pourtant,  quelle 
ne  fut  pas  leur  influence  sur  la  vie  des  camps,  et  qoel 
soldat  ne  les  contempla  point  avec  stupeur  courant  i> 
l'assaut  des  citadelles  ou  se  plongeant  dans  la  m^lée? 
Les  Allemands  surnommèrent  Merlin  (de  Thionville) 
Feuer-Teulel,  Diable  de  feu.  Le  même  surnom  aoroit 
pu  être  donné  à  Levasseur.  Quant  A  Saint-Just,  il  se 
montra  devant  la  gueule  des  canons  ce  qu'il  étuit  ù  la 

Où  se  manifesta  surtout  l'ascendant  du  génie  civil,  ce 
tut  dans  la  soumission  absolue  des   armées  au  pouvoir 


esaajer  de 

répond™  par   un  coup  d'épée  â   la  menace 

d'un  coup  d 

hache.  Dumouriez.  au  milieu  de  son  camp, 

soutenir  le  regard  du  jurisconsulte  Camus. 

L'intrépide 

cœur  de  Jourdan  eut  un  instant  de  trouble 

e»  présence 

de  Saint-Just.   Lorsque   tes  quarante  mille 

hommes  qu 

avait  commondéa  Cuatine  se  soulevèrent,  le 

qu'ils  riraient  chercher  Ë  Paris,  le  chirurgien  Levasseur, 
pour  dompter  la  révolte,  n'eut  qu'ù  paraître,  ù  froncer 
la  sourcil,  et  ft  parcourir  les  rangs,  la  pointe  du  sabre 
basse,  en  disant  :  •  11  n'y  a  de  chef  que  moi  ici  : 
malheur  ù  qui  en  doutai  • 
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De  lA  le  ressenti  ment  dont  témoignent,  Ii  i'cgard  del 
rcpréseotants  en  mîasion,  tani  les  livres  militaires. 
Mais  ce  ressentiment  même  prouve  que  l'êpée,  à  cette 
époque,  n'eut  do  puiaiance  que  contre  l'ennemi.  La 
Révolution  avait  depuis  longtemps  quitté  la  scène  quand 
le  IS  brumaire  eut  lien.  Robespierre  curait  rendu 
impossible  N'npoléon. 

Et,  une  chose  importante  à  remaïquer,  c'est  qu'en  fai- 
sant dépendre  le  gain  dos  batailles  d'un  mobile  étranger 

amenée  à  découvrir  la  vraie  science  de  la  guerre.  Car, 
plus  complètement  que  Frédéric  II,  et  uvant  Napoléon, 
le  Comité  de  sulut  public,  éclairé  par  Carnot,  pratiqua 
l'art  de  monier  les  grandes  masses  d'hommes;  de  les 
porter  vivement  sur  le  point  décisif,  sans  s'arrêter  ara 
opérations  secondaires  ;  de  déjouer  les  calculs  de  l'esprit 
de  méthode  par  In  rapidité  des  mouvements  et  l'imprévu 
de  l'attaque;  de  diviser  l'ennemi,  enfin,  de  manière  h 
pouvoir  opposer,  partout  et  toujours,  le  poids  du 
nombre  à  ses  forces  détachées.  De  sorte  qoe  les  progrès 
de  la  science  militaire  naquirent  précisément  de  la 
nécessité  de  laisser  tout  son  ressort  I>  l'élan  des  vertus 

11  est  difficile  de  citer  la  limite  à  laquelle  la  Bévolu- 
tion  se  serait  arrêtée  dans  la  carrière  de  ses  succès,  si 
elle  n'eût  malheureusement  apporté  avec  elle  une  cause 
active  de  ruine  :  la  Terreur 

Croire  que  la  Terreur  fut  un  sjstème  engendré  par 
quelques  cerveaux  en  délire  est  de  la  puérilité  La  Ter- 
reur, préparée  par  une  oppression  de  plusieurs  siècles 
et  provoquée  par  des  périls  inuuii  était  au  fond  même 
de  la  situation.  La  Kévolutioa  déchira  les  Hunes  de  la 
liberté,  par  qui  elle  tut  engendrée  aussi  fatalement 
que  l'enfant,  ù  son  entrée  dans  la  vie  déchire  les  dsncs 
de  sa  mère.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qup  là  fut 
l'écueil  suprême. 

Non  seulement  il  est  faux  que  1  Terreu  a  l  sauve  la 
France,  mais  on  peut  affirmer  quelle  crcinta  ta  Révo- 
lution. SI  l'on  en  doute  qu  on  fasse  le  compte  des 
républicains  que  tua  In  République  depuis  Vergniand 
jusqu'i!!  Camille  De  sm  ou  lin  s   depuis  Lamille  Desinoulins 


LOOjk 


jusqu'à  DdqIod,  depuis  Danton  jasqu'fi  Robegpierrel  Le 
tribnnol  ré  va  lu  tio  an  aire  OTsit  été  instilné  contre  le 
parti  des  nobles  conspimlenri,  mais  ce  lut  le  parti  dei 
révolutionnaires  qu'il  mit  en  coope  réglée.  L'affreuse 
loi  des  sospects  étendit  sur  la  France  une  nnil  qoe  le 
soDpsoD  ne  tarda  pas  à  peupler  de  fontûmes.  Dons  celte 
nuit  sanglsnte,  où  l'on  ue  distinguait  les  visages  qii'b 
la  lueur  des  éclairs,  la  Révolution  frappa  iodistincte- 
ment  amis  et  ennemis,  les  premiers  surtout,  par«e  qu'iU 
«e  trouvaient  plus  près  d'elle. 

Il  faut  bien  le  dire,  d'ailleurs,  ce  qui  était  le  résultat 
ÎDévilable  d'une  situation  exceptionnelle,  c'était  que  la 
vigilance  devint  soupçonneuse  à  l'excès,  et  que  la 
répression  fut  inexorable;  mais  le  régîmo  né  de  cette 
nécessité  s'aggruva  de  tout  ce  qui  j  fut  accidenlelte- 
menl  ajouté  par  les  passians  individuellea,  par  l'envia, 
la  baine,  la  vengeance,  une  exultation  malsaine,  des 
instincts  féroces.  Le  salut  public,  fanatisme  des  âmea 
sincères,  fut  le  prétexte  dont  se  couvrirent  d'ignobles 
fureurs.  Ce  qui  était  le  but  des  uns,  servit  de  masque 
aux  aotres.  \  caté  de  ceax  qui  se  donnèrent  un  ciEDr 
implacable,  parce  qu'ils  se  crurent  des  soldats  lancés 
dans  une  guerre  à  mort  «outre  le  mensonge  et  le  ma), 
H  y  eut  ceux  qui  lïtaienl  nés  pour  avoir  des  caprices  et 
savourer  des  joies  de  tjran.  A  cAté  de  Sainl-Juat,  il  j 
enl  des  Fouché,  dea  Coltot  d'Herbois,  des  Vodier,  des 
Amor,  des  Carrier,  des  FouquJer-TinvJlle  ;  Nérons  de  la 
plèbe  eu  démence,  Caliguias  du  sans-cnlottisme.  La 
confusion  fut  effroyable . 

Qu'A  l'abri  de  celle  confusion,  des  iniquités  aient  ëlé 

reste.  Et  toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  si 
des  innocents  périrent,  ce  fut  en  tbèse  générale,  parce 
que  l'atmosphère  de  feu  qu'on  respirait,  la  fièvre  de 
combat,  le  tourbillon  qui,  comme  toutes  choses  alors, 
emportait  la  justice,  les  Ereat  croire  coupables.  Cor 
jamais.  £i  aucuae  époque,  l'innocence,  une  fois  constatée, 
ne  reçut  des  bommages  aussi  solennels.  Ce  livre  en  a 
(ourni  mille  exemples.  Un  décret  que  la  postérité 
n'oubliera  pas  est  celui  qui  assurait  aux  gens  acquittés 
une  indemnité  proportionnée  b  la  durée  de  leur  déten- 
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.  Les  hommes  de  la  Révolution  sont  les  leuls  qui 
t  compris  qu'un  dédommagement  est  di  aux  vic- 
ias de  ponrsaites  iDJusles. 
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Benri  Wallon,  né  i  Valenciennea  en  1HI2,  mort 
en  1904. 

Jeanne  d'Arc.  1860;  Saiol-Loult  ei  jou  Umpa,  1875;  Le 
Tribunal  révolutionnaire,  1880-18B2. 

Hiatorien  coDiciencieai,  Wallao  ne  se  prémunit  pour- 
tant pas  Basez  contre  te»  tendances  personnelles  :  il  Ini 
arriTe  de  soutenir  plutôt  des  thèses  que  àe  faire  ccnvre 
proprement  historique.  Son  stjle  a  plus  de  jnatesse  qne 
de  Tivacilé  ou  d'éclat. 


Tout  en  elle  était  d'une  sainte.   Sa   piété,  sa  ferveur 
■ont  attestées  ù  toute»  les  époques  de  aa  tïb.   Il  ne  lui 

Uenne  :  elle  le  faisait  avec  un  zèle  il  en  chercher  les 
occasions  parmi  les  empêchements  de  toute  sorte  où 
l'on  pouvait  voir  qu'ils  n'étaient  pas  seulement  pour 
elle  une  obligation  de  conscience,  mais  une  joie  de 
l'âme.  Souvent,  f>  la  messe,  pendant  l'élévation  ou 
quand  elle  communiait,  ou  bien  encore  lorsqu'elle  était 
en  prière,  on  la  voyait  verser  de*  larmes.  Elle  se  plai- 
sait au  son  des  cloches,  simple  et  religieuse  harmonie 

comme  une  voix  de  la  terre  au  ciel.  Elle  se  plaisait 
aux  chants  consacrés,  et  chaque  jour,  fi  l'heure  du  cré- 
puscule, pendant  que  les  cloches  sonnaient,  elle  se 
retirait  dans  les  églises,  et,  rassemblant  les  religieux 
mendiants  qui  suivaient  l'armée  du  roi,  elle  leur  toisait 
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chanter  qa?lqu'uiie  dei  hymnes  de  la  Vierge.  Elle  aimait 
surtout  les  petits  et  les  simples,  et  cherchait  à  se  con- 
fondre parmi  oui  pour  approcher  de  Celui  qui  a  dît  : 
Laisseï  venir  à  moi  les  petits  enlants.  ■  Qunnd  elle  se 
trouinit,  dit  Pasquerel,  dans  un  endroit  où  il  y  ayait 
des  couvents  de  moines  mendiants,  elle  me  disait  de  lui 
remettre  en  mémoire  les  jours  où  les  petits  enfants  des 
mendiants  recevraieiit  la  communion,  afin  que,  ce  jour- 
lè,  elle  la  reçût  avec  eux;  ce  qu'elle  Et  bien  des  fois.  ■ 

nenr  ù  Dieu  :  elle  eût  voulu  qu'il  fût  honoré  de  tout  le 
monde;  elle  voulait  que  les  soldats  fussent  comme  elle 
dans  la  grAce  de  Celui  en  qui  elle  cherchait  la  force. 
On  o  vu  li  quel  titra  elle  admettait  les  troupes  autour 
do  son  étendard,  quelle  condition  elle  réclamait  pour 
l'assaut  ou  pour  la  bataille  :  elle  Si  que  La  Hïre  se 
confessât.  Ce  n'était  pas,  sans  doute,  chose  bien  rare  en 
ce  temps:  mais  ce  qui  était  bien  plus  commun  alors 
comme  aujourd'hui,  c'étaient  les  jurons,  les  blasphèmes, 
cette  déplorable  habitude  qui  fait  qu'an  renie  Dien  et 
qu'on  se  damne  soi-même  comme  sans  y  penser.  Jeanne 
ne  se  lassait  pas  de  ta  combattre  auprès  des  seigneurs 
comme  auprès  des  soldats  :  •  Ahl  maître,  disait-elte  h 
un  des  principaux  chevaliers  qu'elle  entendait  jurer 
notre  Moitre? 


s  en  dédin 


d'ici.  ■  Et  le  chevalier  se  repentit  et  se  corrigea.  Elle 
reprenait  les  ducs,  les  princes  comme  les  autres.  On 
n'osait  plus  jurer  en  sa  présence,  et  le  duc  d'Alençon 
déclare  que  sa  vue  seule  le  contenait.  Mais  c'est  l'habi- 
tude même  qu'elle  eût  voulu  déraciner  de  leurs  cœurs, 
et,  ne  la  pouvant  détruire,  elle  cherchait  A  la  trans- 
former en  proposant  A  cet  instinct,  devenu  machinal, 
une  manière  inoffeusive  de  ae  produire.  Elle  avait 
décidé  La  Hire  à  ne  plus  jurer  que  par  son  bâton,  et 
elle-même,  comme  pour  tacher  d'en  mettre  l'usage  à  lu 
mode,    elle   avait,  si    l'on  en  croit    Perceval   de  Cagn^, 

Uni  (Par  mon  hflton.) 

Sa  chasteté,  sa  pudeur,  ne  pouvaient  jamais  mieuli 
se  montrer  que  dans  cette  vie  toute  militaire.  On  s'éton- 
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naît  de  la  voir  à  cheval  si  longtemps,  comme  élriingère 
aux  nâcessitès  qui  l'auraicnl  pa  forcer  d'en  descendre. 
Quond  elle  le  pouvait,  elle  allait  pasier  In  nuit  chïi 
l'hùle  le  mieux  fomé  de  la  ville  on  du  voiainoge,  et 
partageait  son  lit  avec  quelqu'une  des  filles  de  la 
maisan.  Quand  elle  ne  le  poavajt  pas,  elle  couchait, 
comme  les  autres,  à  la  /lailladc.  mais  toule  Têtue  el  . 
renfermée  dans  »e»  habits  d'homme.  C'était  peu  que 
d'être  chaste  et  pure  :  elle  inspirait  la  chasieté  aux 
autres.  D'Aulon,  son  écuyer,  qui  la  voyait  pluB  familiè- 
rement que  personne,  quand  il  l'armait,  quand  il  dut 
pnnser  ses  blessures,  Alen;on  qui  l'aveit  près  de  lui 
dans  toute  la  campagne  de  la  Loire,  Duaais,  qui  la 
suivit  presque  partout,  s'accordent  fi  dire,  comme  les 
deux  braves  soldats  sous  la  garde  desquels  elle  vint  de 
Vaucouleurs,  que  jamais  sa  vue  n'cveillo  en  eux  aucune 
pensée  dont  elle  eût  pu  rougir.  Il  est  inutile  de  dire 
qu'elle  ne  pouvait  souffrir  la  présence  de  ces  femmes 
qui  se  mêlaient  aux  armées,  &  la  honle  de  leur  sexe. 
Plusieurs  fois,  elle  ordonna  qu'elles  fussent  toutes  ren- 
voyées. Aucune  n'eût  osé  se  montrer  devant  elle,  et  elle 
ne  tolérait  pas  davantoge  qu'une  fille  suivit  son 
amont,  fût-il  chevelier,  à  moins  de  se  marier.  Un  jour 


plus  se   trouver   dans  la    société  des 

bomn 

les  d'nrmes. 

ou   qu'elle   lui    feroit  déplaisir.    Une 

fois  elle  fit 

plus  :  elle  brisa  son   épée    sur    le  di 

,s  del 

[■une  d'elles, 

l'épie   de  sainte  Catherine  1    Le    roi   . 

en   fut 

fâché  pour 

l'épée  et  lui  dit  qu'elle  aurait  mieux 

fait  de 

,  prendre  un 

bon  bâton.   Mais   elle   tenait  plus  h 

rhonr 

leur  de   son 

sexe  qu'à  l'épée  de  sointe  Calherine. 

Si  elle  voulait  rappeler  le  soldat  au 

II  dev< 

lirs  du  chré- 

tien,  elle  tAchait,  à  plus  forte  raison. 

de  le 

ces    habitudes    de  pillage  el    de    mei 

irtre  i 

,ui  trouvent 

Elle  avait  horreur  du  sang  versé.  C'était  pour  ne  tuer 
personne  qu'elle  portail  A  la  main  son  étendard  dans 
les  batailles.  Elle  n'imposait  pas  celte  loi  aux  siens, 
rfans  doute,  mais  elle  condamnoil  tout  ce  que  la  néces- 
sité ne  commandait  pas.  Un  jour,  un   Français   ayant 
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frappe  b  1b  tète  et  blessé  grièvemeat  un  des  Anglais 
priaonnier»  qu'il  avait  eoua  ae  gorde,  Jeanne  descendît 
do  cheval,  aoutiot  le  blessé  pnr  la  lête,  et  lui  fît  donner 

siens.  Quant  au  pillag-e.  cette  cuuae  de  violences  et 
quelquefois  de  meurtres,  elle  ne  le  toléreit  pas  plus 
volonliers.  Elle  ne  répondait  de  la  victoire  qo'ù  lo  con- 

méme  quond  on  manquoit  de  vivres,  elle  refusait  de 
prendre  rien  de  ce  qui  avnit  été  enlevé.  Sa  bonté  était 
extrême  et  s'étendait  à  toutes  les  misères.  Elle  faisait 
volontiers  l'aumùoe;  elle  donnait  ani  autres  ponr  qu'ils 
la  fissent  aussi  ;  elle  disait  qu'elle  était  envoyée  pour  la 
conaolotion  des  indigents  et  des  pauvres.  Quant  aux 
blessés  qui  étaient  plus  spécialement  confiés  &  sa 
sollicitude,  elle  avait  les  mêmes  soins  pour  tous,  qu'ils 
fussent  Anglais  on  Fronçais.  Et  avec  tout  cela  elle  était 
si  simple  que  sa  bonté  {disait  oublier  sa  grandeur,  et 
qu'un  des  témoins  du  procès  déclare  naïvement  qu'il 
voudrait  avoir  une  aussi  bonne  fille. 

{Jeanne  d'Arc;  Hachette,  éditeur.) 


-,Googlc 


ERNEST  HA  VET 


Ernest  Hnvet,  né  fi  Paris  en  1813,  mort  en  1883, 
La  HoderaiU  deê  Propbtits,  1851;  le  ChrittianUmc  et 
les  Originel,  1872-1884. 

Sens  son  principal  ourroge,  Ernest  Havel  montre 
surtout  les  emprunts  du  chrialianiBme  â  l'hell^niame 
et  on  indaisme.  Des  préoccapalîons  [lolémiques  n'y 
laissent  pas  toujours  son  esprit  assez  libre,  assez 
impartial.  Ce  qui  en  fait  la  haute  valear,  c'est  l'intelli- 
gence et  le  sentiment  de  l'antiquité  gréco-latiue. 


s. 

OCBAT 

E  ET 

JÉSUS 

On  sait 

que  c'est 

à  pei, 

lesi 

la  morl 

.  mèm 

edeSocrate 

lui  a    fait 

deva 

nt  RouBseau 

:  •  Si  cette 

facile  mort,   dit-il, 

hon 

11  en  parle 

bien  A  son 

aise.  Quelques 

années  pluE 

i  tard. 

,  les  epecla- 

clés  de  la 

Terreur  i 

illaien 

JB  appr 

endre 

it  juger  ces 

choses  m 

oins  léger 

ement 

.  Il  1 

n'y  a    q 

ue    la 

nature  qui 

puisse  nv 

eip  q«elq. 

lefois 

des 

faciles;   le  calice 

Tersé  par 

les  homr 

nés    es 

.t  in< 

Wi  table 

dent 

amer.  C'est 

îOu  que    Jean-Jacques    a  pincé  la 

phrase  célèbre  :  ■   Si  la  lie  et  la  mort  de  Socrule  sont 

d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'ua  dieu  ■. 

La   pure  logique    n'aurait  aucun    compte   à    tenir  de 

sont  des  eipressions  vides  de  sens;  et,  si  l'on  veut  leur 
en  donner  un,  on  trouTera  que  la  vie  et  la  mort  d'un 
dieu  seraient  nécessairement  sans  intérêt  et  sana  mérite, 
puisqu'elles  aeraieal  sans  effort  et  sans  péril.  S'il  y  o 
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qnelqne  pnrl,  auiïQnl  l'eipreseion  de  Jean-Jacqaes. 
uns  mort  facile,  c'est  bien  celle  après  laquelle  on  doit 
re9sii9cit«r  le  troîiiième  jour.  Il  ne  faut  donc  pos 
prendre    â  la  lettre  lo   phrase  de    Rouasenu  ;  elle  n'est 

et  lu  mort  de  Jésus  Boot,  dans  les  Évangiles,  oncore 
plus  élevées,  plus  pures  et  plus  suintes  que  la  vie  et 
la  mort  de  Socrute.  Ainsi  réduite,  elle  a  de  lu  vérité,  et 
ce  n'est  pas  la  critique  historique  qni  peut  être  embar- 
rassée de  le  reconnaître,  car  tous  le»  principes  de  celte 
critique  veulent  en  effet  qa'il  en  soit  ainsi. 

La  première  raison  pour  celo,  et  lu  plus  forte,  c'est 
que  Sacrale  est  une  personne  réelle,  et  que  Jésus  est 
un  personnage  idéal.  Noua  connaissons  Socrate  par 
Xénophon  et  Platon,  qui  l'ont  connu;  ils  écrivent  sur 
lui  dans  Athènes,  pour  les  Athéniens,  an  milieu  des- 
quels s'est  passée  sa  vie,  et  ils  écrivent  au  'lendemain 
de  sa  mort.  On  verro  au  contraire  que  ceui  qui  nous 

soient  à  des  hommes  qui  le  connaissaient  eacore 
moins;  qu'ils  ont  écrit  ù  plus  d'un  demi-siècle  de  dis- 
tance, dans  des  pays  qui  n'étaient  pas  le  sien,  en  une 
lan^e  qui  n'est  pas  la  sienne.  Ils  n'ont  écrit  qu'une 
légende  :  Jésus  est  un  personnage  historique  qui  n'a 
point  d'histoire.  J'ai  déjà  développé  ailleurs  cette  idée, 
el  je  prie  qn'on  me  permette  de  me  répéter  :  •  Socrate 
est,  comme  on  dit,  percé  ù  jour.  Nous  connaissons  sa 
fi^re  et  son  nez  retroussé.  Nous  n'ignorons  ni  sa 
temme  Xanthippe,  ni  l'humeur  de  Xanthippe.  Nous  le 
■UÏTODS  à  Vagora,  aui  gjmnases,  b,  table,  on  lit;  nous 

diapoles  «vec  ses  adversaires  ;  nous  l'accompagnons 
dans  l'atelier  d'un  peintre,  dans  la  boutique  d'un  mnr- 
chand,  ou  chez  la  belle  Théodotc  qu'  pose  pour  un 
portrait  Nous  1  entendons  poui  ainsi  dire  toutes  les 
fois  quil    parle  et  aussi  longtemps  qu  il  parle     Celui 

jamais  un  Dieu  Je  ne  suis  si  Jésus  a  jamais  ri  ou 
CQQBé,  car  c  était  un  homme  de  1  Orient  mois  ses  bio- 
^ophies  ne  noui  le  diraient  pna  ou  plutût  il  n  a  poa  de 
biog'raphie    On  ne  noua  parle  pos  de  son  visage    sou 


eoojk 


Age  même  nVst  pas  indiqué.   Il 

n'étnit  pas  marié  sans 

tlonle,   il  a  été  de  ceui   </ui  « 

foni   tuauque)  poxr  U 

"'S-"-'  de.  deux,  Maia  o„  W. 

0  pos  seulement  pris  la 

peine   de  nous   le    marquer   en 

termes    eiprèa.    On    ne 

nous  dit  rien  de    aoB  kebitndes 

et  du  détail  de  sa  vie. 

On  De  nous  raconte  de  lui    que 

des    opparitiona,  on  ne 

(  orncles.   Tout  le   reste 

demeure  dans  l'ombre;  or,  l'on 

ibre  et  le  mystère,  c'est 

Si  on  0 perçoit  qnelque 

chose  de  see  pussions  ou  de  se 

s  préjug'és,   c'est  autant 

que  ses    disciples   les  pnrlogen 

t  et  les    soncliËent;     on 

n'entreroil  rien  de  gei  foïhleas 

es.  En  un  mot,  ceoi  qui 

nous  roconlent  Socrotc  soot  des 

1  témoins;  ceui  qui  noos 

pnrlent   de  Jésas  ne   le   conno 

issent  pas,    ils   l'imagi- 

Unis,  outre  que  Jésus  n'est  qu'un  idéal,  de  plni 
l'idéal  de  9on  temps  était  autre  que  celui  de  Socvale  et 
de  ses  disciples,  et  ae  ressentait  du  travail  qui  s'était 
fait  pendant  plusieurs  sièctes,  sous  l'influence  des 
événements  et  sous  celle  de  la  philosophie  même  de 
Socrnte,  dans  la  conscience  de  l'humanité. 

Dnns  l'flge  de  Socrote,  la  morale  est  une  science,  et 
une  science  nouvelle  ;  elle  est  comme  la  découverte  des 
intelligences  lea  plus  savantes  et  tes  plus  hautes;  elle 
suppose  une  (înesse  de  raisonnement  et  une  richesse 
d'observation  dont  tous  ni 
caroclèrc  nrialocra tique  q 
renseignement  du    sage    d'Athène 

dans  les  difficultés  et  dans  les  su 
parler  des  choses  de  l'nrt  et  ( 
l'amour;  car  ceui  ovec  qui  le  m! 
qui  peuvent  faire  tout  ù  leur  aise 


iophistes.    ni    dans    lu 

ics  ;  Il  se  trahit  même 

iblils  que  les  per- 
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■onnagei  échaai^nt  entre  eux  sans  craiodre  d'ennuyer 
leur  public  et  au  contraire  assurés  évidemment  qu'ils 
lai  plaisent.  La  yérité  est  pour  l'AIhénieD  un  Pratée, 
^i  se  dérobe  sons  les  presliges  de  la  dialectique,  et 
dent  l'oracle  doit  être  surpris  ù  force  de  potience  et  de 
sonplesso.  Pour  ce  qui  est  de  l'idolâtrie  de  la  beauté, 
elle  est  partout  dans  les  mœurs  d'Athènes  comme  dans 
■«s  arls;  mais  voici  un  exemple,  moins  rebattu  qne 
celai  de  Phrjoé  A  l'Aréopage,  et  qui  n'est  peut-être 
pas  moins  frappant.  Dans  nn  spectacle  public  (ou  cho- 
ré[[ie)  donné  par  Miciae,  il  produisît  un  de  ses  esclaves, 
tout  jeune  et  parfaitement  beaa,  sous  le  costume  de 
Dionysos.  Le  peuple  tut  cbarmé  à  cette  vue  et  fit 
entendre  des  applaudissements  prolongés.  Alors  Nicias 
se  levant  dit  qu'il  croirait  commettre  une  impiélé  s'il 
retenait  dans  lu  servitude  cette  figure  sous  laquelle  on 
avait  solué  le  dieu,  et  il  affranchit  l'esclave. 

Ces  applaudissements  partaient  surtout,  je  me  l'ima- 
gine, des  rangs  de  lo  jeunesse  ijui  Sgare  dans  les  Dia- 
logues de  Platon,  partageant  son  temps  entre  l'agora, 
la  palestre  et  le  thÉÛtre,  et  toute  ix  la  vie  dite  libérale. 
La  foule  mémo  des  spectateurs  se  composait  presque 
entièrement  d'hommes  pour  qui  le  travail  était  encore 
coupé  de  beaux  loisirs.  Socrate  prêchait  pour  une  élîle 
qui  aspirait  ù  la  perfection  de  l'esprit  et  à  celle  da 
corps;  cor  les  statues  parmi  lesquelles  ces  Athéniens  se 
promènent  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  échantil- 
lons choisis  dans  la  foule.  Les  dtax  principaux  détaalt 
que  nous  reprochons  aux  dialogues  socratiques,  la 
sophistique   d'une    part,  et  de  l'antre  ce   que  nos  pères 

complaisance  poar  toutes  les  délicatesses  des  sens,  ces 
denx  faibles  viennent  également  de  ce  que  cette  sagesse 
était  une  sagesse  élégante  et  distinguée  ;  les  gens  d'en 
bas  ne  connaissent  pas  cet  raIBnementa.  Mats,  à  l'époque 

descendue  jusqu'aux  gens  d'en  bni,  et,  en  s'élargîssant 
ainsi,  elle  s'était  simplifiée  et  purifiée,  11  y  avait  tou- 
jours des   argumentations  dans  les  écoles  ou  des  curio- 

prédication  morale  proprement  dite  s'était  dégagiïe  des 
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unes  et  des  autren,  et  ne  s'adressait  |^ère  qu'aux  aenli- 
ments  \ei  plus  universels,  qui  sont  aassi  les  plus 
sévères.  Voilii  encore  ce  qui  tait  que  les  disconrs  de 
Socrato  ne  sont  pas  si  saints  que  ceux  qu'on  prête  à 
Jésus:  mais  ceux  qu'on  pr^ts  a  Jésus  ne  pou-vaient 
ïenir    qu'à   la   suite  de   ceux   de  Socrate. 

La     différence     entre      le       Nouveau     Testomeut     et 

temps,  puis  à  l'inQuence  de  l'esprit  grec  sur  les  Juifs 
eux-mêmes.  Pour  tout  dire  eu  un  mot,  l'ensemble  des 
sentiments  qu'on  appelle  spiritualité  est  une  chose 
gi-ecquc  d'origne.  En  effet,  pour  venir  à  ces  sentiments, 
il  a  fallu  que  la  philosophie  eut  enseigné  à  distinguer 
les  intérêts  de  l'âme  de  ceux  du  corps,  et  ù  concevoir  la 
pure  idée  morale  comme  le  vrai  bien  et  la  fin  suprême. 
C'est  ce  qu'elle  a  appris  d'abord  ù  quelques  penseurs, 
ù  travers  lesquels  ceJa  est  descendu,  avec  le  temps, 
jusqu'à  la  foule.  Sacrale  el  les  sacialiques  ont  lente- 
ment et  laborieusement  creuse  les  fondements  :  le  Chris- 

ouvrage. 

Cependant  Socrate  est  Giec,  et  l'Evangile  est  Juif  en 
grande  partie.  Malgré  les  influences  helléniqnes,  le 
génie  de  la  Judée  éclate  d'abord  dans  la  première  pré- 
dication chrétienne.  Or  il  semble  que  ce  génie  est  plus 
saint,  comme  celui  de  la  GrèïO  est  plus  sage,  néan- 
moins In  supériorité  morale  est  en  plus  d'un  point  du 
cAté  des  Grecs.  Lear  vertu  agit  et  produit  davantage, 
elle  suit  faire  passer  l'idée  dans  les  choses,  elle  rend 
les  hommes  plus  grands,  plus  heureux,  plus  libres;  elle 
est  1»  vertu  des  forts.  Ce  n'est  pas  le  judoîsme  pur, 
c'est  l'haliéniame  judaïaant  qui  doit  un  jour  trans- 
former le  monde.  La  vertu  juive  consistait  surtout  dans 
la  patience  et  l'abnégotion  ;  c'était  oella  des  vaincus  et 
des  opprimés.  Elle  n'étoit  donc  pas  la  meilleure,  mais 
elle  était  la  plus  touchante;  par  cela  même  qu'elle 
était  moins  pratique  et  moins  positive,  elle  donnait 
plus  à  l'imagination  qui  crée  le  divin.  La  multitude 
s'attache  mieux  encoreù  ceux  qui  la  consolent  qu'à  ceux 
qui  la  servent,  parce  qu'on  ne  peut  la  eervir  que  bien 
imparfaitement,  tandis  qu'on  la  console  par  l'imagina- 
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tioa  qnî  est  sans  limiles.  C'est  l'iniaginatiau  qui  Tait 
les  saints;  c'est  elle  qui  parle  daoa  Jean-Jacques  camine 
dans  l'Évangile,  et  qui  met  Marthe  au-dessous  de 
Marie,  ou  Socrate  plus  bas  que  Jésus. 

Cependant  ce  ne  saut  pas  des  antichrétiena  et  des 
incrèduleii  qui  les  premiers  ont  associé  ces  deux  noma  ; 
ce  sont  les  penseurs  ^pcb  qui  ont  embrassé  le  foi  nou- 
vellement prèchée,  et  qui  s'apercevaient  bien  que  ce 
qui  s'appelait  Christianisme  datait  de  plus  loin  que 
les  Chrétiens.  Un  pire  de  l'Égrlise,  Justin  de  Néapotis 
ou  Naplouse,  s'eiprimott  ainsi  dans  sa  célèbre  Défense  : 
•  Il  nous  a  été  enseigné  qne  le  Chriat  est  le  premier-né 
de  Dieu,  et  j'ai  déjà  démontré  qu'il  est  le  Verbe,  qui  a 
été  communiqué  ù  toute  race  d'hnmmea  ;  et  ceux  qui  ont 
Técu  suivant  ce  Verbe  sont  des  Chrétiens,  quand  même 
ils  ont  passé  pour  Athées,  comme,  cbei  lea  Grecs, 
Socrate,  Heraclite  et  ceux  qui  leur  reasemblent,  et  chez 
les  Barbares,  Abraham,  etc.  ■ 

cours  ;  ■  Comme  Socrate  s'efforçait  de  détourner  les 
hommes  des  démons,  lea  démons  à  leur  tour  firent  si 
bien,  au  moyen  des  hommes  qui  ae  plaiaent  dana  le 
mal,  qu'ils  le  firent  tuer  comme  athée  et  comme  impie; 
et  ils  font  la  même  chose  aujourd'hui,  car  ces  Térîtés 
n'ont  pas  été  rérélées  seulement  oui  Grecs  por  Socrate 
inspiré  du  Verbe,  mais  aussi  aux  Barbares  par  le  Verbe 
lui-même  métamorphosé  on  homme  et  appelé  le  Christ 
Jésus  >.  Socrate  paraît  ici  comme  un  précurseur  du 
Christ;  et  en  eiret,  quand  Justin  lisait  ces  paroles  que 
Platon  met  dans  la  bouche  de  aon  maître  :  •  Je  Tois 
d'ici  qne,  TOUS  fâchant  contra  moi  el  me  rudoyant, 
comme  les  gens  bien  endormis  qu'on  réveille,  vous 
allez  me  tuer  à  l'instig-atioa  d'Anjtos,  puis  voua 
demeurerez  dans  votre  sommeil,  à  mei'ni  gee  le  dieu, 
preoanl  intérêt  à  nnus,  n'em-oin  de  nouveau  quelqu'un  à 
ma  place  »;  quand  Justin,  dia-je,  lisait  ces  paroles,  il 
rapportait  sans  doute  en  lui-même  cette  espèce  de  pro- 
phétie à  la  venue  du  Galilésn.  Socrate  avait  eu  aussi  sa 
panion  ;  S  tout  le  moins  il  avait  été  le  premier  dos  mar- 
tyrs, et  sa  Défense  ou  Apologie,  telle  que  ses  discours 
l'ont  écrite,  a  déjà  quelque  chose  des  diicaara  apalogi- 
J 
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liijur»  par  lesquels  proteslnisnt  les  Chn 
Justin  lui.mime,  l'autear  d«  Wipatogc 

en  communiDn  avec  SocrDte  :  ■  Uais  q 

peul-^tre    :    N'oa-tu    pus    de    honte,    S 

ntloché  ù  un»  étude  qui  le  met  présenl 

de  moavir?  A  eelû  j'aî  une   répons 

dirai  II  celai-lù.  quel  qu'il  soit,  qu'i 

croire  qu'uD   hanime  qui  a  qualqm 

dèrer  les  iiboncea   de  vie   ou  de  mort. 

qu'il  doit  regarder  dans  toutes 

ce  qu'il  fait  est  jusie  ou  injuste, 

homme  de  bien  ou    d'un  méchnnt  hoi 

vérité    constante,    Albéniens 

choisi  un  poste  qu'il  0  jugé 

a  été  place  par  ses  supérieu 

quelque  dnnger  qui  l'enviro 

mort,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus 

ment  occupé  du  soin  d'éviter  la  honte.  Je  commettrais 

donc  une    étrange  foute,  après   avoir  gardé  lidclement 

tous  les    postes  où    j'ai   été  mis    par   nos    généraux,  û 

Polidée,   A   Amphipolis  et  k    Délion,   et  après  avoir   ai 

souvent    exposé    ma    vie,    si.    maintenant    qu'un    diea 

ie  passer  mu  vie  à  philosopher,  eu  m'éprouvanl  moi- 
même  et  en  éprouvant  les  autres,  j'ollais  avoir  peur  de 
la  mort  ou  de  quoi  que  ce  soit  et  obandonner  mou  poste. 
Ce  aérait  bien  mal  agir,  et  c'est  alors  qu'on  pourrait 
justemeut  me  citer  devant  le  tribunal  comme  un  homme 

présentement  :  Socrale,  nous  n'en  croirons  pas  Anylos, 
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donc 
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:   Athéniens. 

honore  et   je    vous    aime 

maisj 

obéirai  plutAt 

au  dieu 

qu'i  vous,  et  tant  que  j 

a  vie  et  que  j 
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rrai,  je  ne  cesserai  de  ph 

losoph 
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le  faites  pas,  acqnittei^-moi  ou  ne  m'acquittez  paa;  mais 

mourir  mille  fois.  ■ 

Quond  on  lit  ce  morceau  dans  le  texie  même,  avec 
son  lent  et  doux  développe  mes  t.  et  sa  grâce  qui  semble 
laisser  voir  uu  sourire,  od  ne  distingue  pas  lonjoui-s, 
non  plu3  qu'ailleurs  dans  Platon,  ce  qui  est  dit  tout  de 

demande  par  exemple  si  ce  Dieu  auquel  Socr-ite  obéit 
ue  serait  pas  simplement  son  génie;  s'il  n'est  pas  un 
artiste  possédé  de  son  art  autant  que  ce  que  nous  appe- 
lons nn  apatre.  Je  le  veux  bien,  en  ce  sens  qu'il  y  n  de 
l'nrtiate  en  effet  dans  tout  opOlco  et  duos  tout  prophète  ; 
mois  il  ne  Tout  poa  que  la  poésie  de  Piéton  nous  voila 
la  vérité  sérieuse  qui  ;  est  enfermée.  Oui,  si  on  veut,  le 
dieu  qui  inspire  Socrole,  c'est  sou  génie;  mais  ce  génie, 
Socrale  le  rapporte  ù  une  source  plus  iiaule  que  lui- 
même,  à  un  Dieu  qui  n'est  pas  le  dieu  de  Delphes,  mnii 
le  principe  de  toute  raison  et  de  toute  verlu.  C'est  pré- 
cisément en  Socrole,  par  In  puissance  contagieuse  de  sa 
porole,  par  les  ressentiments  mêmes  qu'il  a  soulevés,  et 
par  la  mort  qu'il  a  subie,  que  la  philosophie  a  eu  pour 
la  première  fois  la  pleine  conscience  de  sa  grandeur,  et 
pour  ainsi  dire  de  sa  sainleté.  Ce  sentiment  est  encore 
gi  nouveau,  qu'on  lieu  de  s'imposer  aux  esprits,  il 
s'inxinue  en  quelque  aorte,  et  ne  se  produit  quo  comme 
étonné  de  lui-même.  Plus  lard,  les  révéluleurs  seront 
plus  hardis  et  plus  francs.  L'inspiration  exigera  dea 
hommes  ce  qu'elle  n'avait  fait  alors  que  solliciter.  Elle 
ne  dira  plus  :  Prcn»  garde  s'il  n'y  aurait  pna  quelque 
choae  de'divin  en  moi;  elle  dira  :  Je  auis  de  Dieu. 
Mois   après  tout,    qunnd   Pierro  et    ses  compagnons, 

des  Juifs,  qui  leur  enjoint  de  se  luire,  répondent  par 
ces  mots  :  •  11  faut  obéir  ù  Dieu  plutAt  qu'aux  hommes  -, 
les  poroles  que  l'écrirain  leur  prête  sont  les  paroles 
mêmes  de  Soccate,  répétées  sur  un  ton  plus  décidé;  et 
c'est  Socrnte  qui  le  premier  avait  proclomé  ce  devoir 
nouveau,  dont  personne  ne  s'étoit  occupé  avant  lui.  le 
dcToir  de  dire  la  vérité,  jusqu'il  mourir,  s'il  le  faut, 
pour  l'avoir  dite. 
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>    toucliani   à    la 

père  qaî  A  tail  tuer  un  sage,  dont  la  converBation  char- 
mait son  fila  et  l'inslraisait.  Il  l'accuBait  de  le  cor- 
rompre; dans  la  Térilè,  il  était  jnioai  de  le  Toir  plus 
aimé  de  ce  ÛU  qne  lui-même.  Rien  de  plue  transparent 

St  co  père,  c'est  le  g-ouTornement  alh*nian;  cette  a 


B9t  celle  de  Hélitoa.  Et  v 


e  jeune 


homme  dit  &  Cyrus  en   lui   parlant  de   i 

■  C'était  UDB  âme  si  eiccUeule,  qu'au  momeot  de  mourir 

pas  raocane,  cnr  il  n'y  a  pas  chez  lui  manTaise  inten- 
tion, mais  mauTois  jugement;  et  les  fautes  que  les 
hommes  commettent  par  là  ne  doivent  pas,  à  mon  aria, 
leur  être  imputées.  .  Et  Cyrua  dit  :  .  Ahl  que  je  le 
plains!  ■  Ainsi  les  disciples  de  Sacrale  oci'.ordent  aux 
Athéniens  leur  pardoD.  et  ce  leur  demandent  que  ce 
regret  qui  sort  de  la  bouche  de  Cyrus.  Cela  est  triste 
et  doux  tout  ensemble.  C'est  le  même  tan  que  dans 
VApologie  plutoniqiie  ;  une  leçon  donnée  d'un  esprit 
calme  et  paisihie,  aïec  la  sagesse  souriante  que  les 
Athéoicns  appelaient  irortla.  Dans  un  temps  où  l'huma- 

II  se  traduit  par  le  cri  de  Jésus,  dans  te  troisième  évan- 
géliste  (celui-ci  étoit  Grec  et  nourri  de  lettres  grecques)  : 
.  PnrdonuB-lear,  mon  Père,  car  ih  ne  taoent  ce  yuili 
/oni.  . 
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Jules  Zeller,  né  à  Paria  en  1SI9.  mort  en  ISOO. 

Ulrich  de  Hullca,  1849;  le»  Empereurs  romain;  1( 
Entreliena  sur  l'Histoire,  1SS5  et  1B8ï-ta8B;  Hist 
d'Allemagne,  1872-1891;  Histoire  contemporaine 
l'Italie,  1879. 

Le»  ouvrages  de  Zeller  se  recommandent  par 
siJreU  de  la  méthode  et  la  juatease  de  la  composit 
Dans  ses  Enireticai  aur  l'Histoire  lout  parliculièrcm 
il  excelle  à  résumer  les  faits,  à  les  grouper,  à  les 
tribner  en  une  série  de  tableaux  qui.  liés  entre  eux, 
chacun  leur  unité  propre  et  leur  signiScalion. 


Il  tenait  sa  mission,  disait-il,  de  Dieu,  le  Père  des 
hommes;  et  c'était  bien  l'enseignement  du  b\a  de  Dieu 
qu'il  répondait  au  milieu  de  ses  frères  :  une  doctrine  de 
fraternité  et  d'amour,  dont  l'humilité,  le  pardon,  la 
charilé,  la  sincérité,  l'abnégntion,  étaient  les  vertus 
principales.  Si  l'on  en  veut  avoir  comme  le  suc  et  la 
moelle,  il  fout  relire  le  sermon  sur  la  montagne.... 

Morale  nouvelle  et  culte  nouveau!  cor  Jésus,  peu 
satisfait  des  froides  cérémonies  qu'il  o  vues  à  Jéru- 
salem, met  tout  dans  rédificalion  intérieure;  i!  se  con- 
tenle.  avec  ceux  qui  le  suivent,  de  méditer,  de  prier, 
d'enseigner,  sur  les  montagnes,  au  bord  des  routes  et 
dans  les  lieux  solitaires,  où  Dieu  est  toujours  et  pai^ 
tout  présent.  Cet  enseignement  familier,  un  incident  U 
(ait  natire;    un  récit  qui  cache   une  idée   morale,  une 
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poroboU,  le  fiieot  dans  fe 

■sprit;  une  oventnre  oxtraor- 

dinaire,  miraculouae  dona 

CBS  temps  simples,  une  ^ué- 

rieon,  une  pnuvre  possédé 

c  calmée,  délivrée,  une  pèche 

La  petite  valléa    du    lac  de 

Tibériade.  où  ao  trouvoien 

quelques   villages,   en   éla 

it    lolroit    théâtre.    Loin    de 

Jérusalem   et    des    docleur 

s.    sans    les    cérémonies    da 

temple,    qui    ne    sont     pli 

is   qu'une     lettre    morte,    on 

appreod  15   ù  élever   son 

cceur    an-de»»UB  de  In   loi  et 

au-dessuB  du    culte  établi. 

Jésus  inlerdit  le  divorce,  le 

sermenl,  blûme  la  talion,  t 

:(indanine  l'usure,  prêche  un  ' 

pardon   universel.    -   Si,   e 

Q  apportant  tan   oQrnnde,  fi 

t  que  ton  frère  a  quelque  chose 
contre  toi,  laisse  lii  ton  offrande  devont  l'autel,  et  va 
premièrement   te  réconcilier  avec  Ion  frère;  oprès  cela 

tique  de  ta  fraternité  entre  les  hommes,  vollfi  le  vrai 
cull«  6  adresser  b  •  Notre  Pèro  qui  est  au  ciel  >  et  le 
signe  ■  que  son  règne  arrive.  • 

De  ces  entretiens  familiers  d'une  belle  ùme  avec  ses 


public,  de    prédication,    quand,   le   samedi,   comme    le 
premier  venu  en  avait  le  droit,  il  monte  dans  lu  chaire 
de  la  Synagogue  pour  j  faire  la  lecture  du  Livre  et  le 

de   plus   élevé,    de   cette    vraie   sublimité  du  cceur   qui 
toucbe  et   qui  ruvit;  et.  en  même  temps,  rien  de  plus 
accessible  h  tous,  surtout  aux  simples;   l'image  donne 
un  corps  ù  la  pensée  et  le  souffle  divin  t'anime.  Jésus 

ne  porle  pas  seulei 
porabole  vivonte,  i 
fait  Dieu.  Aussi   v, 

jne   poésie 
3ila   qu'on  f 

Faite  bomme,   un  bômme 
>'attoche  ù  lui:  Pierre  et 

André,  deux    paui 

'Tes    pécheurs   du  loc  de  Tibériade, 
ne  frère  Jean,  fils  de  Zébédée,  loueur 

de  barques,  bien  d' 
et  d'abord   Marie   . 
ses  sept  démons. 
Nabi,  un  prophète, 
craignoit,  on  rodoi 
docleur».  Celui-ci,  i 

autres,  le  su 
la  Magdalée 
Ce  n'est  pa 
qui  est  né 
itait  les  pr< 

ivirent;p, 

s  seùtemci 
en  Judée; 
.phètes,   0 
I  de  sa  vie, 

iiis  des  femmes, 
ie,   délivrée  de 
it  un  nouveau 
c'est  plus.  On 
n   vénéroil  les 
.  vivre  en  lui  et 

pour  lui  ;  Tentendrc 

■,  ce  nesl  point  asseï: 

;  il  faut  te  pos- 
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séder.  on  l'aini?.  Cominent  ea  Hei-ciit-il  aulremeDl?  Il  se 

propre  chair  et  aoa  propre  taag.  C'est  pourquoi  une 
compognie  d'amis  et  d'omies  déiooéa  entoure  sa  per- 
sonne  et  lui  sert  d'escorte.  Ce  sont  lea  frères  du  fils 
de  Dieu,  ils  Tirent  en  commun.  C'est  la  première 
Église,  Le  repas  du  soir  surtout  les  réunit.  Jésus  pré- 
side A  la  table;  il  rouipl  le  poia  et  le  leui'  distribue 
comme  il  leur  donne  sa  propre  chair  et  son  propre 
anng.  C'est  le  premier  sacrement. 

Ce  royaume  de  Dieu,  royaume  des  pauvres  et  des 
simples  unis  par  le  cœur,  dont  Jésus  était  le  maître  et 
le  roi,  compta  bientôt  des  sujets  en  Galilée,  en 
Saniarie;  il  se  recrutait  bu  milieu  des  traiBUi  des 
champs,  des  Fêtes  de  famille,  quand  la  moisson  tom- 
bait sous  la  fuucille  ou  quand  on  célébrait  l'union 
de  l'époux  et  de  l'épouse.  •  Aimei-vous  les  uns  les 
outres  .,  c'était  le  fond  de  la  loi.  Mois,  dons  fatmo- 
spbére  mondaine  de  Jéniaolem  même,  dans  te  temple 
administré  par  les  pharisiens,  sous  le  dédain  des  pré- 
Ires  et  des  docteurs,  ou  sous  les  railleries  des  Hiéroso- 
Ijmitea,  le  jeune  Gallléen  ne  se  faisait  que  de  rores 
disciples.  >  Il  viendra  un  temps  -,  dit-il  un  jour  en 
sortant  de  Jérusalen,  •  où  l'on  n'adorera  plus  ni  sur 
cette  montagne  ai  à  Jérusalem,  mais  où  les  rraïs  ado- 
rateurs adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  réalité.  • 
Jésus  n'était  plus  seulement  alors  celui  qui  avait 
apporté  -  la  bonne  nouvelle  -,  l'évangile;  il  était 
l'adversaire,  le  destructeur  de  la  loi  oneienne.  Les 
petits,  les  pauvres,  les  Goliléens,  des  Hellènes,  des 
Gentils  même  s'attachèrent  d'autant  plus  ù  lui.  Il  était 
le  fils  du  vrai  Dieu,  du  Père  de  tous  les  hommes,  celui 
qui  recherche  les  humbles  et  les  pécheurs  pour  les 
élever  et  les  purifier.  Ceux  qui  t'aimolent,  qui  l'enten- 
daient, le  touchoient,  ne  savent  plus  sous  quel  nom  le 
nommer  lui-même  :  •  fils  de  l'homme!  ■  ■  fils  de 
David  I  •  .  fils  de  Dieu  I  .  ce  n'est  point  assez.  Ils  voient 
en  Ini  l'homme  promis  depuis  longtemps,  l'envoyé,  le 
Messie,  celui  qui  annonce  le  règne  de  Dieu.  Jésus  ne 
s'en  détend  pas.  Ce  qu'il  refuse  seulement,  c'est  fa 
puissance;  il   ne  veut   pas   du    Itlre    de     roi     d'IaraSl. 


-,  Google 


Cette  tentation  du  domoD,  il  la  chasie  de  son  cceur, 
comme  II  consent  ii  clioaser  le  démon  du  corps  des 
poïsédéa.  .  Son  royaume  n'est  pna  de  co  monde.  »  Il 
n'est  juge,  roi,  à  1o  droite  de  son  père,  qu'au  jour  du 
grand  jugement,  quand,  apràs  la  grande  angoisse  et 
l'orage  qui  déchire  la  nue,  il  apparaitrs  dons  toute  sa 
gloire.  Mais  il  prépare  comme  fils  de  Dieu  l'ovènement 
do  royaume  de  son  père,  où  il  y  aura  d'un  cOté  )e» 
joies  des  élus  et  de  l'autre  les  pleurs  et  les  grincements 
de  dents  des  r^prouTcs.  •  Et  le  temps  est  proche.  > 
C'est  Ik  la  mort,  mais  aussi  la  renoissance  ;  la  fin  du 

après  la  nuit,  l'aurore  d'une  nouvelle  cîtél 

Unis  le  fils  de  Dieu  n'est-il  pas  en  révolte  contre  les 
hommes,  et  le  royaume  de  Dieu  en  controdiclion  avec 
In    loi  politique?    Jésus    eiige    qu'on    quitte    pour    le 

qu'on  renonce  à  tout  ce  qu'on  possède.  Voilà  des 
paroles  qui  mettent  hors  de  l'humanité  l'idée]  de  son 
enseignement.  Cette  petite  société  rè-re  le  royoume  do 
Dieu;  elle  l'attend  peut-être  d'un  cataclysme  prochain; 
elle  sent,  elle  croit  avoir  en  elle  l'Esprit  snint,  ■  le 
«turOe  de  Dieu  .;  composée  d'humbles,  de  rebutés,  cUe 
ne  met  sa  confiance  ni  dans  les  cérémonies  extérieures, 
ni  dans  le  culte  officiel, mais  dans  son  mailre  nouveau, 
et  se  suffit  ù  elle-même.  M'est-elle  pas  hors  de  l'ortho- 
doiieî  Or,  le  judaïsme  est  moins  un  Étnt,  une  nation, 
qu'une  religion,  une  secte  ;  In  loi  n'y  est  pos  civile,  mais 
tonle  religieuse.  La  lutte  commence,  surtout  quand 
Jésus  est  uvec  les  siens  ii  Jérusalem. 

Alors  le  charme  pacifiant  du  prédicant  galiléen  fait 
place  à  rapreté  de  la  dispute  qui  aigrit.  Jésus  était 
onctueui,  il  devient  ironique.  Jésus  avait  des  grùcea,  il 
a  maintenant  des  foudres.  •   Malheur  ii  vous,  scribes  et 

vous  en  servez  que  pour  fermer  oui  hommes  le 
royaume  des  cieui!  Inaensés  et  aveugles,  qui  payez  la 
dîme  pour  on  hrio  de  menthe  et  de  cumin  et  qui  négli- 
gez des  co  mm  onde  ment*  bien  plus  graves  :  la  justice, 
la  pitié,  la  bonne  toi!  Malheur  à  vans,  scribes  et  pho- 
risiens   hypocrites!    Car  vous   ressemblez  b,  des   sépuL- 
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cras  blanchit  qui  du  dehors  parai*iBnt  beau,  mais  qui 
en  dadans  lont  pleiDs  d'oB  de  morts  et  de  toute  lortv 
de  pourriture.  Eu  apparence  voui  ilea  justes;  mais  au 
tood  Toui  ilei  rempli»  de  (einle  et  de  pèclié.  •  Les  pha- 

ne  se  rendeot  point;  ils  s'irritent,  ils  ae  serrent  contre 
le  temple,  objet  de  leur  culte,  source  de  leurs  richesses  > 
•  Jérusalem.  Jérusalem!  •  s'écrie  Jésus,  ■  toi  qui  tue» 
lea  prophèlca  at  qui  Upidea  eeu»  qui  te  sont  envojés, 
combien  de  fois  j'ai  essayé  de  rassembler  tes  eotauts^ 
comme  lu  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes;  et 
tu  n'as  pas  voulu.  ■  Et  un  jour  il  s'emporte  jusqu'à  dire 
dn  temple  :  -  Cet  édifice  bâti  de  main  d'homme,  je- 
poarrBÏs,  si  je  Toulats,  le  détruire;  et  en  trois  jours, 
j'en  rebâtirais  un  autre  non  construit  de  main 
d'homme.  • 

Jérusalem  avait  alors  pour  grand  pritre  Kaïphe, 
d'une  lamille  de  sadducéens  qui  avait  accaparé  l'admi- 
nistration du  temple.  Jésus  était  particulièrement  en 
horreur  uni  sudducéens,  rig-ides  et  étroits  observateurs. 
de  1b  loi.  Il  avait  trente-trois  ans  quand  il  vint  pour  ia 
deraiire  fois  passer  les  fêles  de  Pftques  h  Jérusalem. 
Les  disciples  qu'il  y  avnit  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
alors  lui  avaient  préparé  une  sorte  de  triomphe.  Monté 
sur  une  ânesse,  il  était  enloDré  d'une  foule  qui  portait. 
des  rameaux  verts  et  en  jonchait  le  sol  sous  ses  pas, 
en  criant  :  •  Hosannah  au  fils  de  David  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur!  >  Cette  petite  manifestation  exaspéra 
les  intendants  du  temple,  les  ennemis  de  Jésus.  Us- 
cherchèrent  uo  jour  à  le  compromettre  en  lui  deman- 
dant s'il  fallait  payer  le  tribut  k  l'empereur,  au  maître 
de  la  Judée  :  -  Rendez  à  Césur  ce  qui  est  ù  César,  dit 
Jésus,  et  à  Dieu  ce  qui  est  h  Dieu  -.  Il  taisait  ainsi, 
avec  une  simplicité  profonde,  entre  la  religion  et  la 
politique,  les  choses  de  la  fui  et  de  celles  de  la  loi,  une- 
distinction  d'oii  est  sortie  la  différence  la  plus  caracté- 
ristique entre  la  civilisation  moderne  et  celle  de  l'anti- 
quité. Les  ennemis  de  Jésus  ne  pouvaient  le  compro- 
mettre; ils  résolurent  de  le  perdre  quand  même  :  •  Il 
vaut  mieux  ■.  se  dirent-ils  entre  eux,  ■  qu'un  bomme- 
meure  pour  tous.  • 

u,:,-,zf--„GoOJilc 


Le  jeudi  de  In  gemaine  de  Pdqaes  |2  avril  33),  Jésua 
avait  fait  la  cène  avec  ses  discipleB,  selon  ion  hobitude, 
BOX  environs  de  Jérusalem,  à  Bélbenie,  plus  trialc  seti- 
lemenl  et  préoccupé  qu'à  l'ordinaire.  Pierre  et  Jean 
avaient  eu  toutes  aea  préférences;  il  avait  jeté  an  regard 
et  une  parole  de  donle  sur  Judas.  Il  reposait  alors  au 
pied  du  mont  des  Oliviers,  i(  Gethsematii,  quand  des 
g-ardes  du  templf,  aur  l'ordre  du  grand  prêtre,  l'arrê- 
tèrent et  le  conduisirent  immédiatement  cbez  Kaiphe 
où  était  rassemblé  le  tribunal    du    Sanhédrin.   Il   était 

s'était  dit  fils  de  Dieu  et  l'avnit  voulu  persuader  aux 
hommes  :  crime  puni  de  mort  par  la  loi.  Condamné  ù 
l'avance,  Jésus  garda  le  silence;  seulement,  quand  on 
l'adjura  de  dire  s'il  était  le  Messie,  il  confessa  qu'il 
l'était  en  effet.  Il  fallait  l'autorisation  du  procurateur  de 
la  Judée,  résidant  ù  Jérusalem,  Pontius  Pïlatua,  pour 
exécuter  lo  sentence  de  mort  prononcée  par  le  Sonhé- 

tribunal  public  de  Pontius  Pilatus,  comme  an  homme 
qui  prétendait  >>tre  •  roi  des  Juifs  •. 

On  ne  pouvait  présenter  un  cotipable  ù  un  magistrat 
romain  aous  an  plus  mauvais  jour.  Ponliu»  Pilatns  était 
incapable  de  saisir  toute  la   subtilité  du  débat  soulevé 

nait  seulement  qu'il  était  en  Judée  le  gardien  do  la 
domination  romaine.  Bien  disposé  même,  par  esprit  de 
tolérance  et  par  compossion,  pour  la  victime  qu'on  lai 
amenait,    il    eût    voulu    la    sauver.    Il    se  contenta    de 
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dépouillé  de  ses  Tétements,  et  mjg  en  croix,  les  pieds 

et  aux  malFuiteurs  ;  il  était  entre  deux  brigands  avr 
celle  inscription  ;  -  Jésus  roi  des  Juifs  ■.  La  Tau 
slupide  qui  assiste  ordinairement  aux  exécutions  éta 
là,  insultant  h  sa  royauté  et  à  sa  mort.  Les  discipli 
aTaietit  fui.  Jean  seul,  le  plus  jeune,  et  quelqui 
remmes,  Marie  1d  Magdalécnne  et  Marie,  fille  de  Simc 
le  lépreux,  Jeanne  et  Solomé.  qu'il  avait  connues 
Jérusalem,  se  tenaient  ù  quelque  distance^  ne  le  quittai 
pus  des  yeux.  An  bout  de  trois  heures  il  pousso.  u 
graud  cri  :  tout  était  consommé.  La  loi  juive  était  aotii' 
raite;unBloi  nouvelle,   une  ère  nouvelle  allaient  com- 
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Auguste  Geffroy,  né  à  Paris  mort  on  1S9S. 
Guslafc  III  tt  la  Cour  de  France,  1867;  flome  e 
Barbarti,  1874;  Madame  de  Mainfenon,  1887. 

A  nna   érudition   solide,  pénétrante,   ingénieuse. 


E  GÉNIE  CLASSIQUE  E 


courag'euseinent  avancés  au  travers  du  pays  inconnu; 
mois,  quand  ils  parvinrent  aux  rives  de  l'Elbe  et  qu'ils 
s'apprêtèrent  h  le  franchir,  le  jeuoc  et  ardent  Drusua, 
frère  de  Tibère,  ijui  les  commandait,  vit  apparaître  en 
avant  du  fleuve  une  femme  d'une  taille  plus  qu'ha  moine; 

remarqne  de  Suétone,  que  son  insatiable  ambition 
devait  avoir  un  terme,  qu'il  était  parvenu  ù  la  fin  de  sa 
course  et  ù  la  fin  de  sa  vie.  Quelques  jours  après, 
Drusus,  qui  s'était  immédiatement  résigné  au  retour, 
tomba  de  cheval,  se  blessa  et  moumt.  Nul  ne  dout» 
-dans  l'armée  que  la  Germanie  ne  lui  eût  apporu  etle- 
méme  pour  défendre  l'oceès  de  ses  solitudes  el  reven- 
■diquer  son  indépendance.  Après  avoir  parcouru  le  vaste 
pays  du  Rhin  fi  l'Elbe,  après  avoir  construit  quelques 
'"•ces  el  une  ligne  fortifiée  qui  devait  s'étendre  bieatôt 
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d'Augabourg:,  «ut  le  Danube,  à  Cologne,  sur  le  Rhin,  lem 
liglont  IG  retirèrent.  On  le  contenta  de  découper  dans 
la  circonBcription  mime  de  l^a  GanJe  Belgique,  sut  lu 
rive  occidealale  dn  Rhin,  deoi  étroiti  terriloiree  qu'on 
décora  des  uoma  de  Germanies  ■upérieure  et  inférieuTe  ; 

cru  conquérir,  deux  soi-diiant  prOTinces  uoUTOllea, 
priaes  tout  entibree  en  réalité  sur  le  précédent  domaine 
de  l'empire,  sauf  quelques  points  de  la  rive  orientale 
du  fleuve.  Home  comptait-elle  faire  illusion  de  la  sorte 
aux  autres  et  à  elle-même,  ou  bien  n'était-ce  pas  l'indiee 
d'un  changement  de  conduite  troduisaat  une  traustor- 
maUoD  de  son  propre  génie? 

Les  Romains  avaient  toujonra  été  un  peuple  d'esprit 
pratique.  Le  pays  barbare  qu'ils  n'avaient  pu  dompter 
par  les  armes,  ils  s'appliquèrent  ù  l'exploiter  na  proGt 
de  leur  commerce.  La  Tolapté  romaine  fut  très  ingé- 
nieuse &  profiter  des  ressources  inattendues  que  lui 
offrait  la  région  rhénane.  Les  matrones  achetèrent  avi- 
dement les  chevelures  dorées  des  femmes  germaines, 
ou,  pour  teindre  leurs  propres  cheveux,  les  pommades 
fabriquées  dans  le  pays  des  Mattiaques.  Les  légions  ae 
familiarisèrent  avec  le  voisinage  de  leur  ancien  ennemi  : 
Pline  rap]>orte  que  sur  les  borda  du  Rhin  les  officiers 
ovaïent  grand'peine  â  empêcher  lears  soldats  de  pour- 
suivre une  espèce  de  canards  dont  la  plume  faisait 
d'excellents  oreillers  et  le  foie  d'eTcelIents  pAtés.  On 
ouvrit  les  mines  et  les  carrières  du  Siebengebirge  et  de 
l'Abnoba.  Nul  n'ignore  enfin  avec  quel  empressement 
les  Romains  voulurent  jouir  des  abondantes  eaux  miné- 
rales qu'ils  rencontraient  dans  le  Tounus.  La  contrée 
se  couvrit  de  villes  florîssantes.  dont  l«s  ruines  ou  de 
précieux  débris  nous  rappellent  aujourd'hui  l'ancienne 
richesse.  Leurs  inscriptions,  qui  subsistent  en  grand 
nombre,  nous  montrent  particulièrement  non  paa  un 
mclnnge  des  deux  civilisations  germanique  et  romaine, 
encore  si  inégales  et  si  distinctes,  mais  déjà  cependant 
l'admission  de  quelques  divinités  barbares  en  même 
temps  que  des  divinités  orientales  et  celtiques.  L'Her- 
cule Saxo  nus  par  exempte,  qui  n'est  autre  que  le 
Sachiaûl,   c'est-à-dire    T;r    ou  Zio,    mentionné  par  une 
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célèbre  formule  d'abjuration  ù  côté  de  Tbor 

t  d'Odin, 

figure  sar  les  tombeaui  romnina  de  lu  régio 

rhénane 

«usai  bien  que  Taranus  et  Milhra. 

C'étBil    le  présage  de  concessiona    presque 

involon- 

taire»  et  inconaoienlea  morquont  on  chongen 

ent  dana 

es  idées   roraain«B.    Plus  de  Iroia  siècles  av 

nt  Jésu». 

diviaer  les  hommes  en  Grecs  et  barbares,  mais 
tinguer  ceux  qui  fout  le  bien  de  ceux  qui  commE 
le  mal.  L'esprit  grec,  aur  ce  point  comme  *ur 
d'autrea,   devunçoit  les   temps  et    marquait  le»    t 


sire,  moine  égoïale  qu'au  tempa  de  se»  éclatantea  ïic- 
t«ires,  elle  ressentnil  de»  »crupulea  ;  elle  en  venait  ii 
admettre  qu'il  ;  eût  place  pour  l'indépeudance  de  ces 
peuples  étrangers,  puisqu'ils  ne  se  luiasaient  pas  Toincre. 
Avec  l'horizon  viauel.  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
l'horizon  intellectusl  et  moral  a'ètail  agrandi.  L'imagi- 
nation romaine  n'avait  jamais  été  active  ni  Eéconde  : 
on  se  rappelle  ee  proconsul  dont  parle  Cicéron,  qui, 
ennuyé  dea  diacuasions  philosophiques  dca  Greca  et  de 

proposa  de  prendre  jour  ponr  un  congrès  oii  l'on  arrê- 
terait une  solulion  dèfinilive.  L'imagination  romaine 
avait  toujours  vu  se  placer  entre  elle  et  l'aspect  direct 

réalité  vivante.  La  mer  agitée,  c'était  Neptune  en  cout^ 
roux;  dan»  certains  tableaux  de  Pompèi,  les  rivagea  et 
les    montagnes  sont   repréaentés    par  de»   personnages 

aux  esprits  romains  de  les  rumcnor  eu  tucc  de  la  nature. 
Les  dieux  du  vieil  Olympe  n'exerçaient  plus  li>  leur 
empire,  et,  quant  aux  divinités  barbares,  leur  action, 
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speclocles  mevTeilleui  ou  terriblea,  jusque-lù  non  goup- 
çonné»,  oTaient  dû  vemuer  jusqu'à  leurs  protoodearg 
la  CDnacionce  et  l'intelligence  des  peuples  classiques, 
déplacer  pour  ainsi  dire  l'aie  de  l'esprit  liumnin,  et  lui . 
montrer  des  chemins  encore  non  frajés. 

C'est  d'ailleurs  le  t«mps  où  le  commerce  pénètre 
depuis  lo  Méditerronée  jusqu'en  Chine  et  jusqu'aux 
Indes;  Sirabon  a  recueilli  des  informalioDS  jusqne  sur 
l'Afrique  équalorïale;  Pline  l'Ancien  et  lui  ont  repris 
celles  de  Pylhéas  sur  la  Baltique  et  peut-èlre  sur  le 
haut  Nord.  Mille  échos  ari'iyent  des  paya  et  des  temps 
les  plus  divers  ;  ovec  Lucien  et  Apulée  commencent  les 
récits  romonesques;  avec  Pline  et  Sénèque  se  montre 
une  insatiable  curlosilé  interrogeant  la  nature.  C'est  le 
temps  où  l'esprit  antique,  qu'avait  déjù  honoré,  il  est 
vroi,  dnna  celte  Toie  un  Aristote.  s'ouvre  clairement  f> 
la  doctrine  de  la  science.  •  Il  reste  benucoup  il  faire, 
s'écrie  Sénèque,  et,  cela  occompli,  il  restera  beaucoup 
il  foire,  et,  après  le  travail  de  mille  siècles,  ceui  qui 
viendront  pourront  ajouter  encore.  -  C'est  le  temps  où 
le  stoïcisme,  aidé  de  ta  paix  romaine,  a  proclamé  les 
grandes  idées  de  pairie,  d'humanité,  de  liberté  morale 
et  de  communs  devoirs.  C'est  le  temps  enfin  où,  avec 
les  esprits,  les  Ames  vont  s'ouvrir  ù  ta  vraie  lumière, 
grAce  ou  christianiamc.  11  n'a  pas  pu  être  d'un  inutile 

barbarie  germanique  se  révélât  alors,  et  que  fùl  soulevé 
en  ce  temps  même  un  coin  du  voile  qui  couvrait  le  Cosmos. 

se  confondre  jamais,  deux  génies  profondément  distincts. 
Le  génie  classique,  réaumont  la  civilisation  de  l  Orient 

indo-européenne.  Il  n  eu  pour  privilégies  lu  conception 
et  la  difTusion  des  idées  générales.  Ces  idées,  il  les  a 
traduites,  en  morale  et  en  philosophie,  par  des  systèmes 
élevés  ayant  pour  bases  une  intelligence  théorique  de 
la  communauté  des  droits  et  des  devoirs  et  une  vue 
spiritualîste  do  la  nature  ;  en  politique,  par  des  ébauches 

fois  jamais  atteint  la  pratique  ni  la  doctrine  du  gou- 
vernement   représentatif  tel   que  l'a    compris   l'esprit 
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moderne.  Elles  l'ont  conduit  à  une  claire  perception  et 
à  une  expression  parfaite  du  beau  dans  les  arts  plat- 
liques,  parcs  qu'elles  lui  révélaient  un  t^pe  idéal.  Elles 
lai  oDt  inspiré  en  ménifl  temps  l'élégance  et  lo  précision 
littéraire  :  l'enseignement  rhétorique,  phénomène  lpÈ> 
considérable  et  d'une  grande  portée  duna  l'histnire  de 
la  pensée  grecque  ou  romaine,  n'a  été  que  1b  prédicution 
conatante,  jamais  interrompue,  de  ces  idées  générales, 
faite»  pour  une  propagande  au  service  de  laquelle  nul 
peuple  n'a  moniré  plus  d'esprit  et  d'invention  que  le» 
Grecs,  et  nul  plus  de  ferme  raison  que  les  Homaina, 
créaleurs  du  droit  écrit.  Par  elle  le  génie  classique  a 
dominé  tout  l'ancien  monde  et  règne  en  partie  sur  le 
monde  moderne,  domination  légitime,  qui  doit  cepen- 
dant tenir  compte  de  certains  éléments  nouveaux. 

Le  génie  germacique  se  montrera  déjà  dans  Tacite 
par  quelques-uns  de  ses  traits  particuliers.  Le  plus 
saillant  est  sa  tendance  à  l'individualisme  -,  ce  n'est  pas 
le  lieu  d'insister  sur  un  sujet  que  nom  retrouverons 
eu  parlant  des  institutions  barbares.  Tacite  marquera 
ce  premier  Irait  d'une  monière  iatéreseante  en  disant 
la  répugnonce  des  Germains  pour  les  villes,  leur  goût 
pour  les  habitations  éparses,  selon  que  tes  invitait  la 
lisière  d'une  forêt,  ou  le  bord  d'un  lac,  ou  le  voisinage 
d'une  source  agréable.  Ce  n'est  plus  ici  l'unique  besoin 
d'isolement  qui  se  manifeste,  c'est  un  sens  de  la  nature 
peut-être  plus  direct,  et  l'habitude  d'un  commerce  plus 
intime  avec  elle.  11  faut  soisir  dans  toute  sa  portée  ta 
précieuse  indication  de  l'hislorien  romain,  sa  vue  à  la 
fois  ingénieuse  et  profonde.  Le  monda  classique  repo- 
sait sur  lo  cité,  que  oonatitaaient  dès  le  premier  jour 
en  Grèce  et  ù  Rome  les  mêmes  élémenta,  c'est-à-dire  la 
temple,  la  forteresse  et  le  groupe  des  chefs  deffenlea 
réunis  sur  un  hant  Heu,  Acropole,  Palatin  ou  Capitole. 
De  son  bâton  recourbé  l'augure  étrusque  a  tracé  et 
découpé  dans  lea  cieui  une  Bgure  &  quatre  ongles  droits, 
que,  par  ta  vertu  de  son  orl,  il  abaisse  snr  la  terre,  et 
qui  j  inscrira  au  nom  des  dieux  lea  limites  sucrées  de 
la  ville  future.  Le  fondateur  ou  premier  roi  vient  ensuite, 
qui,  du  soc  de  sa  charrue,  creuse  le  fossé  de  Roma 
guadrata,   d'où    sortiront    Vagger    et   le    mur;    le    mnr 
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s'étendra  ensuite,  par  uns  fiction  religieuse  et  légale 
quand  les  frontières  de  l'État  se  reculeront  par  lu  con- 
quête, L'Étal,  dès  l'origine,  est  là  toul  formé  ;  il  enve- 
loppe, réunit  et  conden>e  toutes  les  forces.  Combien 
donc  est  dilTéreDte  dès  bs  première  ébHuclie  la  société 
germanique,  mieux  Faite,  ce  semble,  pour  la  fédéralio 
que  pour  une  centralisation  sociale  et  politique  !  Le  seul 
groupe  naturel  de  In  famille  y  sert  de  base  fondamen- 
tale: encore  les  liens  en  sont-ils  peu  étroitement  Bercés. 
Le  besoin  de  la  défense  commune  ou  de  la  commune 
attaque,  avec  le  dévouement  de  l'iiomme  à  l'homme  et 
la  aolidarité  de  péril,  telles  sont  les  causes  de  rapproche- 
ment entre  les  pères  de  famille  pendant  la  guerre;  la 
délibéralion  sur  les  intérêts  de  tous  les  réunit  pondant 
la  paix,  avec  une  entière  égalité  de  droits.  De  l'assea^ 
blée  générale  ils  retournent  à  leurs  habitations  séparées, 
à  leur  vie  solitaire,  moins  fréquemment  en  commerce 
avec  les  hommes  qu'avec  la  nature.  Lorsque,  au 
svtil'  siècle,  les  philosophes  disciples  de  Rousseau,  et 
la  mode  &  leur  auile,  soutiendront  contre  les  jardins 
français  le  parti  des  jardina  anglais,  jaloui  d'imiter  les 
prairies  et  les  bois,  et  de  se  confondre  avec  tout  le  pay- 
sage d'alentour,  co  sera  le  curieux  témoignage  d'une 
diversité  de  génies  survivant  chez  un  peuple  de  double 
formation,  comme  est  In  France,  et  reporaissant  après 
des  siècles  jusque  dans  les  appréciations  de  goût,  jusque 
dans  les  délicateases  et  les   caprices  d'une  civilisation 


rieUes,  dans  le  silence  et  dan 

deorumque  nominibus  apptUaat  aecrelum  illad,  quod  sola 
reverenlia  f idéal.  On  a  dit,  —  Jacques  Grimm  lui-même, 
—  qu'il  fo.lloit  voir  dons  ces  expressions  de  Tocile  un 
clair  pressentiment  de  la   réforme  protestante.  Soit,  ai 

Lutlier  en  face  des  scandales  religieux  de  son  temps, 
ou  bien  de  la  répugnance  à  admettre  la  profusion  des 
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images  et  le  culte  des  soints;  mois  une  telle  interpréta- 
tion cesse,  ù  notre  otÎs,  d'être  juste  si  l'on  songe  que 
le  mysticisme  ou  bien  l'ardeor  de  l'adornlion  Bolitnire 
et  contempla li»e,  éléments  religieui  qu'on  devine,  ce 
semble,  derrière  les  expressions  de  Tacite,  ne  sont  pa!> 
précisément  ceux  qu'a  exaltés  lo  réforme.  Le  mysti- 
cisme,  avec  un   profond  sentiment  de  l'indéfini,  on   le 

germanique,  dans  la  peinture  allemande  otouC  le 
ivi'  siècle,  dons  la  musique  allemande  de  notre  temps; 

gieuse,  ils  ne  Bnuroienl  prendre  nnissanco  que  dons  la 
sphère  de  lu  grande  linogination,  où  les  peuples  lièri- 
tiers  du  génie  classique  sont,  tout  ciSmpte  [ait,  restés 
les  maîtres.  Avec  Homère,  Eschyle.  Platon,  Ariitote, 
Phidias,  Virgile,  Dante,  la  pensée  humaine  nvait  atteint 
tes  plus  hautes  cimes.  Qu'au  nom  d'un  Shakspeare  et 
d'un  Luther,  organes  d'une  dliïéi'eute  conception  de 
l'idée  religieuse  et  de  la  poésie,  au  nom  d'un  Gcethe. 
symbole  d'une  fusion  cosmopolite,  on  réserve  l'avenir, 
cela  doit  être  permis  &  qui  vaut  h 
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ALBERT  DE   BROCLIE 


Albert  de  Broglîe,  né  ù  Paris  en  1821,  mort  en  1901^ 
VEgl'ac  et  VEmpire  romain  au  71"  siècle,  1856-1806; 
Fr4àéric  lletMarU-Thiriae,  1882  ;  Ftéditic  II  et/^uU  XV, 
1884;  U  Secret  du  Roi,  Marte-Thirèae  impcralrUc,  1888; 
HUtoire  et  Dip/omatie,  1889;  UUtolre  de  la  PoHtlfUt 
extérieure  de  Louii  XV.  18S9. 

Albert  de  Broglic  étudia  particaliè rement  l'hjitoire 
diplomatique  au  xviii'  siècle;  on  lui  doit  surtout  d'avoir 
éclairé  d'un  nouveau  jour  la  politique  eilérieare  de 
Louis  XV.  Ses  ouvrages,  documontéa  avec  beaucoup  de 
diligence,  sont  écrits  avec  une  rare  dictinclion. 


(IPLOMATIOt'E   ■    RE  17ôD 

Le  changemeut  de  front  inattendu  qui  sépara  en  1  *5S 
la  France  de  la  Prusse  pour  la  jeter  dans  lea  bras  de 
l'Autriche,  qui  renversa  ainsi  toutes  les  traditions  euro- 
péennes,  et  qui  fut  l'origine  de  la  terrible  guerre  de 
Sept  ans,  est  un  tait  dont  tes  conséquences  ont  eu  une 
portée  incalculable,  dont  la  cause  première  n'eat  pas 
impossible  û  déterminer,  mai»  dont  les  détails  demeurent 
enveloppés  de  mystère.  La  plupart  des  négociations  qui 
précédèrent  cette  célèbre  révolution  diplomatique  s'étant 
traitées  ù  huis  clos  sans  laisser  de  trace  dans  aucune 
archive,  l'hialoire,  h  sa  honte,  en  est  encore  réduite  ù 
emprunter  le  récit  fait  en  l'air  par  un  littérateur  agréable 
et  la  justification  suspecte  d'une  des  parties  intéressées. 
Nous  en  sommes  toujours  aui  ouï-dire  rapportés  par 
Duclos  dnns  son  hislairc  lecrile  du  rdgnc  de  Loiiit  A  V, 

u,:,-,zf--„GoOJilc 


et  à  l'exposé  présenté  trente  ans  nprii  l'c' 

Frédéric  II  deos  ses  mémoires,  deux  doc 

peu  dignes  l'un  que  l'autre  d'une  foi  complète,  et  qui 

ont   de    plus   rinconïénient   de    s'accorder    assez    mal 

ensemble..., 

Ed  premier  lieu,  il  est  un  point  qui  ne  souffre  pas 
même  la  discussion,  c'est  l'offre  de  concoure  que  l''ré- 
déric  est  supposé  avoir  fuita  à  la  France  et  que  lu  France 

est  censée  avoir  refusée.  Là-desius  le  témoigungB  de 
Fré<léric  est  positif  et  ne  permet  pas  de  réplique.  S'il 
eût  tait  II  ta  Krance  une  avance  de  cette  nature,  s'il  edt 
eu  le  désogrément  de  la  voir  sèchement  repouasée,  11 
n'eût  pas  manqué  de  faire  sonner  très  haut  ce  g^îef  dans 
ses  mémoires,  où  il  n'est  occupé  qu'à  rejeter  sur  la 
France  la  responsabilité  de  la  rapture.  Cependant  il  ne 
dit  rien  de  pareil,  et  il  affirme  énergiquement  qne  son 
principal  matiC  pour  s'écarter  de  l'alliance  frant;aiie  lut 
qu'à  propos  d'une  querelle  coloniale  et  purement  mari- 
time, nous  voulions  engager  ù  notre  suite  le  continent. 
l'Europe  et  lui-même  dans  une  guerre  générale  oit  il 
no  lui  plaisait  pas  de  figurer. 

On  peut  donc  bien  accorder  h  Ducloa  que  l'Autriche, 
■par  les  misons  qu'il  suppose,  fut  empressée  d'offrir  son 
.  alliance  à  la  France  dès  le  milieu  de  1755,  sauf  h  se 
méfier  de  la  couleur  romanesque  qu'il  donne  aui  inei- 
-  dents  du  récit;  mais  il  est  certoin  en  même  temps  que, 
.si  ces  propositions  turent  faites,  l'Autriche  eut  i'initio- 
.tive  de  la  bonne  grâce,  et  ne  fut  devancée  k  Versailles 

Car  ancune  invitation  pareille  venue  de  Berlin.  De  plus, 
:b  dates  ici  ont  nne  eitrcme  importance,  et  Duclos 
indique  le  21  septembre  17^5  comme  le  premier  jour  où. 
fut  débattue  à  Babiole  la  proposition  autrichienne.  Or  il 
résulte  de  documents  tirés  tout  dernièrement  des 
archives  de  Berlin  que.  dès  le  mois  d'aodt  de  la 
même  onnée,  l'alliance  anglaise  étail  offerte  A  lo  Prusse 

que,  pendant  l'automne  de  cette  onnée  critique,  entre 
Louis  XV  et  Frédéric  l'infidélité  tut  uu  moins  réci- 
proque; les  deux  alliés  cherchaient  sourdement  b  se 
foire  pièce  l'un  ù  l'outre,   et,  tout  compte  fait,  le  roi 
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de  Frnsie  mit  tooa  les  torts  cie  son  c6té  en  éclatant  le 
premier. 

En  second  lieu,  il  résulte  da  récit  de  Duelos  lui-même 
qu'aucune  pariU  n'existe  entre  le  moaTsii  procédé  dont 
Frédéric  crut  oToir  â  se  plaindre  de  la  part  de  la  France 
et  celui  dont  il  se  rendit  coupable  envers  elle.  Ducloi 
convient  en  effet  que  le  traité  d'alliance  proposé  par 
l'Autriche,  et  auquel  la  France,  luivaut  lui,  était  sur  le 
point  d'adhérer,  ne  contenait  autre  chose  que  le  conSr- 
mnlion  du  atatu  guo  territorial  de  l'Europe,  c'est-à-dire 
le  résultat  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  dont  Frédéric 
QBiarément  n'avait  pas  lieu  d'être  mécontent.  Il  ajoute 
que  Louis   XV  insista   énergiquement   pour   faire  cam- 

monarchie  prussienne  avec  toute  l'étendue  que  lui 
avaient  apportée  ses  dernières  conquêtes.  Quel  tort  était 
donc  réellement  fnit  nui  intérêts  de  Frédéric?  Tout  nu 

diplomatique  établie  entre  son  ancien  allié  et  son 
ennemi  d'hier;  mais  c'était  aussi  pour  lui  un  avantage 
qu'une  nouvelle  adhésion  solennellement  dennée  par 
l'Autriche,  sous  les  jeux  de  la  France,  à  la  perte  de  la 
Silésie.  L'alliance  de  lu  Prusse  avec  l'Angleterre  avait 
an  caractère  tout  autre  et  de  bien  plus  graves  consé- 
quences pour  nous,  car  cetle  alliance  survenait  au 
milieu  d'une  guerre  engagée,  et,  en  assurant  au  gouver- 
nement britannique  la  tranquillité  de  ses  possessions 
continentales,  elle  lui  permettait  de  concentrer  contre 
les  Qoltes  françaises  toutes  ses  forces  financières  et 
militaires.  Eo  un  mot,  Louis  XV  venait  consoler  dans 
sa  disgrAce  l'ennemi  vnincu,  subjugué,  humilié,  de  Frér 
déric  :  c'était  peut-être  un  léger  tort  d'amitié;  mais 
Frédéric  courtisoil  l'ennemi  présent,  puiasont.  presque 
vainqueur  de  Louis  XV.  C'était  un  perfide  abandon  et 
uns  hostilité  tratlresse  h  peine  déguisée. 

Aucun  tort  de  forme  ne  manqua  d'ailleurs  pour  enve- 
nimer le  tond  déjà  si  amer  de  l'injure.  Frédéric  y  mit 
vraiment  un  plaisir  de  bravade  et  un  luxe  d'insolence, 
car  il  choisit  pour  faire  éclater  sa  défection  le  jour 
même  où  Louis  XV  lui  offrait,  par  un  noble  et  sûr 
organe r  le  renouvellement  public  de  leur  vieille  union. 
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C'eat  un  fait  qns  Duclos  tui-mème  ne  mentioane  qu'arec 
embarras.  Au  mois  de  iiarembre  Môb.  M.  le  duc  de 
NiTernaia.  pair  de  France,  (p'and  d'Eipogne,  allié  tr#a 
proche  du  aecrétnire  d'État  de  1d  gaerre,  le  maréchal  de 

grùces  de  modome  de  Pompadour,  tut  envoyé  il  Berlio 
en  grande  cérémonie,  chorg-é  de  la  miagion  ostensible 
de  renouer  avec  la  Prnaae  toua  les  troiléa  «xiataols  el 

guerre  avec  l'Angleterre.  Un  négociateur  de  ai  bout 
perage  n'était  paa  un  homme  de  paille.  Il  ne  a'eipoaait 
pas  assurément  lui-m#me  ot  on  ne  l'exposoit^aa  à  son 
insu  à  être  convoincu  publiquement  de  duplicité  ou  de 
duperie.  En  tout  cas,  ai  Frédéric  persistait  ù  douter  de 
la  bonne  foi  de  Louia  XV,  si  lea  rslattons  mystérieuses, 
es,   du   cabinet    de    Versailles! 
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'  Il  est  donc  certain  que  Frédéric  eut  son  parti  pris  dès 
le  premier  jour,  et  le  traité  de  'Westminster,  avec  toutes 
les  sniles  politiques  qui  en  découlèrent,  demeura  aon 
crurre  propre,  dont  il  répond  seul  devant  l'histoire. 
Ln  vérité  vient  ainsi,  j'en  suis  fâché  pour  la  morale,  à 
la  décharge  de   madome   de   Pompodoor.   Maintenant, 
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est-il  nécessaire  de  touiller  les  archlTes,  d'écouler  ùi  la 
porte  des  cabinets  et  m£me  des  boudoirs,  et  de  se  perdre 
en  conjectures  pour  deviner  quels  mobiles  influèrent 
sur  les  octears  de  ce  drome  historique,  et  se  rendre 
ainsi  un  compte  naturel  de  leurs  acles?  11  me  semble 
au  contraire  qu'il  suffit  de  jeter  les  ;eux  sur  une  carte 
et  d'interroger  le  cœur  humain.  Les  comporoisons  les 
plus  Tulgairea  ne  sont  pus  les  moins  saisissantes.  Ltm 
rapports  de  la  France  et  de  la  Prusse  duna  cet  instant 
décisil  m'ont  taujours  paru  ressembler  b  ce  que 
deviennent  aisémeat  les  relations  d'an  tuteur  et  d'un 
pupille   quand,  l'an  oj-ant  vieilli   et  l'autre,  grandi,    le 

le  lien  que  le  traite  de  Weslphalie  avait  établi  entre  la 
France  et  les  membres  du  carps  germanique,  et  qui 
s'étendait  fi  la  Prusse  romme  fi  tout  auLre.  était  beau- 
coup moins  un  lien  d'amilié  que  de  protection.  Les 
petits  États  d'Allemagne  cherchaient  un  point  d'appui 
en  France  contre  l'ambition  envabissante  de  la  maison 
d'Autriche,  qui,  peu  satisfaite  de  présider  à  un  empire 
fédérati(.  tendoit  toujours  fi  les  englober  tous  dans  une 
monarchie  unitoire.  La  France  leur  accordait  d'autant 
plus  volontiers  cet  oppui,  que  son  intérêt  sur  ce  point 
était  tout  pareil  au  leur,  et  que  la  formation  d'une 
grande  unité  monarchique  sur  le  Rhin,  ù  soixante  lieues 

verte,  a  toujours  paru  aux  politiques  français  doués  de 
quelque  sens  le  plus  grand  danger  qui  pût  menacer 
notre  grandeur  et  même  notre  indépendonco  nationale; 
mois  la  condition  pour  que  cet  échange  de  bons  offices 
pût  se  prolonger,  c'étoil  évidemment  qu'aucun  des  Ktals 
ainsi  protégés  ne  fOt  assez  fort  pour  faire  ses  affaires 
lui-même,  et  surtout  ne  la  devtnt  assez  pour  aspirer  ù 
remplacer   l'Autriche  dans    ses  vues  de  prépondérance 

Or  c'est  précisément  celte  hypothèse  dont  l'anibition 
ardente  de  Frédéric  tendait  visiblement  de  jour  en  jour 
fi  faire  une  réalité.  Qu'il  eût  con^u  le  projet  de  porter 
d'un  seul  coup  la  Prusse  au  point  de  grandeur  où  il  lu 
vit  avant  de    mourir,   et  surtout  au  degré    oii  nous  la 
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rait  afârmer.  Il  est  rave  qae  le*  calculs  humaioi,  m£me 
les  plus  réftéchia,  oient  cette  précision  ;  mais  il  était 
dans  l'âge  de  i'org-neil  et  de  l'eapémnce,  porté  par 
rascendnnt  du  génie,  et  décidé  à  épuiser  lea  faveurs  de 
la  fortune.  Il  ne  voulait  surtout  à  aucun  prii  être 
contrôlé  et  surveillé  dans  l'usage  des  forces  DOuTelles 
qu'il  vennit  d'acquérir.  Toute  clientèle  donne  un  droit 

déférence  A  celui  qui  la  subit.  Frédéric  était  résolu  b 
secouer,  dans  ses  rapports  avec  la  Fronce,  la  gêne  de 
ce  rûlo  subalterne.  De  lu  ses  plaisanteries  mnères  sni' 
le  compte  du  gouvernement  français,  plus  dignes  d'un 
écolier  émoncipé  qui  se  raille  de  son  maitre  que  d'un 
souverain  qui  traite  un  frère  en  royauté.  De  là  ces 
plaintes  hautaines  qu'il  exprime  dans  ses  mémoires  sur 
les  habitudes  impérieuses  du  cabinet  de  Versailles,  qui 
-  comptait,  dit-il,  lo  Prusse  fi  l'égard  de  la  France 
comme  le  despote  de  'Volachie  ù  l'égard  de  la  Porte  >. 
De  Ib  enËn  chei  lui  une  tendance  û  foire  bande  â  part 
h  la  première  occasion,  peut-être  seulement  pour  faire 
preuve  d'indépendance.  De  son  cfité,  la  France,  satisluite 

capable  de  tenir  son  ancienne  adversaire  en  échec, 
n'avait  oucune  roison  de  compromettre  cet  heureux 
résultat  en  le  poussant  trop  loin.  L'antagunisme  de  la 
Pmsse  et  de  l'Autriche  sufËsait  à  son  repos.  Son  intérêt 
était  désormais  de  tenir  l'équilibre  entre  ces  deui  rivales, 
non  d's grandir  démesurément  l'une  aui  dépens  de 
l'antre.  Or  l'équilibre,  dans  toutes  lea  balances  du  monde, 
ne  s'établit  qu'en  penchant  altflmattvement  dans  l'un 
et  l'autre  senE>. 

Un  certain  éloignement  pour  la  Prusse  et  une  certaine 
sympathie  pour  l'Autriche  étaient  donc  des  sentiments 
très  naturels,  bien  que  nouveaui,  dans  les  conseils  du 
cabinet  français.  Et,  quant  b  l'Aatriche  elle-même,  en 
faisant  taire  toutes  sea  anciennes  répugnances  pour  ne 
songer  qu'è  l'ennemi  domestique  qui  s'attachait  désor- 
mais à  ses  flancs,  elle  obéissait  au  pins  impérieux  ins- 
tinct de  défense. 

C'est  ainsi  que,  sans  qu'il  7  ait  gi-and  reproche  à 
'■'re  k  personne,  chacun  suivît  an  celte  occurrence  la 
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pente  de  sa  aitoatiou  dans  la  mesure  de  son  caractère, 
Harie-Thérèse  avec  l'urdeuF  et  la  perspicacité  de  la 
jaloueie  réminine,  Louis  XV  avec  la  timidité  irrjgoloe 
d'an  yieil  enfant,  Frédéric  avac  la  hautaine  et  impé- 
tueuse détermiuatioD  du  génie, 

{le  Secret  du  Roi;  Calmann-LéT;,  éditeur.) 
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CAMILLE  ROUSSET 


Camille  Roussel,  né  à  PaHa  sd  1821,  mort  en  1892. 

Histoire  de  Loufoii,  1861-1863  ;  la  YotanUiirct  de  1791, 
1876;  Histoire  de  la  Guerre  de  Crimée,  Wil;  la  Conjuéte 
d'Alger,  187<Ji    la  Conquête  de  FAIgérie  de  ISit  à  (857, 
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CONQUÊTE    DE    LA    FB 

On  gagne  ainsi  le  2  février;  ce  jour-là,  Louis  XIV 
quitta  brusquement  Saint-Germain.  Suivi,  cette  fois, 
d'un  fort  léger  bagage,  après  avoir  fait  i  cbeval,  par 
dea  chemins  détournée  et  détestables,  quatre-vingts 
lieues  en  cinq  jours,  il  arrive,  le  7,  à  Dijon,  Les  opéra- 

Le  3,  le  prince  de  Condé,  suivant  &  la  lettre  le  a  instruc- 
tions de  Louïois,  avoit  feit  déclarer  aui  députés  com- 
tois, por  le  comte   de  Cliamilly,  que  le  roi  n'entendait 

puisqu'ils  n'avaient  pua  voulu  le  satisfaire,  il  donnait 
ordre  ù  M.  le  Prince  d'entrer  immédiatement  en  Fran- 
cbe-Comté.  Aussitôt  cette  déclaration  faite,  et  laissant 
les  députés    ébnhia,   M.   de   Ghamillj   part  d'Anionne 
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aiec  une  avnnl-garde  de  cavalerie,  fait  occuper  Pesme 
par  an  détochement,  et  s'établit,  le  4,  &  Rocbefort  sur 
le  Dnabs.  S'il  redoute  qua'.qne  relard  dans  rexécnljoa 
des  ordres,  qui  sont  avant  tout  d'aller  vite,  ce  a'eat 
pas  la  rigueur  de  la  saison  ni  la  difficulté  des  chemiDi 
qu'il  déplore,  encore  moins  la  pénurie  des  ressource»; 
c'est  leur  excès  au  contrnira  et  lu  richesse  do  pays  : 
.  Tous  les  villages  sont  pleins  de  toutes  choses,  écrit-il 
au  prince  de  Coude;  il  j  o  aurlout  une  si  grande  abon- 
dance de  vin  que  l'on  ne  peut  e: 

mener  dans  l'état  où  ils  se  metteot.  Cela,  et  1b  yiaade 
qu'ils  trouvent,  leur  fait  néanmoins  oublier  toutes 
leurs  peines.  ■  Le  S,  M.  le  Prince  arrive  û  Rocbefort; 
le  lendemain  il  est  devant  Besançon,  qu'il  somme 
auasitût  de  se  rendre.  En  vain  Besançon  exhume  de  aei 
archives  ses  vieui  titres  de  ville  impériale;  M.  le 
Priuce  n'est  paslii  pnnr discuter  une  question  d'histoire; 
ses  soldats  ont  devant  eux  une  place  eapog-nole;  ils 
l'impatientent,  ils  demandent  l'assaut  :  Besançon  se 
soumet.  Le  même  joue,  Salins  se  rend  nu  duc  de 
Luxembourg-,  après  lui  avoir  lire  quelques  coups  de 
canon.  Louvois.  qai  avait  pris  les  devants  sur  Louis  XIV, 
se  hâte  de  lui  porter,  à  Dijon,  les  cnpitulations  de 
Besançon  et  de  Salins.  Le  8,  les  troupes  se  rabattent 
de  part  et  d'autre  sur  Dole,  investi  déjà  par  le  détache- 
ment laissé  b  Rochefort. 

Louis  XIV  arrive  au  camp,  le  9.  Pendant  deux  jours 
on  parlemente  sans  succès;  mais  ce  temps  n'a  pas  été 
perdu;  Louis  XIV,  assisté  de  Vaubsn,  a  reconnu  les 
abords  de  la  place,  qui  est  forte.  On  se  décide,  comme 
a  fait  Turenne  pour  Aloal,  à  tenter  sur  les  dehors  une 
attaque  directe  sans  travaux  d'approche;  si  la  tentative 
échoue,  on  rentrera  dans  la  régie,  on  ouvrira  la  tran- 
chée. Dans  la  nuit  du  IC  au  11,  le  signal  est  donné  : 
trois  colonnes  s'élancent;  le  régiment  des  gardes  s'em- 
pare du  chemin  couvert  et  d'une  demi-lune,  s'y  loge  et 

dont  la  résistance  est  vigoureuse.  Le  succès  du  siège 
est  certain,  mais  il  peut  être  retardé.  Le  12,  un  cour- 
tisan, un  fou  spirituel,  le  comte  de  Gramout,  s'oCFre  à 


Louia  XIV  pour  ■■  prendre  Dole  QTec  des  molB  -. 
Louis  XIV  sourit  et  consent.  Le  comte  s'approche  d'une 

porte;  on  lui  crie  de  s'éloigner;  il  s'éloigne  un  instant 
et  retient;  un  soldat  le  couche  en  joue:  il  répond  à  la 
menace  par  une  plaisanterie  j  le  soldat  relève  son 
arme;  il  lui  répugne  de  tirer  sur  un  homme  aingulière- 
ment  brave;  quelques-uns  de  ses  camarades  arrivent; 
ils  trouvent  le  spectacle  et  l'homme  amusants;  pendent 
quatre  heures,  ils  font  osaaut  de  quolibets;  l'hamme 
leur  tient  tète  ù  tous;  il  a  soif;  il  récompense  mognifi- 
quement  celui  qui  lui  donne  ii  boire  ;  enfin  un  tambour 
lui  ouvre  la  porte;  il  ae  fait  mener  nui  principaux 
bourgeois;  il  les  embrasse  comme  de  vieilles  connais- 

yertus  magnanimes  et  aa  redoulable  colère;  il  peint  les 
horreurs  de  l'assaut  et  ses  suites  ;  •  M'eal-c«  pas, 
s'écrie-t-il,  une  épouvantable  opération  que  d'être 
puBaê  tout  vif  au  fil  de  l'épée?  et  comme  Besancon  se 
réjouira  de  la  prise,  de  la  ruine  de  Dole!  .  Le  "comte 
s'arrête;  il  a  touché  juste;  lea  Dolois  ont  quelque  cou- 
rage, mais  ils  ont,  avant  tout,  la  haine  de  Besançon. 
L'idée  de  voir  transférer  Ci  cette  rivale  odieuse  leurs 
privilèges  et  leui- parlement,  les  émeut;  iU  demandent 
à  délibérer;  le  lendemain,  ils  capitulent.  Lé  comte  de 
Gramont  a  tenu  sa  promesse. 

N'étoit  l'originalité  du  principal  personnage,  cette 
Bcèue  de  comédie  n'aurait  rjen  de  remarquable,  car  elle 
se  jouait  partout,  dans  toute  la  province.  Elle  s'était 
jouée  à  Besançon  et  k  Salins,  elle  se  jouait  au  fort  de 
Joux,  que  le  marquis  d'Yenne ,  gouverneur  de  la 
Franche-Comté,  rendait,  sans  hasarder  un  coup  de 
mousquet,  ù  cent  vingt  hommes  ;  elle  se  jouait  au  fort 
Sainte-Anne,  dont  le  commandant  s'engageait  à  suivre 
le  sort  du  fort  de  Joux;  elle  allait  enfin  se  jouer  b. 
Gray.  Le  16,  Louis  XIV  arrive  en  vue  de  cette  place, 
investie  depuis  In  veille;  on  parlemente,  inutilement 
d'abord,  comme  â  Dole;  quelques  coups  de  canon  aont 
même  tirés    sur   l'armée  rojale;  mais,    le  18,  la  boni- 
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GASTON  BOISSIER 


Gaston  BoUsier,  né  à  Ntmes  en  1823,  mort  «D  I90S. 

Cicéron  et  tet  antu,  1865;  la  Religion  romaine  d'Au- 
gutU  aitc  Antonio»,  \%Tt:  l'Opposition  tout  îei  Césars. 
1S75;  Promenades  nrekéologiques,  1880;  NouoeUes  Pro- 
menades archéologiques,  1886;  la  Fia  du  Paganisme, 
1891;  la  Conjuration  de  CatHina,  1905. 


Gaston  Boiseier  s'est  fait  ane  place  à  port  comme 
historien  de  l'ancienne  Rome  en  l'étudiant  sartoat  dans 
sa  vie  intellectuelle  et  sociale.  Dili^nt  ârudit,  i[  est 
aussi  UD  écrivain  des  plus  diserts  et  un  très  délicat 
moraliste. 


LE   CËSUIISME 

Il  n'est  pas  si  aieé  qu'on  le  pense  de  définir  exacte- 
ment ce  qu'on  a  nommé  le  eétarisme.  Le  mot  est  fort 
répandu,  il  retentit  à  chaque  instant  dans  nos  luttes 
politiques,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  en  général 
nue  idée  vraie  de  la  chose.  On  se  figure  d'ordinaire  le 
césarisme  comme  une  sorte  de  despotisme  démocra- 
tique, c'est-à-dire  comme  un  de  ces  gonTernements 
absolus  eiercés  au   nom  du  peuple  par  an  homme  qui 
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prétend  en  élre  le  représenlaat  et  le  di]égué.  Cette 
d£GnîtioD  n'est  jnete  qu'en  partie.  Céier  élalt  sans 
doulfl  te  favori  et  le  déteaseur  de  la  démocralie 
Tomaiae.  Il  so  donnait  voloDlJers  pour  le  canlinuatear 
des  GracqueB,  et  il  ajmait  k  dire,  quand  il  avait  besoin 
d'un  prétexte  poup  envahir  TltaHe  :  ■  Je  viens  délivrer 
le  peuple  romain  d'une  faction  qui  l'opprime  •■.  S'il 
avait  eu  le  temp»  de  créer  un  établi  s  sèment  solide,  il 
est  probable  qu'il  l'aui'oit  appuyé  sur  les  suflro^es  et 
les  sympathies  populaires;  mais  son  babile  neveu,  qui 
fut  le  véritable  fondateur  de  l'empire,  q  suivi  un  sys- 
tème différent.  Il  se  rattacha  pluiat  >i  l'aristocratie,  et 
prétendit  en  continuer  la  politique.  Il  la  comblait 
d'égards  et  de  fareurB.  La  conquête  d'un  grrand  sei- 
gneur qui  se  tenait  à  l'écart  lui  sembloil  une  victoire 
importante,  et  on  le  vit  un  jour  supplier  Pison  de  vou- 
loir bien  accepter  le  consulat  qu'il  iui  offrait.  Il  alTeC' 
tait  de  ne  paraître  gouverner  que  par  je  Sénat  et 
peur  lui;  il  voulait  être  seulement  le  premier  des 
sénateurs  (priacepi),  et  ce  titre,  par  lequel  on  le  dési- 
gnait, indiqua  le  caractère  qu'il  entendait  donner  à  son 
pouvoir.  Son  successeur  Tibère  était  un  aristocrate  de 

qui  revivait  tout  l'orgueil  de  cette  race  iadompCable.  Le 
peuple  loi  répugnait;  il  ne  prit  même  plus  la  peine  do 

négligent  des  jeux  publics.  Il  avait  un  dégoût  profond 
poar  toutes  ces  foules  prosternées  qui  attendaient  son 
passade  le  long  des  routes  de  l'Italie,  et  Et  un  édit 
pour  ordonner  aux  babilanta  des  municipes  da  rester 
ehei  eux  quand  il  voyageait.  C'est  avec  lui  que  le 
peuple  cesse  de  tenir  aucune  place  dans  le  gouverne- 
ment; malgré  sa  complaisancs  inépuisable,  on  lui 
enlève  la  nomination  des  magistrats  pour  la  donner 
Bux  sénateurs.  Les  empereurs  nouveaux  ne  lui  deman- 
dent plus,  à  leur  avènement,  une  sorte  do  confirmation 
de  leur  pouvoir,  qu'il  se  serait  bien  gardé  de  refuser, 
et  c'est  le  sénat  qui  est  seul  chargé  de  donner  à  l'éln 
de  la  violence  ou  de  la  fraude  une  apparence  d'iurea- 
titnre.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  empe- 
reara  gouvernaient  au  nom  du   peuple,  et   d'appeler. 
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tyrannie  démocratique. 

C'était  plutat  un  goaTerneinent  monarchique  qui  i 
CQcboit  sous  des  formes  répablicoines.   Ce  mélange  di 
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Auguste  Toulut  qu'elle 
fût  respectée.  Il  nedemanda  plus  pour  lui  aucun  pou- 
voir extraordinaire;  il  refusa  obstinément  li<  dictature 
ou  le  consulat  perpétuel,  et  grendn   le  peuple  qui,  au 

refusait  n'auraient  guère  ajouté  fi  sa  puissance. 
Quoique  rien  ne  parût  changé,  rien  n'était  resté  le 
même.  En  conservant  les  mogistrats  anciens,  te  prince 
ne  leur  avait  laissé  que  l'ombre  du  pouvoir,  il  en  avait 
pris  pour  lui  la  réalité.  It  y  avoït  encore  des  tribuns 
du  peuple,  moîi  le  prince  s'étoit  fait  donner  la  puis- 
sonce  tribu nilienoe.  La  sénat  nommait  des  gouver- 
neurs dans  les  provinces  soumises  fi  son  autorité,  mai» 
le  prince  surreillait  les  mandaUires  du  sénat  comme 
les  siens.  11  levait  et  commandait  les  armées,  il  déci- 
dait de  la  paix  et  de  la  guerre,  il  était  dispensé  d'obéir 

avait  en&n  •  le  droit  de  Taire,  dans  les  choses  privées 
ou  publiques,  bumaioea  ou  sacrées,  tout  ce  qu'il  jugeait 
utile  h  l'intérêt  de  l'État  >.  Voilà  de  quelle  fagon 
Auguste  avait  •  remis  la  république  aux  moins  dn 
sénat  et  du  peuple  -.  Les  flatteurs  oa  les  sots  pou- 
vaient seuls  se  laiiser  tromper  par  l'apparence  et  pré- 
tendre qu'il  avait  fait  revivre  l'ancien  l 
Les  autres  savaient  bien  quel  nom  il  fallait  don 
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ce    ré^me    nouTsau,    et  ila    disaient   avec    Tacite    qne 

loud  qu'une  monarchie,  Maad  alla  re  romaaa  guan  éf 
amu  imperUcl. 

Ce  n'était  pas  néceisairsmeDt  une  monarchie  absoliie. 
Elle  pqnToit  le  devenir  et  l'eBl  en  fait  trèe  aonvent 
davanue,  mais  en  prineipe  elle  ne  deiait  pas  l'ètrs. 
C'est  l'opinion  de  Tacite  et  des  esprits  les  plus  aa^i  ds 
ce  temps.  •  11  ne  faut  pas  confondre,  disoit  Pline,  lo 
pTJDcipat  avec  le  despotisme.  •  Aujourd'hui  il  nous  est 
bien  difficile  de  lei  séparer,  et  l'empire  romain  nous 
paraît  un  des  types  les  plus  accomplis  du  goaverne- 
ment  despotique.  Nous  ne  comprenona  guère  que  ceux 
qui  le  voyaient  de  près  et  qui  en  avaient  souffert  l'aieDl 
autrement  jugi  que  nous.  Il  nous  parait  fort  étran^ 
que  Tacite  fasse  dire   a  Galba,  après  Tibère  et  Néron. 

•  que  les  Romains  ne  peuvent  supporter  ni  la  pleine 
liberté  ni    la   pleine  servitude  -.  Nous  ne  sommes  pas 

voyait  avec  peine  Coliguln  fréquenter  les  pelits  des- 
pote!   de    l'Orient    qui    se   trouvaient    alors    â    Rome, 

•  fiarce  qu'on  craignait  qu'il  n'apprtt  d'eux  à  devenir 
tyran  ■.  Âvait-il  donc  besoin  qu'on  le  lui  enseignât,  et 
ne  lai  suffisait-il  pas,  pour  le  devenir,  d'imiter  l'exemple 
de  Tibère?  HdIb  les  Romains  entendaient  par  tyi-annie. 
et  même  quelquefois  par  royauté,  un  gouvernement  qui 
n'a  de  lois  que  les  cupricea  du  maître,  où  toua  les 
crimes  deviennent  non  seulement  possibles,  mais 
permis,  dès  que  le  maitre  le  veut;  où  c'est  l'ordinaire 
que  les  princes  ■  détruisent  les  villes,  tuent  leurs 
frères,  leurs  femmes  et  leurs  parents  ■.  Assurément 
Rome  connaissait  ces  crimes,  les  empereura  ae  les 
étaient  plua  d'une  fois  permis,  et  l'empire  les  avait 
supportés;  mais  en  les  supportant  on  les  condamnait; 
ils  blessaient  l'opinion  publique,  qui  les  délestait  en 
secret,  en  attendant  de  pouvoir  les  flétrir  tout  haut. 
Cet  esclavage  réaig-né  de  certains  peuples  de  l'Orient, 
en  proie  à  des  despotes  fantasques  qui  pouvaient  tout 
se  permettre  sans  rencontrer  une  résistance  ni  soulever 
nn  marmure,  c'est  précisément  ce  que  Tacite  appelait 
■  la  pleine  servitude    >  ;  et  il  ne  lui  semblait  pas  qno 
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Rome  fût  jamais  descendue  aussi  bas.  Ainsi,  au  delà 
de  la  tyrannie  des  Césure,  qui  était  souvent  si  lourde, 
les  Romains  en  sperccTaient  une  autre,  plus  pesante  el 
plus  dure  encore,  oii  il  n'y  ayait  plus  de  lois  ni  d'opi- 
nion, où  cet  état  violent  qu'ils  traTersaient  sous  de 
méchants  princea  et  qu'ils  regardaient  comme  nne  crise 
passagère,  était  lo  situation  ordinaire  et  normale.  C'est 
ce  qui  les  rendait  un  peu  moins  sévères  pour  le  régime 

qui    explique   que,  tandis  que    nnus    le  rangeons    sans 

plutdt  disposés  fi  le  regarder  comme  un  gouvernement 
libre,  DU  tout  nu  moins  comme  une  monarchie  tem- 
pérée. 

Il  est  certain  qu'il  pouvait  l'élre.  En  face  du  prince 
ii  restait  assez  de  forces  livss  pour  le  contraindre  ù 
s'observer.  Ces  magistrats  qu'il  n'avait  pas  tous  nom- 
més et  qui  l'oidoient  6  gouverner  l'empire,  ce  sénat 
dont  l'autorité  était  plus  vieille  que  la  sienne,  celte 
opinion  publique,  perspicace  et  railleuse,  ces  traditions, 
ces  usages,  ces  souvenirs  d'un  passé  glorieux  qui  com- 
mandaient le  respect  par  leur  antiquité,  pouvaient 
servir  de  limites  et  de  frein  k  son  pouvoir  envahissant 
et  en  modérer  les  eicùs.  Hnlheurcu sèment  ces  limites 
n'avaient  rien  de  fixe.  Autant  les  réformes  administra- 
tives d'Auguste  étaient  nettes  et  précises,  autant  ses 
innovations  politiques  restèrent  vagues.  L'empire  s'était 
un  jour  glissé  dans  la  république,  suivant  le  mot  spi- 
rituel de  Sérèque,  mais,  en  s'y  établissant,  il  n'avait 
pas  pria  la  précaution  de  dire  ce  qu'il  entendait  garder 
pour  lui  et  ce  qu'il  voulait  bien  laisser  aui  anciens 
possesseurs.  Les  vieilles  magistrature? s  qu'où  avait 
conservées  ne  savaient  plus  jnsqu'ofi  s'étendait  leur 
compétence.  Si  le  pouvoir  de  l'empereur  n'était  pas 
tout  b  fait  illimité,  il  était  au  moins  mal  limité  :  de  là 
vint  tout  le  mol.  Dans  le  monument  d'Aocyre,  Auguste 
prétend  qu'il  n'a  pas  plus  de  puissance  réelle  que  les 
antres  magistrats,  et  il  s'attribue  seulement  au-dessus 
d'eux  une  sorte  d'autorité  ou  d'influence  morale 
{digailai).  En  apparence  c'était  pea  de  chose,  en  réalité 
c'était  tout.  Cette  aotorilé   mal  définie  et   incertaine. 


lisait  tout  le  reste. 

iiu-deisua  de  lui,  n'oe 

sait  que  por   boutode»,   qunnd  pur  hasard  une  toïi  un 

Les  princes  cui-m£mes  n'étaient  pat  exempts  iea  inquié- 
tude! qu'ils  cousaient  aai  outres  :  obligés,  pour  relier 
fidèles  à  leur  système,  de  conserver  ces  semblants  de 
liberté,  ils  craignoient  toujours  qu'on  ne  finit  par  les 
prendre  an  sérieux.  Od  volt  bien  qu'ils  n'avaient  pas 
cette  assurance  tranquille  que  donne  ou  monurque  te 
sentiment  de  ses  droits  dans  un  Ëtnt  bien  réglé.  Ces 
alternatives  de  violence  et  d'hypocrisie  qui  se  remar- 
quent dans  leur  conduite  trahissent  une  notorilé  qui  se 
méfie  d'elle-même  et  ne  connaît  pas  bien  ses  limites. 
Néron  avait  raison  de  dire  que  ses' .prédécesseurs  ne 
savaient  pns  eiactement'ce  qu'il  leur  éloil  permis  de 
toire.  C'est  ainsi  que  les  sujets  et  le  mullre,  objets 
d'elTroi  les  ans  pour  les  autres,  vivaient  entre  eux  dans 
un  étnt  de  défiance  mutuelle  et  de  terreur  réciproque. 
De  lu  sont  venus  les  malheurs  qui  ont  affligé  Rome 
pendant  des  siècles.  Ce  pouvoir  souverain,  qui  n'était 
pas  sûr  de  lui-même  et  qui  s'effrayait  de  tout,  devenait 
inévitablemeni  cruel,  car  il  n'y  a  rien  qui   rende  réroce 

{COppoaUion  tout  la  Céiari;  Hachetle  et  C",  éditeurs.) 
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Ernest  Renan,  né  à  Tréguier  en  1S23,  mort  en  1892. 
■  Le»  Originel  du  ChriatianUme,  1863-18S1;  l'HUtoire  du 
Peuple  d'Urail,  1887-1892. 

Renan  applique  à  l'hiatoire  religieuse  la  méthode 
■cientifique,  mais  dans  un  sentiment  de  pieuse  tendresse. 
Eu  retraçant  révolntîon  qui  prépare  è  travers  les  siècles 
notre  monde  moderne,  il  ne  montre  pas  seulement  une 
rare  délicatesse  de  sens  historique  ;  il  a  le  don  de  ranimer 
le  passé.  Son  oeuvre  ne  vaut  guère  pour  la  nouveauté 
des  soiulions:  il  se  contente  de  thoiair  entre  celles  des 
eiégètes  antérienra.  Ce  qui  en  fait  surtout  le  prii,  c'est 
d'ahord  l'intelligence  sympathique  sveo  laquelle  il  saisit 
les  manifestations  de  l'activité  mentale  et  morale  dans 
le  domaine  de  la  religion,  c'est  ensuite  son  génie  de 
peintre  et  de  poète. 

■n  sentiment,  â  l'imagination.  Les  telles  qui  lai 
manquent,  il  y  supplée,  et  ceux  que  lui  fournit  l'histoire, 
il  les  •  sollicite  •  ingénieusement.  L'essentiel  pour  l'hîa- 
lorien.  diUil,  esl  d'écrire  .  nne  œuvre  dont  toutes  les 
parties  ae  tiennent,  se  commandent,  s'appellent  ■,  de 
•  mettre  dans  les  choses  l'unité  que  sa  conscience  lui 
révèle  >.  Cette  méthode  fait  prévaloir  le  godt  el  le  tact 
individuels  sur  l'objectivité  critique.  Aussi  hien  Renan 
ne  lint  jamais  l'histoire  que  pour  •  une  de  ces  petite* 
sciences  hypothétiques  qui  se  défont  aans  cesse  après 
■'être  faites  ■,  et  son  scepticisme  encouragea  son  dilet- 


Quant  ù  l'artiste,  il  est,  chez  Renan,  merveilleux.  Nul 
ne  sut  comme  lui  fondre  la  vroi  avec  le  vraisemblable, 
tirer  du  plus  sec  document  tout  un  tableau  de  vie  pit- 
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toreaqae  ou  ps]n:holo^que,  tracer  des  lieux,  des  hommes, 
des  peuples,  un  portrait  délicsleiaent  expressif.  Son 
stjle  n'a  pas  d'égal  pour  l'élégaace,  la  suavité,  la  fluide 
Bxactitode.  Auauoa  ikétariqae  ;  rien  d'arti$ciel,  rieB  qui 
ssDte  le  traTail.  InfiDimeat  divers  et  nuancé,  il  se  plie 
av*e  HBe  eiquiae  eaitpleas*  aux  plus  délicates  iefleziona 
d'ttn  es|v<l  oadoyaot  et  idkMofant  «ulre  tous. 
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LE  GÉNIE  HÉBREU 

Gloire  nu  génie  hébreu,  qui  a  déairé,  appelé  avec  une 
force  sans  égale  la  fin  du  mal,  et  tu  se  leTer  il  l'tioriian, 
au  milieu  des  efi'rojBblBa  lénèbrea  du  monde  assyrien, 
ce  soleil  de  justice  seul  capable  de  faire  cesser  la  guerre 

utopie.  Les  bommea  de  peii  rêves  par  le  prophète 
devaient  être  pins  lunestes  au  monde  que  les  bommes 
de  guerre  les  plus  brutaux.  Pour  éviter  ce  grand  mal 
d'être  obligé  •  d'apprendre  la  guerre  •,  mal  cruel  â 
coup  sdr,  Isaïe  et  Hichée  Fondent  lu  théocratie.  Or, 
(abvé  ne  pouvant  exercer  un  gouvernement  direct,  le 
règne    de   lahvé    eût    été   le    règne    du   parti    iahvéisie, 

nom  du  ciel.  L'autorité  eat  d'autant  plus  dure  que  l'ori- 
g;ine  en  est  crue  divine.  Mieux  vont  le  soldat  que  le 
prêtre;  car  le  soldat  n'a  aucune  prétention  méluphy- 
aique.  Au  point  de  vue  de  la  philosophie  de  Tbiatoire, 
on  ne  peut  donc  accepter  qu'avec  une  forte  réserve  la 
politique  sacrée  d'Isoïe.  Uais,  1»  théocratie  une  fols 
écartée,  il  reste  la  bonté  et  la  raison;  il  reste  celle 
vérité  que  la  science  et  la  justice,  s'appUqunnl  au  gou- 

Cette  espéraace  que  les  sibyllistes  d'Alexandrie  relèvent 
ardemment,  qui  réchauffe  et  soutient  te  tendre  et  déluil- 
lant  Virgile,  où  Jésus   et  son  entourage  puisent  l'atfir- 

B  pour  père  Isais  ou  plutét  l'école,  obstinée  dans  son 
optimisme,  qui  la  première  jeto  dons  l'bumonité  le  cri 
de  justice,  de  fraternité  et  de  paix. 

C'est  ici  une  des  origines  de  l'idéalisnie,  et  il  faut 
•'incliner,  La  victoire  des  prophètes  compte  entre  les 
rares  victoires  que  les  hommes  de  l'esprit  ont  rem- 
portées. A  cAté  de  la  Grèce  du  V  siècle,  mettons  Israél 
du  r[ii'  siècle  ovant  Jésui-Chrial.  Israël,  dès  ce.tlc 
époque  reculée,  vit  admirablement  l'absurdité  de  L'ido- 


5  pratiquant  lea  arts  plaaliiiues.  La  sottise 
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de  l'homme  •  se  proitemant  devant  l'oenvre  de  te» 
maina.  adorant  ce  que  ses  doigts  ont  fabriqué  >,  parut 
aai  Israélites  éclairéa  le  comble  de  l'obsurde.  Le  ridicule 
des  petits  bons  dieni,  traînent  pormi  les  bibelots  de  la 
tenta  ou  de  la  maison,  les  frappa.  Les  sages  s'en 
moquaient  et  conseillaient  de  jeter  tout  cela  dans  le 
trou  aux  ordures,  eu  la  compagnie  des  rats  et  des 
ehonTes-souris.  L'idée  que  le  nabi  tenait  son  inspiration 
de  lahïé  devait  aussi  oipulsor  les  ineptes  proltqnes  de 
la  aoreelierie.  C'est  16  une  des  grandes  différences  du 
développement  ar;en  et  du  développement  sémitique. 
Chez  tes  Grecs,  chez  les  Romains,  chei  les  ppuples 
modernes,  jusqu'au  nvi"  siècle,  l'orislocratie  montra 
une  faiblesse  eitrâme  envers  les  superstitions  et  les 
opinions  grossières  de  la  foule.  Chez  les  Hébreux,  les 
chefs  selon  l'esprit  Grenl  è  la  auperstitioa  une  guerre 
6  mort  et  finirent  par  l'emporter.  En  Europe,  un  tel 
mouvement  ne  se  vil  qu'à  la  Réforme;  or,  la  Réforme 
du  XVI'  siècle  doit  être  considérée  comme  une  recru- 
descence de  l'esprit  hébreu,  prodatte  par  la  lecture  do 
la  Bible.  C'est  la  dernière  poussée  de  l'esprit  dont 
racole  d'Isore  (ut  la  plus  haute  et  la  plus  claire  mani- 
festation , 

Le  sacrifice  était  la  tache  honteuse   que  l'humanité 
gardait  de  ses  folles  terreurs  primitives,  de  son  sot  et 

Nous  avons  vu  Isaïe  traiter  celte  pratique  fondamentale 
de  la  religion  avec  une  sorte  de  dédain.  Mii:hee  n'est 
pas  moiog  formel.  Le  lahvè  d'Osée,  nous  l'avons  vu, 
est  un  être  complètement  moral;  celui  d'Uaïe  et  de 
Hicbée  a  déjfi  les  tendresses  du  Père  eéleale  des  cbré- 


ailloder 


ufronl,  cesfaç. 


s   quo 


prêtres  de  Banl  et  de 
essentiellement  le  Dieu  du  bien,  que  toute  Ame  pure  se 
trouve  naturellement  en  commerce  avec  lai.  Il  aime  les 
hommes  sincères  et  honnêtes  ;  il  les  écoute.  Il  est 
douteux  que  nous  ayons  des  psaumes  de  ce  temps.  Mais 
l'esprit  de  méditation  intime  qui  a  fait  des  psaumes  le^ 
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livre  de  prière  da  l'humasité  tnisla  déjà.  CM  «iprit  le 
résume  dass  Ub  BHBDceH  diverses  du  joat  («ti.  oigoi* 
SsBl  A  la  lois  midiUr,  porUr  ba*,  {tarder  ■>«««  ani- 
mème.  s'entretenir  avec  Dieu,  ««perdre  daoa  les  lagms 
l'jTerîea  de  l'iaBni. 

C'est  surloal  par  la  cancaption  de  le  Providance  et 
de  la  justice  social*  q«e  la  dévelop^uieot  hébreg.  ee 
sépoM  aettement  de  celui  4e  ooi  races.  Hoa  xacias  se 
contentèrent  toujours  d'une  justice  assez  tuùionse  dana 
le  gouvernemeat  de  l'univers.  Leur  assurasce  d'uoa 
aulre  vie  faurnissait  aux  iniquités  de  l'Mat  «mtuel 
d'amples  compensations.  Le  propbile  bébreu,  au  can- 
traire,  ne  fait  jamois  appel  aux  récoiup^ises  ni  aux 
ehatimants  d 'outre-tombe.  Il  est  affamé  da  justice  et  d* 
justice  immédiate.  Selon  lui,  c'est  tci-bas  que  la  justice 

îil  lahvB  ne  serait  donc  pas  lout-puiS' 


'.  De  id 

surtout  une  foi  ardente  dans  une  réporation  finale, 
dans  UD  jour  de  ju^^ment.  où  les  choses  seront  rétablies 
-comme  elles  devraient  être.  Ce  jour  sorn  le  renvers*. 
ment  de  ce  qui  exista.  Ce  sera  la  révolution  radicale, 
la  revanche  des  (aibles,  la  cosfusion  des  tort».  Le 
miracle  de  la  traBsformatisD  du  monde  s'opérera  à 
Sion.  Sion  sera  la  oapittia  d'un  monde  ré^néri,  où  la 
justice  régnera. 

[Ilhloire  du  Peuple  d'Israël;  Cnlmann  Lévj,  éditeur.) 
PRÉDICATIONS    DV    LAC, 
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praniar  céiHiel*;  l'instruction  jaïre  j  était  anasi  fort 
rncumpl^te;  tams  le  coeur  et  la  bonne  Tokinlé  y  débor- 
daient. Le  beau  climat  de  la  GnMlé*  felMÎt  du  l'existence 
de  ces  honnêtes  pèchenrs  un  perpétuel  enchantement. 
Ih  prélodoient  vraiment  au  royaume  de  Dâo,  simples, 
bons,  henreui,  bercés  doncement  sur  leui-  déticieBoe 
petite  mer^  ou  dormant  !•  soir  sariee  bord*.  On  ae  se 
fi)(iire  pee  l'enivrement  d'une  vte  qui  e'étoule  ainsi  â  la 
tant  du  <^1.  la  ftemme  dosée  et  forte  que  doone  ce  per- 
pétnel  contact  avec  la  nature,  len  songes  de  ces  nuits 
passées  à  la  c tarte  des  étoiles,  son»  ait  dftrna  d'aïur 
d'une  profondeur  sans  fin.  Ce  hit  durant  une  telle  ooit 
q«e  ^eob,  la  Céte  appuyée  sur  une  pierre,  vit  dans  les 
astres  la  promesse  d'une  postérité  innumbrable,  et 
l'échelle  mystériease  par  laquelle  les  Elohim  allaient  et 
Tenaient  d»  ciel  1  la  terre.  A  l'époque  de  Jésus,  le  ciel 
n'était  pa»  fermé,  ai  la  terre  refroidie.  La  nue  s'ouvrait 
encore  sar  I»  filp  de  l'iiomme:  les  anges  montaient  et 
deseendHiest  sur  sa  tête;  les  visions  du  rojanme  à» 
Diea  étaient  partout:  car  l'homme  les  portail  en  son 
ctEor.  L'ceil  clair  et  doux  de  ces  émes  simples  contem- 
plait l'univers  en  sa  source  idéale;  le  monde  dévoiloit 
peut-être  son  secret  à  la  conscience  divinement  Incide 
de  ces  enfants  heureux,  à   qai  la  pureté  de  leur  ccenr 

Jésas  vivait  avec    aea  disciples    presque    toujours  en 
plein  air.  Tantôt,  il  moulait  dans  une  barque,  et  ensei- 

s'asseyatt  sur  les  montages  qui  bordent  le  lac,  où  l'air 
est  si  par  et  l'horizon  si  lumineux.  Lu  troupe  fidèle 
allait  ainsi,  gaie  et  vagabonde,  recueillant  le»  inspira- 
tions du  maitre  dans  leur  première  fleur.  Un  doute  noïf 
s'élevait  parfois,  une  question  doucement  sceptique  : 
Jésus,  d'un  sourire  ou  d'un  regard,  faisait  taire  l'objec- 
tion. A  chaque  pas.  dans  le  nuage  <|ui  passait,  le  grain 
qui  germait,  l'épi  qui  jaunissait,  on  voyait  le  signe  du 
royaume  pi-és  de  venir;  on  se  croysil  ù  la  veille  de  voir 
Dieu,  d'être  les  maîtres  du  monde;  les  plenri  se  tonr^ 
naient  en  joie;  c'était  l'avènemonl  sur  terre  de  l'unîver- 
sene  consolation. 
•   Henreux,  disait  le  maître,  les  pauvres  en  espïit; 
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car  c'est  à   eux   qa'appDrtieDt  le   royaume  des  cieus  t 

•  Heureux  ceux  qui  pleurent;  car  ils  seront  consolés] 

■  Heureux   les    débonnaire»;    cor   ils  poSBéderont   In 

■  Heureux  le*  miséricordieux;  car  ils  obtiendront 
miséricorde  I 

-  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœnr  pur;  car  ils  verront 
Dieul 

•  Heureux  les  pacifiques;  car  ils  seront  appelés  enfants 
de  Dieul 

■  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  ; 

Sa  prédication  était  auave  < 
la  nature  et  du  parfum  des  ch 

du  ciel,  la  mer.  les  montogaes.  les  jeux  des  enfants, 
passaient  tour  i  tour  dans  ses  enseignements.  Son  style 
n'avait  rien  de  la  période  grecque,  mais  se  rapprochait 
beaucoup  plus  du  tour  des  porabolistes  hébreux,  et 
surtout  des  sentences  des  docteurs  juifs,  ses  contampo- 
Tsins,  iclles  que  nous  les  lisons  dans  le  Pirké  Abolh. 
Ses  développements  avaient  peu  d'étenduo,  et  Formaieat 
des  espèces  de  surates  ù  la  façon  du  Coran,  lesquelles, 
cousues  ensemble,  ont  composé  plus  tard  ces  longs  dis- 
caurs  qui  lurent  écrits  par  Mathieu.  Nulle  transition 
ne  liait  ces  pièces  diverses:  d'ordinaire,  cependant,  une 
même  inspiration  les  pénétrait  et  en  faisait  l'unité. 
C'est  surtout  dans  la  parabole  que  le  maître  excellait. 
Rien  dans  le  judaïsme  ne  lui  avait  donné  le  modèle  de 
ce  genre  délicieux.  C'est  lui  qui  l'a  créé.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  dans  les  livres  bouddhiques  des  paraboles  exac- 
tement du  mémo  ton  et  de  la  même  facture  que  les 
paraboles  évangéliques.  Mais  il  est  difficile  d'admettre 
qu'une  influence  bouddhique  se  soit  exercée  en  ceci. 
L'esprit  de  mansuétude  et  la  profondenr  de  sentiment 
qui  animèrent  également  le  christianisme  naissant  et 
le  bouddhisme   suTûsent    peut-être  pour  expliquer  ces 

Une  totale  indifférence  pour  la  vie  extérieure  et  poor 
le  vain  appareil  de  •  confortable  •  dont  nos  tristes 
pays  nous  font  une  nécessité,  était  la  conséquence  de  la 
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vie  (impie  et  douce  qu'on  menait  en  Galilée.  Les  climat* 
froids,  en  obligeant  l'homme  è  la  latte  perpétaelle 
contre  le  dehora.  font  attacher  beaucoup  de  prit  anz 
recherches  du  bien-Atre  et  du  luie.  Au  contraire,  lea 
pays  qni  éveillent  des  besoins  pea  Dombreux  sont  lei 
pays  de  l'idéalisme  et  de  la  poésie.  Les  accessoires  de 
la  vie  j  sont  insi^rnifiants  auprès  du  plaisir  de  Tivre. 
L'embelli  a  sèment  de  la  maison  y  est  superOn  ;  on  se 
tient  le   moins    possible    enfermé.   L'alimentation   forts 

peaanle  et  désagréable.  Et,  quant  au  luie  des  Tiloments, 
comment  rivaliser  avec  celui  que  Dieu  a  donné  h  la 
terre  et  aux  oiseaux  du  ciel?  Le  travoil,  dans  ces  sortes 
de  climats,  parait  inutile;  ce  qo'il  donne  ne  vaut  paa 
ce  qu'il  coûte.  Les  animaoi  des  champs  sont  mieu» 
vêtus  que  l'homme  le  plus  opnlsnt,  et  ils  ne  tout  rien. 
Ce  mépris,  qui,  lorsqu'il  n'a  pas  la  paresse  pour  cause, 
sert  beancoup  à  l'élévation  des  âmes,  inspirait  à  Jésus 
des  apolognes  charmants. 


La  troupe  heureuse,  se  reposant 

sur  le  Père  céleste 

vait  pour  première 

règle  de  regarder   les  soucis  de  la 

qui  éloufTe  en  l'iiommn  le  germe  d 

tout  bien.  Chaque 

jour,  elle  demandait   &  Dieu  le   pa 

n   du  lendemain.   A 

quoi  bon   tbésauHaer?  Le  royaume 

de   Dieu   vn    venir. 

■  Vendez  ce  que  vous  posséder  et  do 

nnez-le  en  aumAne, 

disait   le    maître.   Faites-vous   au  c 

vieillissent  pas,  des  trésors  qui  ne 

se  dissipent  pas.  • 

Entasser    des   économies    pour    des 

la  folie  humaine,  Jésos  aimait  à  citer  le  ces  d'un  homm< 
qai,  après  avoir  élargi  ses  greniers  et  s'être  amassé  di 
bien  pour  de  longues  années,  mourut  avant  d'en  avoii 
joui.  Le  brigandage,  qui  était  très  enraciné  en  Galilée 

pauvre,  qui  n'en  sonffrait  pas,  devait  se  regarder  commi 
le  favori  de  Dieu,  tandis  que  ie  riche,  ayant  one  posses 
sion  peu  sûre,  était  le  vrai  déshérité.  Dana  nos  sociétèi 

position  du  pauvre  e>t  horrible;  il  n'a  pas  Â  la  lettre  si 
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place  nK  aoUil.  Il  n'y  •  4l«  Ceara,  d'herbe,  d'umbra^ 
'q>«  pour  celai  qui  pciïaède  la  terre.  En  Orient,  ce  soBt 
iï  des  doua  de  Dieu,  qui  u'appartienHent  &  perxioiie. 
Le  propriUaire  n'a  qu'uo  mince  privilège;  ta  aatifre  etl 
l*  palfimoine  4e  tous. 

i^  cbristianiaote  oaigaant,  du  reate,  ne  faiteit  en  end 
qae  suivre  la  trace  des  etsénîeus  ou  thérapeutes  et  dse 
■ectes  juivai  (ondées  sur  la  vie  cénobitique.  Un  tiémeot 
oommuniate  entrait  dans  toules  ne»  sectes,  égalemeat 
mal  vuea  dea  pluAriaieua  et  dea  aadducéeas.  Le  measù^ 
niaoïe,  tout  politique  chei  les  Jaila  twlhodoies,  devenait 
cbei  elles  tout  social.  Par  une  existence  douée,  réglée. 
conlempLative,  Isiasant  aa  part  ù  la  liberté  de  l'indifidu, 
œa  petites  Églises  croyaieut  inaugurer  sur  la  terre  le 
royonme  céleate.  Des  utopies  de  vie  bienheuwuae,  fon- 
dées Eur  la  fralernilé  des  hommes  et  le  culte  pur  da 
Trai  Dieu,  préoccupaient  les  âmes  élevées  et  produi- 
8«ient  de  toutes  parts  des  essais  hardis,  sincères,  loaiB 

Jésus,  dont  lea  rapports  avec  les  esséniens  sont  trèa 
difficiles  £t  préciser  (les  pessemblances,  en  histoire, 
n'impliquont  pas  toujours  des  rapports),  était  ici  cer- 
tainement leur  frère.  La  communauté  dea  biens  fut 
quelque  temps  de  rïgle  dans  la  société  nouvelle.  L'ava- 
rice étoit  le  péché  capital;  or,  il  faut  bien  remarquer 
que  le  péché  d'avyrice.  contre  lequel  la  morale  chré- 
tienne u  été  si  sévère,  était  alors  le  simple  attachement 
à  la  propriété.  La  première  condition  pour  être  disciple 
de  Jésus  était  de  réaliser  sa  fortune  et  d'en  donner  le 
prii  aux  pauvres.  Ceui  qui  reculaient  devant  cette 
extrémité  n'entraient  pas  dans  la  communauté.  Jésus 
répétait  souvent  que  celui  qui  n  trouvé  le  royaume  de 
Dieu  doit  l'acheter  au  prix  de  tous  ses  biens,  et  qu'en 
cela  il  tait  encore  un  marché  ovanlageuï.  -  L'homme 
qui  a  découvert  l'eiistence  d'un  trésor  dans  un  champ, 
<lisoit-it,  aane  perdre  un  instant,  vend  ce  qu'il  possède 
et  achète  le  champ.  Le  joaillier  qui  a  trouvé  une  perle 
ineatimabte,  fait  argent  de  tout  et  achèie  la  perle.  ■ 
Uélasf  Les  inconvénients  de  ce  régime  ne  tai'dèrent  pas 
il  se  faire  sentir.  Il  fallait  un  trésorier.  On  choisit  poiH' 
cela  Judas  de  Kerioth,  A  tort  ou  à  raison,  on  l'accusa 
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de  voter  la  eaisie  coDiinuDe;  ce  qu'il  j  a  de  sdr,  c'eat 
qu'il  fit  une  mauvaise  fin. 

Quelqa«foi*  le  maître,  plus  ver«é  dan«  le»  cboBos  du 
ràel  que  dans  celles  de  la  terre,  enaeîgnait  une  économie 
politique  plue  lingulière  encore.  Dam  une  parabole 
biiarre,  un  îateudant  est  loué  pour  s'être  fait  des  Bmin 
parmi  les  pauvres  eux  dépens  de  son  maître.  Bfin  que 
Jbb  pauvres,  â  leur  tour,  l'introduiieiit  dans  le  royosnic 
du  ciel.  Les  pauvre»,  eu  effet,  devant  être  les  dispensa- 
teurs de  ce  royaume,  n'y  recevront  que  ceux  qui  leur 
twront  donné.  -  Le*  pliarisisns,  qui  étaient  des  avares. 
dit  révaogéliate,  entendaient  cela,  et  se  moquaient  de 
M.  •  En  tendirent-ils  aussi  la  redoutable  parabole  que 
voici?  •  11  y  avait  un  homme  idclie,  qui  élatt  vêtu  de 
pourpre  et  de  Sd  lin,  et  qui  loui  lea  jours  faisait 
iHHine  chère.  Il  j  avait  aussi  un  puuvre.  nommé  Laiani, 
qni  était  couché  à  sa  porte,  couvert  d'olcÈres,  dèsireoi 
de  >e  rassasier  des  miettes  qui  tombaient  de  la  table 
du  riclie.  tt  les  chiens  venaient  lécher  ses  plaîesl  Or. 
il  arriva  que  le  pauvre  mourut,  et  qu'il  fut  parlé  par 
les  angfes  dans  le  sein  d'Aitraliam.  Le  riche  mourut 
aussi  et  fut  enterré.  Et,  du  fond  de  l'enter,  pendant  qu'il 

Abraham,  et  Lai^eje  dans  son  sein.  Et,  s'écrient,  il  dit  : 

•  Père  Abraham,  aie  pïlié  de  moi,  et  envoie  Laiare, 
■  aSn  qu'il   trempe   dans  l'eau  le  bout  de  son  doigt  et 

•  qu'il  me  rafraîchisse  la  langue,  car  je  souffre  cruelle- 
>  ment  dans  cette  fleniroe.  -  Unis  Abraham  lui  dit  : 
<  Uon  fils,  songe  que  tu  as  eu  (a  part  de  bien  dans  la 
.  vie,  et  Lazare  sa  part  de  mal.  Maintfnant,  il  est  con- 
.  Bolé,  et  tu  es  dans  les  tourments.  .  Quoi  de  plus  jiLste? 


présente  l'obligation  de  vendre  ses  biens  et  de  le«  ' 
4anner  aux  pauvres  que  comme  un  conseil  de  perfec- 
tion, il  fait  encore  cette  déclaration  terrible  :  ■  Il  est 
plus  facile  b  un  chameau  de  passer  par  Le  trou  d'une 


-„Goojilc 


aiRaille  qu'a  un  riche  d'ent 

er  dans  le  roynnme  de  Dieu  •• 

Un  «enliment  d'une  odn 

nirable  profondenr  domina  en 

tout  ceci  Jésus,  ainsi  qu 

la  bande  de  Joyeux  enlants 

qui    l'Qccompngnoient,    e 

lit  de   lui    pour   l'éternité   le 

de  la  vie.  En  dégageant  l'homme  de  ce  qu'il  appelait 
'  les  snllicitudes  de  ce  monde  ■,  Jésus  put  aller  b 
l'excès  et  porter  atteinte  oni  conditions  essentielles  de 
In  société  humoine;  mais  il  fonda  ce  haut  spiritunlisme 
qui,  pendant  des  siècles,  a  rempli  les  ftmes  de  joie  ii 
travers  cetle  Tallée  de  larmes.  11  vit  avec  une  parfaite 
jastesse  que  l'inatlention  de  l'homme,  son  manqne  de 
philosophie  et  de  moralité  viennent  le  pin»  souvent  des 
di«trnctions  nuiqnelles  il  se  laisse  aller,  des  soucis  <|ut 
l'astiègent  et  que  la  civilisation  mnltiplie  outre  mesure. 
L'ÉvongiU,  de  la  sorle,  a  été  le  suprême  remède  aux 
ennuis  de  lo  vie  vulgoire,  un  perpéluel  luraam  eorda, 
une  puissante  distraction  nux  misérables  soins  de  la 
terre,  un  doux  appel  comme  celui  de  Jésus  d  l'oreille 
de  Martbe  :  >  Marlhe,  Harlbe,  tu  t'Inquiètes  de  beau- 
coup de  choses;  or.  une  seule  est  nécessaire  ■.  GrAce  à 
Jésus,  l'existence  la  pins  terne,  In  plus  absorbée  par  de 
tristes  ou  humiliants  devoirs,  n  eu  son  échappée  sur 
nu  coin  du  ciel.  Dans  nos  civilisations  nlTairées,  le  sou- 
venir de  la  vie  libre  de  Galilée  a  été  comme  le  parfum 
d'un  autre  monde,  comme  une  -  rosée  de  l'Hermon  -, 
qui  n  empêché  la  sécheresse  et  la  vulgarité  d'envahir 
cnlièrenieol  le  champ  de  Dieu. 

Ces  maiimes.  bonnes  pour  un  pu;»  où  la  vie  se  nourrit 
d'air  et  de  jour,  ce  communisme  délicul  d'une  troupe 
d'enfanlB  de  Dieti.  vivant  en  confiance  sur  le  sein  de 
leur  père,  pouvaient  convenir  b  une  socle  no'ive,  per- 
suadée h  chaque  instant  que  son  utopie  albit  se  réaliser. 
Mais  il  est  clair  qa'elles  ne  pouvaient  rallier  l'ensemble 
de  la  société.  Jésus  comprit  bien  vite,  en  effet,  que  le 
monde  otScîel  de  son  temps  ne  se  prêterait  nullement 
à  son  royaume.  11  en  prit  son  parti  avec  une  hardiesse 
extrême.  Laissant  1&  tout  ce  monde  au  cieur  sec  et  aux 
étroits  préjagés,  il  se  tourna  vers  les  simples.  Une  vaste 
substitution  de  race  aura  lieu.  Le  rojoume  de  Dieu  est 
fait  :  1°   pour  les   enfants   et  pour  ceux   qui  leur  res- 
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18,  des  gens  re 
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sur 

les  pla 

ces  et 

retoiivï.  des  pauvres,  des  mendiant',  des 

n'importe;  il  fout  remplir  la  salin,  .  el,  je  tous  la  jure, 

dit  le  roi,  aucun  de  ceux  qui  étaient  invités  ne  giidtera 

Le  pur  dbioaisme,   c'est-à-dire   ta    doctrine   que    les 

pauvres  va  venir,  fut  donc  la  doctHne'de  Jésus.  •  Mal- 
heur ;•  vous,  qui  êtes  maintenant  rassasiés,  cor  vous 
aurez  (aim.  Malheur  à  vous  qui  riez  maintenant,  car 
vous  gémirez  et  vous  pleurerez.  >■  —  •  Qnnnd  tu  fais 
un  festin,  disait-it  encore,  n'invite  pos  les  amis,  tes 
parents,  les  voisins   riches;  ils   te  ré  in  vite  raient,  at  tu 

invite  les  paavres,  les  infirmes,  les  boiteux,  les  aveu- 
glea  :  et  tant  mieux  pour  loi  s'ils  n'ont  rien  fi  te  rendre, 
car    la    tout  te    sera   rendu   dans    la    résurrection    des 

répétait  souvent  :  ■  Soyez  de  bons  banquiers  -,  c'est-à- 
dire  :  Faites  de  bons  placements  pour  le  rojuume  de 
Dieu,  en  donnant  vos  biens  aux  poiivres,  conformément 
au  vieux  proverbe  :  •  Donner  au  pauvre,  c'est  prêter 
à  Dieu.  ■ 

Ce  n'était  pos  lu,  du  reste,  un  fuit  nouveou.  Le  mou- 
vement démocratique  le  plus  eiallé  dont  l'humanilé  ait 
gardé  le  souvenir  (le  seul  qui  ait  réussi,  cor  seul  il 
•'est  tenu  dons  le  domaine  de  l'idée  pure),  agitait 
depuis  longtemps  la  race  juive.  La  pensée  que  Dieu 
est  le  vengeur  du  pauvre  et  du  faible  contre  le  riche  el 
le  puissant  se  retrouve  â  chaque  page  des  écrits  de 
l'Ancien   Testament.    L'histoire  d'Israël   est,   de   toutei 
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tes  histoires,  celle  où  l'esprit  populaire  a  le  plus  con- 

na  sens  les  plus  herdia  tribuns,  avaient  tonné  sans 
cesse  contre  les  grands  et  établi  une  étroite  relntion, 
d'une  port  entre  les  mats  de  •  rictie,  impie,  vjoleDt, 
raédiant  -,  de  l'antre  entre  les  mots  de  ■  pouTre,  doui, 
humble,  pieni  -,  Sous  les  Séleucides,  les  aristocrate* 
ayant  presque  tous  apostasie  et  passé  à  l'hellénisme, 
ces  associations  d'idées  ne  Srent  que  se  Tortifier.  Le 
livre  d'Héiioch  contient  des  molédictiona  pins  violentes  ■ 
encore  que  celles  de  l'Evan^ie  contre  le  monde,  les 
riches,  les  puissants.  Le  luxe  ;  est  présenté  comme  un 
crime.  Le  •  Ëls  de  l'homme  >,  dans  cette  Apocalypse 
biiorre,  détrône  les  roi»,  les  arrache  ù  lenr  vie  volup- 
tueuse, les  précipite  dans  l'enter.  L'initiation  de  la 
Judée  â  la  vie  profane,  l'inti'OdDction  récente  d'un  élé- 
ment tout  mondain  de  luxe  et  de  bien-#tre,  provo- 
quaient une  furieuse  réaction  en  faveur  de  la  simplicité 
patriarcale.  •  Malheur  à  vcms  qui  méprisez  la  masnre 
et  t'hérita^  de   vos  pères!   Malheur  à  vous  qui  bâtissez 

pierres,  chacune  des  briques  qui  les  composent  est  un 
péché.  •  Le  nom  de  •  pauvre  ■  {rbion)  était  devenu 
sfuonjme  de  •  saint  •,  <i'  •  ami  de  Dieu  >.  C'était  le 
nom  que  les  disciples  geliléens  de  Jésus  aimaient  11  se 
donner;  ce  fut  longlen%s  le  nom  des  chrétiens  judaï' 
sants  de  la  Batanée  et  du  Hauran  (Nazaréens,  Hébreux) 
restés  fidèles  ù  la  lang-ue  comme  anx  enseignements 
jirimitifa  de  Jésns,  et  qui  se  vantaient  de  posséder 
parmi  eux  les  descendants  de  sa  famille.  A  la  fin  du 
tl'  siècle,  ces  bons  sectaires,  demeurés  en  dehors  du 
grand  courant  qui  avait  emporté  les  autres  Églises, 
sont  traités  d'hérétiques  lebioniiiei).  et  on  invente,  pour 
expliquer  leur  nom  un  prétendu  hérésiarque  Ebion. 

On  entrevoit  sans  peine,  en  effet,  que  ce  goût  eiagéré 
de  pauvreté  ne  pouvait  être  bien  durable.  C'était  là  un 
de  ces  éléments  d'utopie  comme  il  s'en  mêle  toujours 
aai  grandes  fondations,  et  dont  le  temps  fait  justice. 
Transporté  dans  le  large  milieu  de  la  société  humaine, 
le  christianisme  devait  un  jour  très  facilement  con- 
sentir  b   posséder  des  riches  dans  son  soin,  de  même 
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qOB  1«  boaddhisne,  eielurireaMiit  monacsl  k  «on 
origine,  en  vint  très  Tite,  dès  que  le»  converaîon»  se 
mnltiplièrent,  à  admettre  d*s  laïques.  Mais  on  garde 
taujonra  la  marque  de  ses  orig^iDes.  Bien  qne  vite 
dépassé  et  oublié,  l'ébiaaiTme  laiisa  dans  toule  Hiisteire 
des  iastitutiona  chrétiennes  nn  levain  qni  db  se  perdit 
pas.  La  celleetion  das  discours  de  Jésus  se  forma  dans 
le  milieu  ébionite  de  la  Batanée.  La  -  pauvreté  •  peela 
un  idéal  dont  lu  vraie  li^èe  de  Jésus  ne  se  détacha 
plus.  Ne  rien  posséder  foi  le  véritable  état  évangé- 
tique:  In  mendicité  devint  une  vertu,  un  état  saint.  Le 
grand  mouvement  ombrien  du  Xlir'  siècle,  qui  est, 
entre  tous  les  essais  de  fondation  religieuse,  celai  qui 
ressemble  le  plus  au  mouvement  galîléen,  se  passa 
tout  entier  au  nom  de  lu  pauvreté,  François  d'Assise, 
l'homme    du    monde    qai,    par  son    exquise   bonté,    sa 

selle,  a  te  plus  ressemblé  à  Jéaors,  fut  uu  pauvre.  Les 
ordres  mendiants,  les  innombrables  sectes  communistes 
du  moyen  âge  (pauvres  de  Lyan,  bégards,  bons-hom- 
mes, fraticelles,  humiliés,  pauvres  évangéliques,  etc.). 
groupés  BOUS  la  bannière  de  ■  l'Evangile  éternel  -,  pré- 
tendirent être  et  furent  en  effet  les  vrais  disciples  de 
Jésus.  Mais,  cette  fois  encore,  les  plus  impossibles 
rives  de  la  religion  nonvells  furent  féconds.  La  mendi- 
cité  pieuse,   qui  cause   h   nos^pciétés    industrielles  et 


s  le  ciel  qui  lai  convenait,  pleine  de  char 
Elle  offrit  h  une  foule  d'âmes  contemplatives  et  douces 
le  seul  état  qui  leur  plaise.  Avoir  fait  de  la  pauvreté 
un  objet  d'amour  cl  de  désir,  avoir  élevé  le  mendiant 
sur  l'autel  et  sanctifié  l'habit  de  l'homme  du  peuple. 
est  un  coup  de  maître  dont  l'économie  politique  peut 
n'être  pas  fort  touchée,  mais  devant  lequel  le  vrai 
moraliste  ne  peut  rester  indifférent.  L'humanité,  pour 
porter  son  fardeau,  a  besoin  de  croire  qu'elle  n'est  p»^ 
complètement  payée  par  son  salaire.  Le  plus  griuid 
service  qu'on  puisse  lui  rendre  est  de  lui  répéter  sou- 
vent qu'elle  ne  vît  pas  seulement  de  poio, 

Comne    tmift    les    grands    hommes,    Jésus    avait  du 
goût    pour   le    peuple  et   B«  sentait  b    l'oise  avec  lui. 
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L'Évangile  dans  sa  peDsée  est  fait  pour  les  pnuTreB; 
c'est  II  eux  qu'il  apporte  Itt  bonne  nouvelte  du  jalut. 
Tons  les  dédoignés  du  judaïsme  orthodoxe  étnient  ses 
préférés.  L'amour  du  peuple,  la  pitié  pour  son  impuiS' 
suDce.  le  Bentlmeat  da  chef  démocratique,  qui  sent 
vivre  en  lui  l'esprit  de  lo  (ouïe  et  se  recananlt  pour  son 

II  n'ovnit  nocone  affectation  eïlérieure,  ni  montre 
d'auBtci'ité.  II  ne  fuyait  pas  la  joie,  il  allait  volontiers 
aux  diiertiasements  des  mariages.  Un  de  ses  miracles 
fut  fait  pour  égayer  une  noce  de  petite  ville.  Les  noces 
en  Orient  ont  lieu  le  soir.  Chacun  porte  nue  lampe  ;  les 
lumières  gui  vont  et  viennent  font  un  elTet  fort  agréa- 
ble. Jésus  aimait  est  aspoct  gai  et  animé,  et  tirait  de 
lA  des  paraboles.  Quand  on  comparait  une  telle  con- 
duile  ù  celle  de  Jean -Baptiste,  on  était  scandalisé.  Un 
jonr  que  les  disciples  de  Jean  et  les  pharisiens  obser- 
vaient le  jeune  :  •  Comment  se  [ait-il,  lui  dil-on,  que, 
tandis  que  les  disciples  de  Jean  et  des  pharisiens 
jouent  et  prient,  les  tiens  mangent  et  boivent?  — 
Laissei-les,  dit  Jésus  ;  voulei-voua  faire  jeûner  les  para- 
nymphes  de  l'époux,  pendant  que  l'cpoux  est  avec 
eux?  Des  jours  viendront  où  l'époux  leur  sera  enlevé  ;  ils 
jeûneront  alors.  •  Sa  douce  gaieté  s'exprimait  sans 
cesse  par  des  réflexions  vives,  d'aimables  ptuisanteriea. 
•  A  qui,  disait-il,  sont  semblables  les  hommes  de  cette 
génération,  et  à  qui  les  comparerai-je 7  Ils  sont  sembla- 
bles aux  entants  assis  sur  les  places,  qui  disent  à 
leurs  camarades. 


-  Jean  est  venu,  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et  voua 
dites  :  •  C  est  un  fou  •.  Le  fils  de  l'homme  est  venu, 
vivant  comme  tout  le  monde,  et  vous  dites  ;  <■  C'est  un 

•  mangeur,  un  buveur  de  vin,  l'ami  des  douaniers  et 

•  des  pécheurs  ■.  Vraiment,  je  vous  l'assure,  la  sagesse 
n'est  justifiée  que  par  ses  oeuvres.  ■ 
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BENAN  !T 

11  parcourait  ainsi  lu  Galilée  an  milieu  d'une  fête 
perpétuelle.  Il  sa  serynit  d'ans  maie,  monture  en 
Orient  ai  bonne  et  ai  gûre,  et  dont  le  grand  œil  noir, 
ombragé  de  long-g  cila,  n  beaucoup  de  douceur.  Se» 
disciples  déployaient  qnelqaeEois  natoar  de  lui  nne 
pompe  rustique,  dont  leurs  vêtements,  tenant  lien  d» 
tapis,  taisaient  les  frais.  Ils  les  mettaient  sur  le  mule 
qui  le  portoil.  ou  les  étendaient  ù  terre  sur  sou  pas- 
joie  et  une  bénédiction.  Il  s'arrêtait  dans  les  bourgs  el 
les  grosses  fermes,  où  il  recevait  une  hospitalité 
empressée.  En  Orient,  la  maison  où  descend  un  étran- 
ger devient  aussitôt  an  lieu  public.  Tout  le  village  s'j 
rassemble;  les  enfants  j  font  invasion;  les  volets  les 
écartent,  ils  reviennent  toujours.  Jésus  ne  pouvait 
aoaflrir  qii'nn  rudoyât  ces  nnïfs  auditeurs  ;  il  les  faisait 
approcher  de  lui  et  les  embrassait.  Les  mères,  encoura- 
gées par  un  tel  accueil,  lui  apportoienl  leurs  nourris- 
sons pour  qu'il  les  touchât.  Des  femmes  venaient  veraer 
de  l'huile  sur  so  léte  et  des  parfums  sur  ses  pieds.  Ses 
disciples  les  repoussaient  parfois  comme  importunes; 
mets  Jésus,  qut  aimait  les  usages  antiques  et  tout  ce 
qui  indique  la  simplicité  dn  cueur.  réparait  le  mol  fait 
por  ses  amis  trop  télés.  Il  protégeoit  ceux  qui  vou- 
laient l'honorer.  Aussi  les  enfants  et  les  femme»  l'ado- 
rnient.  Le  reproche  d'aliéner  de  leur  famille  ces  être* 
délicats,  toujours  prompts  A  être  séduits,  était  an  de 
ceux  que  lui  ndrcssoient  le  plus  souvent  ses  ennemis. 
La  religion  naissante  fut  ainsi,  ù  beoucoa[)  d'égards, 

faisaient  autour  de  Jésus  comme  une  jeune  gi>rde  pour 
rinougurBlinn  de  son  innocente  royauté,  et  lui  décer- 
naient de  petites  ovations  auiquellea  il  se  plaisait  fort, 
l'appelant  -  fils  de  David  -,  criant  ffoianna.  et  portant 
des  palmes  autour  de  lui.  Jésus  était  bien  aise  de  voir 
ces  jeunes  npOtrcs,  qui  ne  le  compromettaient  pas,  se 
lancer  en  avant  et  lui  décerner  des  titres  qu'il  n'osait 
prendre  iui-méme.  Il  les  laissait  dire,  et,  quaad  on 
loi  demondoit  s'il  entendait,  il  répondait  d'une  façon 
évQsive  que  la  louange  qui  aort  de  jennes  lèvres  est  lu 
plus  agréable  a  Dieu. 
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Il  De  peidflit  aucune  occasion  de  répéter  ijue  Joa 
.petit!  sont  des  être»  iscrés,  qoe  le  rojanme  de  Dieu 
appartient  aux  eofantg,  qu'il  faut  deveair  enfant  paitr 
3  entrer,  qu'on  doit  le  recevoir  en  entant,  que  le  Père 
célesle  cache  «ei  sécréta  aai  sages  et  les  révèle  ans 
petits.  L'idée  de  ses  disciples  se  confond  presque  ponr 
lui  ovec  celle  d'enfants.  Un  jour  qu'ils  nvaienl  entre 
-eui  une  de  ces  querelles  de  préséance  j]ui  n'éLeient 
point  rarei,  JésDS  prit  un  enfsnl,  le  mit  au  miliwi 
■d'eux,  et  leur  dit  ;  ■  Voilù  le  plus  ((rnnd;  celui  qjii  est 
humble   comme    es   petit   est  le   plus  grand  dans   le 

C'était  renFance,  en  effet,  dnna  sa  divine  aponUnéilé, 
.dan*  see  naïfs  éblouis  se  ment»  de  ^ie.  qui  prenait  pos- 
aessian  de  la  terre.  Tous  croyaient  ù  chaque  instant 
^ue  le  royaume  tant  désiré  allait  poindre.  Chacun  s'y 
voyait  déjà  assis  sur  un  trOne  à  cûlé  du  maître.  On  s'; 
partageait  les  places;  on  cherchait  à  supputer  les 
joore.  Cela  s'appelait  lu  •  bonuenouvelle  •  ;  la  doctrine 
n'avait  pas  d'autre  nom.  Un  vieux  mot.  paradis,  que 
l'hébreu,  comme  toutes  les  langues  de  l'Orient,  avait 
«mpronté  â  lu  Perse,  et  qui  désigna  d'abord  les  parcs 
des  rois  achcménidee,  résumait  le  rêve  de  tous  :  un 
jardin  délicieux  où  l'on  continuerait  â  jamais  la  vie 
charmante  que  l'on  menait  ici-bas.  Combien  dura  cet 
«nivremenl?  On  l'ignore.  Nul,  pendant  le  cours  de 
cette  magique  apparition,  ne  mesura  plus  le  temps 
qu'on  ne  mesure  un  rêve.  La  durée  fat  suspendue; 
une  semaine  (ut  comme  un  siècle.  Mais,  qu'il  ait  rempli 
des  années  ou  des  mois,  le  rêve  fut  si  beau,  que  l'hu- 
manité en  a  vécu  depuis,  et  que  notre  consolation  est 
encore  d'en  recueillir  le  parfum  affaibli.  Jamais  tant 
de  joie  ne  souleva  lu  poitrine  de  l'homme.  Un  moment, 
dans  cet  effort,  le  plus  vigoureux  qu'elle  ait  tait  pour 
s'élever  au-dessus  de  sa  plonète,  l'humanité  oublia  le 
poids  de  plomb  qui  l'attache  à  la  terre,  et  les  tristesses 
de  la  vie  d'ici-bas.  Heureux  qui  a  pu  voir  de  ses  yeux 
cette  éclosiun  divine,  et  partager,  ne  fill^ce  qu'un  jour, 
cette  illusion  sans  pareille  !  Hais  plus  heureux  encore, 
nous  dirait  Jésus,  celui  qui,  dégagé  de  toute  illusion, 
reproduirait  en  lui-même  l'apparition  céleste,  et,  sans 
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wrtii  Foyaame  da  l>ieiit 

(£«1  Origine,  du  Chriêtlaaianu  ; 
Caliaana-Lkij,  jdîtenrs.) 

NÉRON 
La  manie  furieuw  de  Néron  était  BjrrJTée  i  «on 
paroi;<ine.  C'était  la  plna  horrible  avealnre  qa«  le 
moude  eût  jamais  «on rue.  L'abaslue  nécessité  des 
temps  avait  tcut  livré  â  un  seul,  à  l'héritier  du  graiwl 
nom  téKCndaire  de  César.  Un  autre  régime  était  impos- 
sible, et  les  proTincae,  d'ordinaire,  se  troHvaient  aiseï 
bien  de  celui-ci;  mais  il  recélsît  un  imnaenae  danger. 
Quand  le  césar  perdait  l'esprit,  quand  toates  les  artfcre* 
dit  sa  pauvre  tête,  troublée  par  un  pouvoir  inouï,  écla- 
taient en  même  temps,  alors  c'étaient  des  folies  sans 
nom.  On  était  livré  à  un  monstre.  Nul  mo;en  de  le 
diosser;  sa  ^arde,  composée  de  Germains,  qui  avaient 
tout  â  perdr?  s'il  tombait,  s'acbamait  autour  de  lui  ;  la  ' 
Ute  acculée  se  baugeait  et  se  défendait  avec  ra^.  Pour 
Néron,  ce  fat  quelque  chose  A  la  fois  d'épouvantable  et 
Ae  grotesque,  de  grandiose  et  d'absurde.  Comme  le 
oésar  était  fort  lettré,  sa  tolie  tut  principalement  litté- 

tonUs  les  légendes,  Baccbua  et  Sardanapale,  Ninas  et 
Priom,  Troie  et  Babjlone,  Homère  et  la  fade  poétique 
dn  temps,  ballottaient  comme  un  chaos  dans  un  pauvre 
«erveau  d'artiste  médiocre,  mais  très  cDnvaincu,  ù  qui 
le  hasard  avait  confié  le  pouvoir  de  réaliser  toutes  ses 
(^imères.  Qu'on  se  figure  un  homme  â  peu  près  anssi 
•ensé  que  les  héros  de  M.  Victor  Hugo,  nn  personnage 
de  mardi-gras,  no  mélange  de  fou,  de  Jocrisse  et 
d'acteur,  revêtu  de  la  Toute-puissance  et  chargé  de  gou- 
verner le  monde.  Il  n'avait  pas  la  noire  méchanceté  de 
Oenitien,  l'amoar  du  mal  pour  le  mal;  ce  n'était  pas 
non  plus  un  extravagant  comme  Calîgula;  c'était  nn 
casHintique  consciencieux,  un  empereur  d'opéra,  an 
mélomafle  tremblant   devant  le   parterre  et  le    Taiiant 
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trembler,  ce  qae  surait  de  naa  janra  un  bonrgreois  dont 
le  bon  sens  aurait  été  perTerti  par  la  lectnre  dea  poètes 
modernes  et  qui  se  croirait  obligé  d'imiter  dons  sa 
conduite  Hon  d'Islande  et  les  Bargrayes.  Le  gouTeme- 
ment  étant  la  chose  pratique  pnr  ercelteace,  le  roman- 
tisme  y  est  tout  à  fait  déplacé.  Le  ramantiame  est  cbe» 
lai  dans  le  domaine  de  Tort.  En  ce  qui  touche  l'i  l'éduca- 
tion d'un  prince  aortout,  le  romanlisme  est  funeste. 
Sénèque,  bous  ce  rapport,  fit  bien  plus  de  mal  &  son 
élève,  par  son  manvais  goût  littéraire,  que  de  bien  par 
aa  belle  philoaophie.  C'était  un  grand  esprit,  un  talent 
Iiors  de  ligne,  et  an  homme  au  fond  reapeclable,  malgré 
plus  d'une  tache,  mais  tout  gûté  par  la  déclamation  et 

■ans  phrases.  A  force  d'exercer  son  élève  à  exprimer 
des  chuses  qu'il  ne  pensait  pas,  è  composer  d'a-vaace 
des  mois  sublimes,  il  en  fît  un  comédien  jaloux,  un 
rhéteur  méchant,  disant  des  paroles  d'humanité  quand 
il  était  sûr  qu'on  l'écoutait.  Le  vieui  pédagogue  vojait 
ovec  profondeur  le  mal  de  son  temps,  celui  de  son  élèv^ 
et  le  sien  propre,  quand  il  s'écriait  dans  ses  moments 
de  sincérité  :  Lîlttrarum  i/itemperantia  laboramua. 

Ces  ridioulea  parurent  d'nbord  chei  Méron  asseï  inof- 
fensifs; le  singe  s'obaerra  quelque  temps  et  garda  la 
pose  qu'on  lui  avait  apprise.  La  cruauté  ne  se  déclara 
chei  lui  qu'après  la  mort  d'Agrippine;  elle  l'eniehit 
b  t      t      t    entier.    Chaque    onnée   maintenant    est 

m  q  é  p  es  crimes  ;  Burrhus  n'est  plus,  et  tont  le 
m      d  t  que  Néron  la  tué  ;  Octa-vie  a  quitU  la  terre 

bre  d    honte;  Sénèque  est  dans  In  relraite,  atten- 

du t  sa   pensée  à  la   méditation  des  supplices, 

t  t  prouver  que  la  mort  est  une  délivrance. 
T  g  II  n  m  Itre  de  tout,  la  satarnale  est  complète. 
Néron  proclama  chaque  jour  que  l'art  seul  doit  être 
tenu  pour  chose  sérieuse,  que  loule  vertu  est  un  men- 
songe, que  le  galant  homme  est  celui  qui  est  franc  et 
avoue  sa  complète  impudeur,  que  le  grand  homme  est 
celui  qui  sait  abuser  de  tout,  tuut  perdre,  tout  dépenser. 
Un  homme  vertueux  est  pour  lui  un  hypocrite,  un  sédi- 
tieux, un  personnage  dangereux  et   surtout  un   rival; 
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il  découvre  quelque  horrible  buiBeiae  qui  donne 
&  Bel  théories,  il  éprouve  un  nccèa  da  joie.  Lei 
s   et   de   ce   taui  esprit 


potea  de  l'Orient,  terribles  et  pravea,  n'eurent  point  de 
ces  fouH  rires,  de  ces  dibaucliei  d'esthétique  perverse. 
La  folie  de  Galigula  aTait  été  courte;  ce  (ut  un  accèi; 
et  puis  Caligula  était  surtout  un  booiToa;  il  nToit  ïrni- 
roeot  de  l'esprit;  au  contraire,  la  folie  de  celui-ci, 
d'ordinaire  niaise,  était  parfois  épouvon  table  ment  tra- 
gique. Ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  était  de  le  voir, 
par  manière  de  déclamation.  Jouer  avec  ses  remords, 
ea  faire  des  matières  de  vers.  De  cet  air  mélodramatique 
qui  n'appartenait  qu'à  lui,  il  se  disait  loarmenté  par 
les  Furies,  citait  des  vers  g'recs  sur  les  parricides.  Un 
dieu  railleur  paraissait  l'avoir  créé  pour  se  donner 
l'horrible  charivari  d'une  nature  humaine  où  tous  lei 
ressorts  g-rinceraient,  le  spectacle  obscène  d'un  monde 
épilaplique,  comme  doit  èlre  une  sarabande  des  singes 
du  Congo  au  une  org:ie  sanglante  d'un  roi  du  Dahomey, 
(Fbid.) 
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LANFREY 


Pierre  Lanfre?,  a»  A  CbaDiMry  en  1838.  merl  en  18T7. 

L'Egtùe  II  Jea  PhiloaopkeB  a»  XVW  lîicU,  IS&S  ; 
Ettiti  rur  U  Béfalution  fraaçaûc,  l'tttS;  Hhtoire  ér 
yapobUuR  1",  18B7-1S74. 

Quoique  les  Ht»s  de  Lantrey  «oient  très  bim  dom- 
meatës.  noua  y  Binions  ïe  pamphlétitirO  soue  rhiatoiien. 
Mail  c'est  un  esprit  vig-oarenx.  Ht^  a  dses  le  styie  une 
forte  précision. 


Le  15  mars  1804,  un  détncheiueDt  de  dragons»  parti- 
dé  SclwUïtadt  nu  milieu  de  la  nuit,  soub  les  ordres  du 
eolDoel  Ordeuer.  frunchil  le  Rhin,  enveloppa  Ettenhejm 

en  lut  détourné  par  un  officier  alIemaDd  qui  se  trouvail 
auprès  de  lui  et  qui,  lui  ayant  demandé  •  s'il  était  com- 
promis >,  sur  sa  réponse  négative,  lui  fit  remarquer 
l'inutilité  de  la  résistance  ;  il  se  rendit  prisonnier  pour 
ne  pas  exposer  ses  amis.  On  s'empara  olors  de  tous  ses 
papiers,  et  on  le  conduisit  à  la  citadelle  de  Strasbourg, 
entériné  avec  le  marquis  de  Thumerj  e 


e  toutes  ce 
_  li  étaient  au  nombre  de  huit,  le  morqui 
3  colonel  Grunstein  appartenaient  6  l'éroigra 
tante,  les  autres   étaient  des  ecclésiastiques  e 
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des  dômes tiquea.  On  snt  ainsi  sur-le^hamp  U  preuve 
de  ta  fauBSelé  dca  rapporta  et  sur  la  préienoc  de 
DumoulUi  et  sur  la  complicité  du  duc  aTec  la  conapï' 
ration  de  Parts  doBl  il  n';  avait  paa  trace  don*  sea 
papiers,  et  mèiae  eur  le  rOle  militaire  qu'on  liri  attri- 
buait en  présiiiDa  de  la  prochaine  guen«,  car  il  riiait 
U  en  aivple  perticalier,  et  las  raseemblemenla  d'émi- 
gréi  qui  étaient  oenaés  m  gvonper  antour  de  lui  étaient 
purement  iuLagùairva. 

Hais  la  perte  de  l'iofartuité  jonne  homme  était  réBaloe, 
et  d'autant  plus  inévitable  qu'elle  se  liait  à  on  octtcol 
poliliqiM-  Dé*  la  12  mara,  Bonaparte  va  a'mfermer  à  la 
Idalmaisoa  où  il  «era  à  la  fois  b  l'abri  de  aotlieiUtiana 
Ifji'ii  était  décidé  à  ne  pas  éoouter,  et  éloigikÉ  dn  théâtre 
du  orime,  car  il  me  Teat  pas  qae  sa  personne  paraifae 
dene  un  acte  où  aa  «oloiaté  <st  tout.  C'est  Munit  qu'il 
vient  de  nommer  gouverneur  de  Paris,  Real  ie  cher  dp 
aa  police,  Savarf  son  fcomme  d'eiécWtioB,  qoi  ùg^re^ 
vont  «n  première  Ji^se  dans  *n  drame  oh  ils  ne  sent 
fue  acB  instruma«t«.  Dès  la  16  mars,  tl  écrit  â  Ré«l  de 
faire  tout  préparer  au  château  de  Vincennes.  Le  17  mara 
il  a  dans  les  mains  Ityvtt  la  correspond  an  ce  dn  duc 
d'Enghien;  il  la  renvoie  deai  jonrs  i^rès  ii  Réol,  en  lui 

propos  SHF  le  plus  ou  moias  de  chairs  que  contiennent 
«es  papMTS  -.  Il  «oit  que  (out«s  ces  charges  se  réduisent 
à  une  seule,  au  tort  d'avoir  «ervi  dans  l'armée  des  émi- 
grés et  d'être  prêt  ù  y  servir  de  nooTeuH,  tort  qu'il  a 
amnistié  chez  tant  de  millier?  d'hommes  Infiniment 
moins  eicuaables  que  l'héritier  d'une  famille  si  craeHe- 
mant  Irap^ée  par  la  Révolution;  il  sait  que  tous  les 
soupçons  qu'on  ■  pu  avoir  contre  lui  n'ont  aucun  fon- 
dement. La  fable  impudente  de  Savary  relative  i)  In 
confusion  •  avec  ce  personnage  mystérieux  ■  devient 
ici  tellement  insoutenable  que  see  continuateurs  sont 
ablig:és  de  convenir  que  Bonaparte  ne  pouvait  plus 
avoir  cette  fausse  idée;  mais,  disenl^ils,  il  craignait  de 
■1  s'exposer  k  provoquer  un  rire  de  mépris  de  la  part 
des  royalistes  ■.  Singulière  raison  pour  immoler  un 
innocent!  Bonaparte  n'avait  d'ailleurs  rien  de  semblable 
à  craindre  de  la  part  d'an  parti  terrifié.  Il  n'avait  plus 
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sance  de  cause.  Il  reçoit,  le  18  mars,  une  dépêche  de 
H.  de  MasBiaB,  notre  niiaistre  à  Bnde,  qui  atteste  •  qae 
In  conduite  du  duc  a  toujours  été  ionocBnte  et  mesurée  .. 
D'aprèi  la  légends  consocpée,  cette  dépêche  aurait  été 
interceptée  par  M.  de  Talleji'and  ;  mnis  cette  octiri'té 
dans  une  haine  sang  motifs  paraît  bien  peu  concilinhle 
avec  les  passions  nonchalantes  de  cet  homme  d'État, 
M.  de  Hassia*  Qt  plus;  il  alla  b  Strasbourg  avertir  le 
préfet,  M.  Shée,  qu'il  n';  oTsit  A  Eltenhcim  ni  conspi- 
ration ni  rasBembleraents  d'émigrés,  Fnut-il  croire  que 
H.  Shée  nvait  lait  comme  Talleyrand  le  serment  de 
perdre   le  duc?    La  conduite   et   les    intentions   du   duc 

foulait  c'était  se  défaire  de  lui.  Sur  tous  ces  points  sa 

rogatoire  qu'il  enrôle  â  Real  le  W  mars  au  matin  (et 
plus  prohablement  le  suir  du  19),  le  ^rief  de  complicité 
dans  la  conspiration  n'est  même  pas  mentionné  ;  on 
ne  l'accuse  plus  -  que  d'avoir  parte  les  armes  contre  sa 
patrie  •.  et  de  faits  accessoires,  liés  fi  ce  fait  principal; 
on  se  borne  à  lui  faire  demander  en  dernier  lieu  ■  s'il  a 
eu  connaissance  d'un  complot,  et  si,  ce  complot  ayant 
liusti.  il  ne  devait  pas  entrer  en  Alsace,  •  On  ne  prend 
plus  ia  peine  d'invoquer  de  faiijt  prétextes,  on  se  con- 
tente du  motif  qui  suffit  pour  l'envoyer  a  la  mort,  car 
c'est  là  tout  ce  que  l'on  veut. 

Fendent  que  tout  se  prépare  pour  un  dénomment  tra- 
gique, Bonaparte  reste  enfermé  à  la  Malmaison,  inac- 
cessible a  tout  le  monde,  eiceplé  à  ses  familiers  les  pins 
intimes.  Il  leur  récite,  dit-on,  des  vers  de  nos  grands 
poètes   sur  la  clémence,  pour  prévenir  leurs  supplica- 

pas  dans  son  cienr.  Les  hommes  d'eiécutioo,  Real  et 
Savary,  ont  avec  lui  des  communications  de  chaque 
instant;  ils  règlent  ensemble  toutes  Irs  mesures  A 
prendre.  Aucun  homme  connu  ne  se  souciant  d'apposer 
son  nom  ù  un  arrêt  déshonorant,  on  fera  juger  le  prince 
par  une  commission   composée  des  colonels   de  la  gar- 
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Real  lat-mème  se  m  compromettra  pas  daoB  nn  inter- 
rogatoire fuit  ponr  1b  forme  :  il  sera  >uppl*é  por  nn 
capitaine  rapporteur  qae  choisit  Uural.  Dans  le  cas  où 
le  prisonnier  demandera  6  voir  Roneparte,  an  ae  tiendra 
ancnn  compte  de  ao  Féclamation.  Le  Premier  Consul 
ordonne  que  le  jugement  »era  ei^cutt  sur-le-champ, 
formule  sinistre  qui  disait  assez  la  nature  de  ce  jn^- 
ment.  En  dépit  de  tons  les  mensongfes  qu'on  a  entassés 
sur  cet  incident  da  sa  vie,  il  n'f  a  pus  trace  d'un  lait 
qui  prouve  qu'il  ait  éprouïé  un  seul  inslnnt  d'hésita- 
tion; tout   démontre  nu   contraire  que  jamais    meurtre 

promenant  seul  pendant  des  heures  entières  dans  les 
allées  de  la  Ualmaison,  inquiet,  incertain,  et  l'esprit 
trooblé.  ■    La  preuve  de  ses  agitaliors,  a-t-on  écrit,  est 

lettre  pendant  lea  huit  jours  de  spa  lejnur  à  la  lUalmaiion, 

coup  d'œil  jeté  sur  sa  correspondance,  du  15  au  23  mars, 
suffit  pour  démontrer  la  complète  inexactitude  de  cette 
allégation;  dans  ce  court  espace  de  temps  il  dicte 
riogt-tepi  lettres,  dont  quelques-unes  tris  volumineuses, 
et  relatives  ii  des  affaires  de  tout  genre.  Dana  la  seule 
journée  du  20  mars,  où  ses  agitations  ont  dû  apparem- 

el,  dans  le  nombre,  il  s  en  trouve  une  écrite  à  Soult  et 
d'une  longueur  exceptionnelle,  où  il  n'est  question  que 
du  calibre  des  morliers  ù  placer  ù.  Boulogne  et  au  tort 
Rouge,  des  modiScations  11  donner  A  la  plsle-torme  des 
bateaux  canonniers,  des  péniches,  de  la  Doltille  batave, 
et  enfin  dn  hallol»  de  coton  empoiaoniiéa  que  Itt  Anf-lait 
ont  vomii  aiir  noi  câtet  pour  empeiter  le  continent!  idée 
qui  paraîtrait  ridicule  dans  toute  autre  circonslODce  et 
qui  est  d'une  imagination  singulièrement  assombrie, 
mais  nullement  d'un  esprit  tourmenté  par  le  remords. 
Le  duc  d'Engfaien  arriva  à  Paris,  le  20  mors,  vers 
onze  heures  du  mutin  :  on  le  retint  A  la  barrière  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir,  évidemment  pour  attendre  de 
nouveaux  ordres  de  la  Halmoison.  De  là  il  fut  conduit 
par  les  boulevards  extérieurs  au  donjon  de  Vincennes 
où  Bonaparte  avait  placé  comme  gou*emeur  un  homme 
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de  coofiaoce  tout  il  faK  digne  de  la  Ulche  ù  Laquelle  ii 
allait  (irisider.  C'éUit  ce  manie  Uarsl  qui  Ici  avait  livité 
.les  tit«>  ianacenba*  .d'Aj^na,  CarkU^i,  Tti|pJno-L«brnii 
et  Demerville,  pour  un  crime  dont  il  était  le  seul  instigu- 
icur  et  le  seul  ortisan.  Le  prince  put  alors  prendre  un 
peu  de   nourriture  «t  de  repos.  11   résulte  de  l'caquèle 

qu'à  l'heure  où  le  duc  d'Enghîen  nrriva  à  VîncenneB 
pour  y  éli'e  jugé,  sa  fOHse  était  déjû  cremée.  Vers 
DÛnuit  il  est  réveillé  par  le  capitaine  Dautancourt  qui 
vient  procéder  ù  un  interro(foloipe  pcélico inaire,  comme 
ropporteur  delà  commi^aioD,  Ses  réponses  sont  simples, 
pleines  de  noblesse  et  de  modestie.  d'une.gxaiulB  netteté 
et  purfaitement  véiidiques.  JU  c«nvient  qa'il  a  fait  lonte 
lu  guerre,  d'abord  comme  volonlaije.  ensuite  comme 
commnndoDt  de  l'avo ni- garde  du  corps  de  Bourbon; 
qu'il  reçoit  un  traitement  de  l'Angleterre  et  n'a  que 
cela  pour  vivre,  liais  il  nie  avoir  jamais  connu  Dumou- 
i'i«i  ni  Pichegrn.  Au  moment  ^e«igner  le  procès- verbal 
il  écrit  de  sa  main  .sur  la  joinute  '  q-u'il  fait  asec  ins- 
tance la  demande  d'avoir  une  audience  partiaulièro  du 
Premier  Consul.  Hod  uob^  mon  rang,  ma  façon  de 
penser  et  l'honeur  de  i»a  tiluatioa,  ojoute-t-ïl,  me  Cont 
espérer  qu'il  ne  se  refusera  pas  i  ma  demande.  •  Le 
cboii  seul  de  l'beare  indiquait  que  son  sert  était  décidé. 
C'est  cette  requête  d'un  mourant,  renouvelée  quelques 
instants  après  devant  la  commission,  et  non  seulement 
:prévue,  mais  rejetée  à  l'avance,  comme  l'attesletit  A  la 
fois  HuJiin  et  Savai'y,  qui  se  tnanaferme  dans  les  rela- 
tions de  Sainte- Hélène  eu  une  lettre  que  relient  Talley- 
rand  toujours  altéré  du  sang  des  Bourbons.  '  Le  duc, 
dit  Napoléon,  m'avait  éciit  une  lettre  dam  laquelle  il 
m  agirait  let  lemcei  ri  me  demandait  le  commandement 
duae  armce.  et  ce  scélérat  de  ToUejraad  ne  me  la  remit 
que  deui  jours  après  la  mort  du  prince!  -  Il  y  n  ici 
une  double  et  honteuse  calomnie,  l'une  contre  Talley- 
rand,  l'autre  contre  le  duc  d'Engbien,  et  celle-ci  est 
particulièrement  odieuse  :  elle  eut  comme  le  soufQet 
dont  le  bourreau  feappait  le  visage  de  la  victime  après 
l'avoir  décapitée.  Le  duc  n'écrivit  pas  de  lettre  ni  à 
plus  toirte  raison  une  lettre  aussi  déshonorante;  mais 
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l'efll-il  écrite,  aoit  de  Strasbourg,  soit  de  Vincennes,  bIIb 
■'eût  été  dam  aucun  cas  remise  i  H.  de  TaUe;raad. 
EIIq  flât  étéf  comme  tous  ses  autres  papiers,  «nvoyée 
directement  à    lu    Halmaison,    on,    dans    le    cas    bien 


mblable 
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Rédl,  chargé  de  la  police,  ou  encore  à  Hurst,  goat«r- 
Door  de  P«ri».  Jl  n'y  arait  nneune  posiibilité  qu'elle- 
fût  adressée  h  M.  de  Talleyrand,  alors  ministre  dm 
affairée  étrangères.  A  supposer  qu'il  fût  le  monstre  de 
cruauté  qu'un  tel  a ct«  dénoterait,  Talleyrand  était  tn^ 
souple,  trop  avisé  pour  ee  le  permeltre  envers  uiï 
homme  comme  Bonaparte.  Cette  onecdote  «  peut  laira 
tort  qu'à  la  mémoire  de  celui  qui  l'a  inventée  et  h 
l'intelligence  de  ceux  qui  l'adoptent. 

A  deux  heure*  du  matin,  te  prince  est  introduit  devant 
la  commiasiou  militaire  que  préside  le  général  Haltin, 
À.  la  ph}-Bioiiomie  marne  et  impassible  de  ces  hommes 
habitués  à  Tobëissance  passive,  il  est  facile  de  vwir 
qu'ils  ont  une  consigne,  et  la  condamnation  de  l'acenaé 
est  écrite  d'avance  sur  leur  visage  sévère  et  triste.  Tout 
en  eux  et  autour  d'eux  dénonce  le  rôle  lugubre  qu'ils 
ont  accepté;  les  ténèbres  dont  ils  s'en-siroonent,  le 
mystère  avec  lequel  ils  procèdent,  le  silence  et  l'isole- 

du  pubiJG,  des  défenseurs  qu'on  ne  refuse  pas  au  demiar 
des  assassins,  le  déni  de  toutes  les  formes  protectrices 
des  accusés,  l'empressement  fortif  avec  lequel  ils 
expédient  leur  besogne,  toutes  ces  choses  auettes  ont 
une  voix  terrible  qui  crie  ;  Ce  ne  sont  pas  là  des  jugeât 
En  voyant  leur  attitude,  la  prisonnier  a  deviné  le  sort 
qui  l'attend.  Le  noble  jeune  homme  te  redreaae,  il 
répond  Hvec  une  dignité  simple  et  virile  aux  questions 
sommaires  que  lui  adresse  llulliu.  Ces  questions  faites 
pour  la  forme  ne  sont  que  la  reproduction  abrégée  de 
celles  du  capitaine  rapporteur  :  elles  ne  constaleat 
d'autre  fait  que  celui  d'avoir  porté  les  ormes  contre  la 
république,  fait  qui  n'était  pas  contesté  par  l'accusé. 
On  dit  que,  lorsque  Hullin  lui  demanda  s'il  avait  trempé 
dans  un  complot  contre  la  vie  du  Premier  Consul,  le 
sang  des  Condé  se  révolta  en  lui  et  qu'il  repoussa  le 
soupçon  avec  une  rougeur  de  colère  et  d'indignation; 
6 
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mais  les  dures  inveclivei  que  Tingt  an»  après  Savory 
plaça  dans  la  bouche  de  Hullîn  sont  dépourvues  de 
toute  Traisemblance,  «ar  les  juges  étaient  plus  embar- 
rassés que  le  coupable.  Hullin,  qui  est  beaucoup  plus 
digne  de  Toi,  asiiui'e  ou  contrnire  s'âtnt  elTorcè  de  ang* 
gérer  au  priianoUr  des  réticences  qui  pouvaient  le 
sauver  et  qu'il  repoussa  ovec  une  noble  indignation 
comme  indignes  de  lui,  L'Interrogatoire  terminé,  le 
prince    renouvelle    sa  demande  d'un  entretien   avec  le 

silencieusement  devant  la  cheminée  et  derrière  le  fau- 
teuil   du    président    ;     ■    Maintenant,    dit-il,    cela    me 

h  un  semblant  de  délibération  et  ù  la  rédaelion  d'an 
arrêt  signé  en  blanc,  on  vient  chercher  le  prisonnier. 
Harel  se  présente  un  aambeeu  à  la  main,  il  le  conduit 
à  travers  un  sombre  passage  jusqu'ù  un  escalier  don- 
nant sur  les  fossés  du  château.  Arrivés  là,  ils  se  trouvent 
en  présence  d'une  compagnie  de  gendarmes  de  Savary, 
rangés  en  bataille;  on  lit  au  prince  sa  senlence  â  cCtlé 
de  In  fosse  creusée  d'ovonce  où  son  corps  va  être  jeté. 
Une  lanterne  déposée   prés  de  la  fosse   prête  sa  lueur 

sant  alors  bui  assistanU,  leur  demande  ci  quelqu'un 
d'eux  peut  se  charger  du  message  suprême  d'un  moU' 

paquet  de  cheveux  destinés  à  une  personne  aimée. 
Quelques  instants  après  il  tombe  sous  les  balles  des 
soldais. 

Tel  fut  ce  guet-apens,  nn  des  plus  lèches  qui  aient 
élé  commis  dans  tous  les  temps. 

(HUtaii-e  de  NapoUon  I";  Fasqnelto,  éditeur.) 
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Hippolyte  Tnlne,  né  à  Youiien  (Ardennes)  en  1R3S, 
morten  1S93. 

Lei  Ongiati  de  la  France  conttmporaine ,  18:6-18»0. 

Taino  applique  à  l'higtoire  la  même  méthode  qu'il  la 
critique  liltéraire,  D'ailleurs  la  critiqne  littéraire  n'oToit 
guère  été  pour  lui  que  de  l'hiBloire.  Et,  ne  les  sépa- 
rant point  l'une  de  l'autre,  il  les  faisait  également 
Bénir  à  la  connaissance  de  l'homme.  Si  la  Litté- 
raliite  anglaise  par  exemple  consiste  en  nne  enqnjte 
sur  In  rnce  nnglo-saionne,  les  OrigUes  de  la  France 
coni-mporaine  sjnt  uDe  psychologie  et  une  physiologie 
du  peuple  français. 

On  retrouve  dans  ce  livre  toutes  les  qualités  du  cri- 
tique. Entre  les  ceuvres  de  Tajne,  c'est  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  forte,  sait  pour  l'iniportauce  du  sujet 

pour  In  puissance  avec  laquelle  il  j  subordonne  une 
mnllitude  innombrable  de  faits  ft  quelques  lois  essen- 
tielles. Mais  nous    j  retrouvons  aussi  le^   défauts  d'un 

mécanique.  Par  exemple,  résumant  d'un  seul  trait  ses 
personnages,  il  croit  exprimer  tout  Robespierre  en 
disant  que  Robespierre  fut  un  cuistre  et  tout  Marat  on 
disant  que  Mnrut  fut  un  fou.  Ces  formules,  incomplètes 
et  tranchantes,  accusent  le  vice  de  sa  méthode  et  nous 
rendent  l'historien  non  moins  suspect  que  le  critique. 
Aussi  bien  /s»  Originel  sont  l'œuvre  d'un  polémiste 

bout  b.  l'autre  une  thèse  :  contre  l'homme  en  général, 
chez  lequel  Taïne  prend  à  tâche  de  retrouver  le  •  go- 
rille •  priniilil;  contre  les  hommes  de  la  Réïololion, 
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qui  lui  fait  horreur  et  dont  il  ne  montre  qne  les  excis. 
On  peut  dire  que  la  valeur  de  ce  livre  consiste  aurtont 
dans  le  stj'le,  qui  trahit  aana  doute  le  labeur,  qui 
laisse  voir  l'art  ou  même  l'artifice,  mais  qui  n'en  est 
pas   moins  admirahle  de   vigueur,  d'éclat,  de  gravité 
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Aux  approches  de  1789,  il  est  admis  qa'on  TJt  ■  dam 
le  siècle  des  lumières  >.  dans  •  l'âge  de  raison  -, 
qj'ouperavont  le  genre  humBiD  était  dniis  l'enrance, 
qu'aujourd'hui  il  est  derenu  ■  majeur  >.  Enltn  la  Térîté 
s'est  manifestée  et,  pour  la  première  fois,  on  va  voir 
son  règne  sur  la  terre.  San  droit  est  suprême,  puis- 
qu'elle est  la  vérité.  Elle  doit  commander  b  tous,  cor, 
par  nature,  elle  est  anivereelle.  Par  ces  deux  croyances, 
le  philosophie  dn  xvlli'  siècle  ressemble  A  une  reti^ioD, 
au  paritaniime  du  xvir,  au  mahométisme  du  v:i*. 
Même  élan  de  foi,  d'espérnnce  et  d'enthousiasme,  même 
esprit  de  propagande  et  de  domination,  même  raideur 
et  mémo  intolérance,  même  ambition  de  refondre 
l'homme  et  de  modeler  toute  la  vie  humaine  d'après  un 
tjpe  préconça.  La  doctrioe  nouvelle  aura  aussi  ses 
doetenrs,  ses  dogmes,  aon  caléthisme  populaire,  ses 
fanatiques,  ses  inquisiteurs  et  ses  marljrs.  Elle  par- 
lera aussi  haut  que  les  précédentes,  eo  souveraine  légi- 
time b  qui  la  dictotiire  appartient  de  naissance,  et 
contre  laquelle  toute  révolta  est  un  crime  on  une  folie. 
Hais  elle  dilTère  des   précéitentes  en  ce  qu'elle  s'impose 

Ed  effet  l'autorité  était  nouvelle.  Jusqu'alors,  dans  le 

la  raison  n'avait  eu  qu'une  part  subordonnée  et  petite. 
Le  ressort  et  la  direction  venaient  d'ailleurs;  la 
croyance  et  l'obéissance  étaient  des  héritages;  un 
homme  était  chrétieo  et  sujet  parce  qu'il  était  né 
chrétien  et  sajet.  Autour  de  la  philosophie  naissante  et 
de  la  raison  qui  entreprend  son  grand  examen,  il  y  a 
des  loi»  observées,  un  pouvoir  reconnu,  une  religion 
régnante;  dons  cet  édifice,  tontes  les  pierres  se  tiennent 
et  chaque  étage  s'appuie  sur  le  précédent.  Mail  quel 
est  le  ciment  commun,  et  où  se  trouve  le  fondement 
premier?    Toutes    ces   règles    civiles  auxquelles   sont 
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assujettis  les  mariages,  les  testaments,  les  succesaioDs. 
les  conlrat»,  les  propriétés  et  les  personnes,  règles 
bizarres  et  parfois  coatredictoires,  qui  les  aotoriee? 
D'abord  la  coutume  immémoriale,_dtfféreiile  aelou  la 
proîince,  selon  le  titre  de  la  terre,  selon  la  qualité  et 
la  cnndition  de  l'indiTidn;  ensnile  la  votonté  du  roi  qui 
a  fait  àcrire  et  qui  o  sanctionné  la  conhime.  Cette 
volonté  el)e-méme,  cette  souveraineté  dn  prince,  ce 
premier  des  pouvoirs  publics,  qui  l'aotorise?  D'abord 
use  possession  de  huit  siècles,  un  droit  héréditaire 
aeDtblnble  à  celui  par  lequel  chacun  )auit  de  eoB 
champ,  Qoe  propriété  fixée  dans  nne  famUle  et  trans- 
mise d'ainé  en  atné,  depuis  le  premier  fondateur  de 
rfctat  jusqu'à  son  dernier  successeur  vivant;  ensuite  la 

poavoirs  établis.  Cette  reli);ion  enËu,  qui  l'autorise? 
D'abord  une  tradition  de  dix-huit  siècles,  la  série 
immense  des  témoignages  antérieurs  et  cOBcordants,  ia 
croyance  eoaliuuc  des  soiianla  génération  a  précé- 
dentes; ensuite,  i  l'origine,  la  présence  et  les  instruc- 
tions du  Christ,  puis,  au  delà,  dka  l'origine  du  monde, 
le  commandement  et  la  parole  de  Dieu.  Ainsi,  dans  tout 
l'ordre  social  et  moral,  le  passé  jastifie  le  présent; 
l'iantiquité  «orl  de  titre,  et  si,  au-dessous  de  toutes  ces 
asriaes  consolidées  par  l'ûge,  on  cherche  dam  les  pro- 
fondeurs souterraines  le  dernier  roc  primordial,  ou 
le  trouve  dans  la  volonté  divine.  Fendent  tout  le 
ivli°  siècle,  cette  Ihéor 
tontes  les  Ames  sous  for 
inBé:  on  ne  la  soumet  pas  à  l'ex 
^B  comme  devant  le  cœur  virant  de  l'organisme 
humain;  au  moment  d'y  porter  la  main,  on  recule;  on 
sent  Tagnement  que,  si  l'on  y  toachoit,  peut-être  il 
cesserait  de  battre.  Les  plus  indépendants,  Descarie» 
en  tète,  •  seraient  bien  marris  •  d'être  confondus  UTec 
ces  spéculatifs  chimériques  qui,  au  lieu  de  suivre  la 
.grande  route  frayée  par  l'usage,  se  lancent  à  l'aveugle, 
en  ligne  droite,  -  à  travers  les  montagnes  et  les  pré- 
cipices ■  .  Non  seulement,  quand  ils  livrent  leurs 
croyances  au  doute  méthodique,  ils  exceptent  et  met- 
tant à  part,  comme  en  un  sanctuaire,    ■  les  vérités  de 
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la  Tai  •,  mais  encore  le  dogme  qu'il*  pensent  avoir 
àcarté  denieure  en  leur  e*prit,  efficace  et  lalent,  pour 
les  eooduUe  à  leur  insik  et  (aire  d«  leor  pbiloaopltie  une 
préparation  on  une  coofirmation  du  christianisme.  En 

c'est  la  foi,  c'est  la  pratique,  c'est  l'étab^Memeot  nati- 
gieuïot  politique.  Qu'elle  i'oTOue  ou  qu'elle  l'ignore,  la 
raison  n'est  qu'un  subaltenne,  un  orateur,  un  metteur 
en  wnvre,  que  In  reli^onet  la  monarchie  font  IraTaillev 
ù  ISKT  ««rriee.  Sauf  La  Fontaine  qui,  je  orois.  eat 
unique  en  cela  contioe  daas  le  reste,  les  plus  grands  at 
les  plus  indépendants,  Pascal,  Deacarles,  Bossuet, 
La  Bruj^e,  emprnjulent  au  régime  établi  leur  conce|>- 
tion  premiire  de  la  nature  de  l'homme,  de  la  société. 
du  'droit,  du  gonvemement.  Tant  que  la  raison  se 
réduit  à  cet  office,  san  oenvre  est  celle  d'un  conseiller 
d'État,  d'un  prédicateur  extraordinaire  que  ses  supé- 
rieors  envoient  eu  tournée  et  en  mission  dans  le  dépar- 
tement de  la  [^loaophie  et  de  la  littérature.  Bien  loin 
ie  détruira.  Bile  cMMolide  :  en  effet,  jusqu'à  lo  flègenor 

fllde«déles  sujets. 

Hais  voici  que  les  rdles  s'intarrertiiseDl  :  du  premier 
rang,  la  tradition  descend  un  second,  st  du  second 
rang,  la  raison  monte  nu  pramier.  D'un  c6té  lu  rdîgion 
et  la  monarchie,  par  leurs  excès  et  leora  méfaits  sous 
Louis  XIV,  par  leur  relâchement  et  leur  insuffisance 
eouB  Louis  XV,  déuialissent  pièce  â  pièce  le  «ond  de 
véoéraition  héréditaire  et  d'obéiesance  filiale  qui  leur 
serTait  de  base  et  qui  tes  soutenait  dans  une  région 
aupérieurB,  au-dessus  de   toute   contestation  et   de  tout 

tradition  décroît  et  disparaît.  De  l'autre  cAté  la  icience. 
par  ses  découvertes  grandioses  et  multipliées,  conetruil 
pièce  à  pièce  le  fond  de  confiance  et  de  déférence  uni- 
verselle qui,  de  l'état  do  curiosité  intéressante,  l'élève 
au  rang  de  pouvoir  public  ;  ainsi,  par  degrés,  l'autorité 
do  la  raison  grandit  et  prend  toute  la  place.  11  arrit« 
un  moment  où,  la  seconde  autorité  ayant  dépossédé  la 
première,  les  idées  mères  que  la  tradition  se  réserrail 
9  les  prises  de  la  raison.  L'examen  pénétne 
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danB  le  sanctuaire  interdit.  Au  lieu  de  s'incliner,  on 
vérifie,  et  la  reli^on,  l'État,  la  loi.  la  coutume,  bref, 
loua  les  organes  de  la  vie  morale  et  de  la  vie  pratique, 
vont  êlre  soumis  à  l'analyaa  pour  «Ire  conservés, 
redressé»  ou  remplacés,  selon  que  la  nouvelle  doctrine 
l'aura  prescrit. 

II 

Rien  de  mieux,  si  la  doctrine  eilt  été  complète,  et  si  le 
raison,  instruite  par  l'histoire,  devenue  critique,  edt  été 
en  état  de  comprendre  la  rivale  qu'elle  remplajeît.  Car 
alors,  au  lieu  de  voir  en  elle  une  uiurpatriea  qu'il 
faUait  expulser,  elle  eOt  reconnu  en  elle  une  serar 
ntnco  à  qui  l'on  doit  laisser  sa  part.  Le  préjugé  hérédi- 


les  retrouver;  k  la  place  des  bons,  il  en  ailé 

gue  d'epo. 

cryphes.  Ses    archives    sont  enterrées;  il  fau 

dégager  des  recherches  dont  il  n'est  pas  cop 

ahie;  elles 

subsistent  pourtant,  et  aujourd'hui  l'hisloire 

les  remet 

en  lumière.  Quand  on  le   con.idère   de  près, 

on  trouve 

me  longue 

accumulation    d'expériences;    les   hommes. 

aprèa   une 

multitude     de   tAtounements   et    d'essais,   on 

t    fini    p«. 

éprouver  que  telle  (açan  de  vivre  uu  de  peoi 

ler  était  In 

praticable 

qui  aujourd'hui  nous  semble  une  convention 

arbitraire 

a    d'abord    été  un    expédient   ovéré    de    sal< 

ni    public. 

Souvent  même  il  l'est  encore:  à  tout  le  moin; 

s,  dans  ses 

grands   traits,   il  est   indispensable,   et  l'on 

peut  dire 

avec  certitude  que,  si,  dons  une  société  les 

principaux 

préjugés    disparaissaient    tout    d'un    coup, 

l'homme. 

privé  du    legs  précieux  que  lui   a    transmis 

la  sagesse 

des  siÈcIes,  retomberait  subitement  &  l'état 

souïogeet 

redeviendrait  ce  qu'il  (ut  d'abord,  je  vaux  di 

re  un  loup 

inquiet,  affamé,  vagabond  et  pour-uivi.  Il  fut 

des   peuplades    oii   il    manqne    entièrement 

,    Ne    pas 

vieillards 
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iantiles  on  incomnadca.  n«  pas  exposer,  vpndsc  au 
tuer  Les  enfants  dunt  db  n'a  que  lain.  Mrs  ie  seul  mcu-i 
d'une  seule  femme,  avoir  barreur  de  l'inceste  et  des 
BHEurB  contre  nature,  être  le  propriétaire  unique  et 
reconnu  d'un  eluimp  distinct,  écouler  les  voix  eupé- 
rienres  de  la  pudeur,  de  Thumanité,  de  llioQiieiir,  de  la 
conscience,  toutes  ces  pratiques,  jadis  inconnnes  et 
lentement  établie!,  composent  la  ciiiliaation  des  Ames. 
Parce  que  nous  les    acceptdcs  de  confiance,   elle«  n'en 

plus  laintes  lorsque,  soumiiea  îi  l'eiftioen  «t  suiviee  à 
traTars  l'histoire,  elles  se  ré-vÈlent  ù  nous  comme  La 
force  secrète  qui,  d'un  troupeau  de  brutes,  a  bit  une 
société  d'bommet.  En  général,  pins  nn  asage  e«t  uni- 
versel et  ancien,  pins  il  est  fondé  sur  des  molifs  pro- 
fonds, motifs  de  physiologie,  d'hygiène,  de  prévoyance 
sociale.  Tantût,  comme  dans  la  séparation  des  eastes. 
il  fallait  conserver  pure  une  race  héroïque  ou  peu- 
Bante.eD  prévenant  les  mélaBKes  par  leatjuels  un  SABg- 
inférieur  lui  eût  apporté  la  débilite  mentale  et  les 
instincts  bas.  Tantftt,  comme  dans  l'in  ter  diction  des 
spiritueux    ou    des     viandes,  il    (allait    s'acconuBoder 

tempérament  de  la  race  pour  qui  les  boissons  fortes 
étaient  Tuneiites.  Tantôt,  comme  dans  l'institution  du 
droit  d'ainesae,  il  fallait  former  et  désigner  d'avance 
le  commandant  militaire  auquel  obéirait  la  bande,  ou 
le  chef  civil  qui  conserverait  le  domaine,  conduirait 
l'exploitation  et  soutiendruit  ta  famille.  S'il  y  a  des 
raisons  valables  pour  légitimer  la  coutume,  il  y  en  a  de 
supérieures  pour  consacrer  la  religion.  Conaidérei-la. 
non  pas  en  général  et  d'après  ane  notion  vogue,  mais 
sur  le  vif,  à  sa  naissance,  dans  les  lextet,  en  prenant 
pour  exemple  une  de  celles  qui  metntc^nant  réj^nent  sur 
le  monde,  christianisme,  brahmanisme.  Loi  de  Mabomet 
ou  de  Bouddha.  A  certains  moments  critiques  de  l'his- 
toire, des  hommes,  sortant  de  leur  petite  vie  étroite  et 
routinière,  ont  saisi  par  une  vue  d'ensemble  l'univers 
infini:  la  face  auguste  de  la  nature  éternelle  s'est 
dévoilée  tout  d'un  coup;  dans  lenr  i^motion  sublime,  il 
leur    a    semble   qu'ils    apercevaient    son   principe;    du 
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moInB  ils  en  ont  aperçu  quelques  traita.  El,  par  une 
rencontre  admirable,  ces  traiti  étsienl  justement  les 
seuls  que  leur  siècle,  leur  rocp.  un  groupe  de  races,  un 
fragment  de  riiumnnité    fût   en    état  de    comprendre. 

Leur  point  de  vue  était  le  seul  auquel  les  multitudes 
tcbelonnèea   au-dessous     d'eui    pouvaient   se    mettre. 


nillions 


,  pour 


générations,  il  n'j  avait  d'accès  que  par  leur  voie  aux 
choses    diiinee.    Ils  ont    prononcé   la   parole    unique, 

seule  qu'oulour  d'eus  et  après  eui  le  cœur  el  l'esprit 
voulussent  eulendre.  la  seule  qui  fût  adaptée  h  des 
besoins  profonds,  i  des  aspirations  accumulées,  A  des 
facultés  bérédîtaires.  à  toute  une  structure  mentais  et 
nkorale,  là-bas  à  celle  de  l'indou  ou  du  Mongol,  ici  à 
celle  du  Sémite  ou  de  l'Européen,  dans  noire  Europe  à 
celle  du  Germain,  du  Latin  ou  du  Slave;  en  sorte  que 
ses  contradictions,  ou  lieu  de  la  condamner,  la  justi- 
fient, paisque  sa  diversité  produit  son  adaptation,  et 
que  son  adaptation  produit  ses  bienfaits.  Celte  parole 
n'est  pas  une  formule  nue.   Un  sentiment  si  grandiose, 

pensée  par  Inquelle  l'homme,  embrassant  l'immensité  et 
ta  profondeur  des  choses,  dépasse  de  si  loin  les  bornes 
ordinaires  do  sa  condition  mortelle,  ressemble  i  une 
illumination;  elle  se  chnnge  nisément  en  vision,  elle 
n'est  jamais  loin  de  l'extase,  elle  ne  peut  s'eiprimer 
que  par  des  symboles,  elle  évoque  les  figures  divines. 
La  religion  est  de  sa  nature  un  poème  métaphysique 
accompagné  de  croyance.  C'est  à  ce  litre  qu'elle  est 
efficace  et  populaire;  car,  sauf  pour  une  élite  imper- 
ceptible, une  pure  idée  n'est  qu'un  mot  vide,  rt  la 
vérité,  pour  devenir  sensible,  est  obligée  de  revélir  un 

afin  de  parler  au  peuple,  nui  femmes,  oui  enfants, 
aux  simples,  ii  tout  homme  engogé  dnns  la  vie  pra- 
tique, ù  l'esprit  humain   lui-même   dont  les  idées,  invo- 

forme  palpable,  elle  peut  jeter  son  poids  énorme  dans 
In  conscience,  contrebalancer  l'égoisme  naturel,  enrayer 
l'impulsion  folle   des  passions  brutales,   emporter   la 
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ïolooU  Tara  l'abDégolion  et  le  déTOuemeot.  ai-racher 
l'hamme  Ci  lui-mèmB  pour  le  motlre  tout  entier  au  ser- 

et  des  martjrï,  des  sieurs  de  charité  et  des  mission- 
nairea.  Ainsi,  dans  toute  société,  la  reli^^iaD  est  un 
orgnne  ù  la  fois  précieux  et  naturel.  D'une  part,  les 
hommei  ont  besoin  d'elle  pour  penser  l'inGoi  et  pour 
bien  vivre;  si  elle  manquait  tout  d'un  coup,  il  y  aurait 
dans     leur   Urne   un    grund    vide    douloureui   et  ils    se 


on  essayerai 

t  en   - 

.-oin   de  1 

'arroc 

her  :  les 

mains  qui  se 

porteraient  s 

>ur  ell 

e  n'atteii 

idraie 

nt  que  s 

on  enveloppe; 

elle  repoussi 

irait  . 

après  ur 

le   opé 

ration   s 

anglente;    son 

germe  eat  ti- 

op  pn 

urqu- 

on  puisa 

Si  enfin,,  ap, 

religion 

et  la 

geoDS  l'Etat, 

à-dire  le 

pon-v. 

ùir  armé 

qui  a  la  force 

physique  en 

9  temps 

que   1 

'autorité 

Earope  du  moins,  de  lo  Rnasie  au  Portugal,  et  de  la 
Norvège  aux  DeaK-Siciles,  il  est  par  origine  et  par 
essence  un  établissement  militaire  où  i'héroisme  s'est 
fait  le  champion  du  droit.  Çà  et  là,  dans  le  chaos  des 
races  mélaogcea   et  des  aociétéa  croulantea,  un  homme 

de  lui  une  bande  de  fidèles,  ehasaé  les  étrangers, 
dompta  les  brigands ,  rétabli  la  sécurité,  restauré 
l'agriculture,  fondé  la  pairie  et  transmis  comme  une 
propriété  ù  ses  descendanta  son  emploi  de  jasticior 
héréditaire  et  de  génèral-né.  Par  cette  délégation  pei~ 
monenle,  un  grand  office  public  est  soustrait  aux  com- 
pétitions, fixé  dans  une  famille,  séquestré  en  des 
mains  Etires;  désormais  la  nation  possède  un  centre 
vivant,  et  chaque  droit  trouve  une  protection  visible. 
Si  le  prince  se  renferme  dans  aea  attribuliona.  s'il  est 
retenu   sur  la  pente   de    l'arbitraire,   s'il  ne   verse  pas 

gouvernements  que  l'oa  ait  vus  dans  le  monde,  non 
seulement  le  plus  stable,  le  plus  capable  de  suite,  le 
plus  propre  à  maintenir  ensemble  vingt  on  trente  mil- 
lions d'hommes,  mais  encore  l'un  des  plus  beaux, 
puisque  la  dévouement  y  ennoblit  le  commandement  et 
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FobéissanM.  et  que.  par  uD  pn>lonf(eTB«nt  de  la  tradi- 
tion militaire,  la  fidélité  et  l'hoonenr  rattachent  de 
grade  en  grade  le  chef  â  son  deToir  et  le  soldat  à  son 
ebef.  Tels  sont  les  titres  très  Talables  du  préjagé  héré- 
ditaire; on  voit  qu'il  est,  comme  l'instinct,  nne  forme 
arteujçle  de  la  raison.  Et  ce  qui  acbive  de  le  légitimer, 

doit  lui  empranter  sa  forme.  Une  doctrine  ne  devient 
active  qn'en  devenant  aveugle.  Pour  entrer  dans  la 
pratique,  poor  prendre  le  gouvernement  des  flineB, 
peur  se  transformer  en  un  ressort  d'action,  il  faut 
qu'elle  i^e  dépose  dans  les  esprits  é  l'étot  de  croyance 
hiile,  d'habitude  prise,  d'inclination  établie,  de  tradi- 
tion domestique,  et  que,  des  hauteurs  agitées  de  l'intel- 
ligence, elle  descende  et  s'incmnte  dans  les  has-fonds 
immobiles  de  la  volonté  :  alors  seulement  elle  fait 
partie  du  caractère  et  devient  une  force  sociale.  Hais, 
du  même  coup,  elle  a  ceisé  d'étve  critique  et  elstr- 
,  TiijBnte;    elle   ne  tolère   plus  les  contradictions   on    le 

elle  ne  sait  plus  ou  elle  apprécie  mal  ses  preuves.  Nons 
croyons  aujourd'hui  an  procréa  indèËnî  k  peu  pré» 
comme  ou  croyait  jadis  à  la  chute  originelle;  noua 
receron»  encore  d'en  haut  nos  opinions  toutes  faitea,  et 
l'Académie  des  Sciences  tient  k  beaucoup  d'égards  la 
place  des  anciens  conciles.  Toujours,  snnt  quelques 
savants  spéciaux,  la  croyance  et  l'obéissance  seront 
irréfléchies,  et  la  raison  s'indignerait  à  lorl  de  ce  que 
le  préjugé  conduit  les  choses  humaines,  puisque,  pour 
les    conduire,    elle  doit  elle-même  devenir  un    préjugé. 

III 

Par  malheur,  nu  XVIll*  siècle,  la  ruison  était  ctua- 
nque,  et  les  aptitudes  aussi  bien  que  les  documents 
lui  manquaient  pour  comprendre  la  tradition.  D'abord 
on  ignorait  l'hisloire;  l'érudition  rebutait  parce  qu'elle 
est  ennuveuse  et  lourde  ;  on  dédaignait  les  doctea  com- 
plications, les  grands  recueils  de  textes,  le  lent  traçait 
de  la  critique.  Voltaire  raillait  les  Bénédictins.  Pour 
fiiire  passer  son  Espiil  det  Inû,   Montesquieu  faisait  d4 
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l'esprit  sur  )es  lois.  Kajacil,  aùa  de  donner  la  vogue  à 
SUD  histoire  du  commerce  dniis  les  Indes,  avait  le  soin 
d'y  coudre  les  déclamations  de  Diderot.  L'abbé  Barthé- 
lémy devait  étaler  l'anifarmité  de  son  vernin  littéraire 
sor  la  vérité  des  mœurt  grecques.  La  Science  étaittenue 
d^étre  épigrammntique  ou  oratoire;  le  détail  technique 
au  cru  aurait  déplu  ii  un  [lublic  de  gens  du  monde;  le 
beau  style  omettait  ou  faussait  les  petits  faîti  signifi- 
catifs qui  donnent  uuk  caractères  anciens  leur  tour 
propre  et  leur  relief  original.  Quand  même  on  aurait 
osé  les  noter,  on  n'en  aurait  ])Os  démêlé  le  sens  et  la 
portée.  L'imagination  sympathique  était  absente;  ou  ne 
savait  pat  sortir  de  soi-même,  se  transporter  en  des 
points  de  vue  dtstonts,  se  figurer  les  états  étranges  el 
violents  de  l'esprit  humain,  les  mamenta  décisifs  et 
féconds  pendant  lesquels  i 
une  religion  destinée  à  l'ei 

L'homme  n'imogine  rien  qu  avec  son  eipenence,  el 
dans  quelle  portion  de  leur  eipérience  les  gens  de  ce 

les  convulsions  de  l'accouchement'^  Comment  dei 
esprits  aussi  policés  et  aussi  aimables  auraient-ils  pu 
épouser  les  sentiments  d'un  apAtre.  d'un  moine,  d'un 
fondateur  barbare  ou  féodal,  les  voir  dans  le  milieu 
qui  les  explique  et  les  justifie,  se  représenter  lu  foule 
environnante,  d'abord  des  Ames  désoLéas,  hantées  par 
le  rêve  mystique,  puis  des  cecvoaui  bruts  et  violents, 
livrés  à  l'iastinct  et  aux  images,  qui  pensaient  par 
demi-visions,  et    qui  pour  volonté   avaient   des   împul- 

pas  de  pareilles  figures;  pour  les  faire  rentrer  dans  son 
cadre  rectiligne,  il  fallait  Us  réduire  et  les  refaire;  le 
Macbeth  de  Shakespeare  devenait  celui  de  Ducis,  et  le 
Mahomet  du  Coran,  celui   de   Voltaire.  Par  suite,  faute 

on  ne  soupçonnait  pas  que  la  vérité  n'avait  pu  s'ei- 
primer  que  par  ia  légende,  que  In  justice  n'avait  pn 
s'établir  que  par  la  force,  que  lu  religion  avait 
dû  revêtir  la  forme  Bocerdotale,  que  l'État  avait  dO 
prendre  la  fjrme  militaire,  et  que  l'édi&cc  gothique 
avait,    aussi  bien   qu'un    autre,    son    architecture,    ses 
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proportioaB,  «on  équilibrp,  sa  solidité,  son  utilité  ol 
même  su  beauté.  Pur  Buite  encore,  faute  de  comprendre 
le  passé,  on  ne  comprenait  pas  le  préseol.  On  n'ainit 
aucune  idée  juste  du  paysan,  de  l'ouvrier,  du  bour- 
geois provÎDCÏnl  oa  même  du  petit  noble  de  compag-ne; 

Iranarormés  par  la  théorie  philosophique  et  par  le 
brouillard  «enlimeatal.  ■  Deux  ou  troii  mille  •  gens  du 
monde  et  lettrés  taisaient  le  cercle  des   honDl|les    gens 


poste  ou  les  bestinuT  de  leure  fermes,  avec  compassion 
sans  doute,  mais  sans  deviner  ses  pensées  troubles  et 
ses  instincts  obscurs.  On  n'imaginait  pas  la  structure 
de  son  esprit  encore  primitif,  la  rareté  et  la  ténacité  de 
»es  idées,  l'étroilesse  de  sa  vie  routinière,  machinale. 
livré*  au  travail  manuel,  absorbée  par  le  sonci  du  pain 
quotidien,  confinée  dans  les  limites  de  l'horiion  visible, 
son  attachement  au  saint  locol,  aux  rites,  au  prêtre,  ses 
rancunes  profondes,  sa  déliacce  invétérée,  sa  crédulité 
fondée  sur   l'imagination,   son  incapacité  de  concevoir 

travail  par  lequel  les  nouvelles  politiques  se  traasfor- 

rice,  ses  n  (foie  menta  contagieux  pai-ei1s  i.  ceux  des  mou- 
lons, ses  fureurs  aveugles  pareilles  Ii  celles  d'an  taureau, 
et  tous  ces  traits  de  caractère  que  lu  Révolution  allait 
mettre  nu  )our.  Vingt  millions  d'hommes  et  davantage 
nvnient  h  peine  dépassé  l'état  mental  du  moyen  âge; 
c'est  pourquoi,  dam  ses  grandes  lignes,  l'édifice  social 
qu'ils  pouvaient  habiter  devait  être  du  moyen  âge.  Il 
lallait  assainir  celui-ci,  le  nettoyer,  y  percer  des  fenê- 
tres, y  abattre  des  clôtures,  mois  en  garder  les  fonde- 
ments, le  gros  œuvre  et  la  distribution  générale;  sans 
quoi,  après  l'avoir  démoli  et  avoir  campé  dix  ans  ea 
plein  air,  ù  In  façon  des  sauvages,  ses  bOtes  devaient 
être  forcés  de  le  rebâtir  presque  sur  le  même  plan. 
Dans  les  Dmea  incultes  qui  ne  sont  point  arrivées  jus- 
qu'à In  réilexion.  la  croyance  ne  s'attnche  qu'au  sym- 
bole corporel  et  l'obéissance  ne  se  produit  que  par  1« 
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•XBitrainte  physique  ;  il  n')'  a  de  reKgioa  que  par  le 
cnrë  et  d'Étot  que  par  le  geodariue.  Un  seul  écrivain, 
Honteequieu,  le  mieux  instruit,  le  plus  sDg-sce  et  le 
plnB  équilibré  de  tous  les  esprits  du  siècle,  déméluit 
ces  vérités,  parce  qu'il  était  b,  ta  fois  érudit,  observa- 
teur, hislorien  et  jurisconsulte.  Mois  il  parlait  comme 
un  oracle,  par  sentences  et  en  énigmes  :  il  courait 
comme  sur  des  charbons  ardents,  toutes  les  fois  qu'il 
touchait  aux  choses  de  sou  pays  et  de  son  temps.  Li  est 
pourquoi  il  demeuirnit  respecté,  mais  isolé,  et  sa  célé- 
brité n'était  point  une  influence.  Ln  raison  classique 
retusait  d'aller  si  loin  pour  étudier  si  péniblement 
l'iiomme  ancien  et  l'homme  octuel.  EUe  trouvait  plus. 
court  Dt  plus  commode  de  suivre  sa  pente  originelle, 
de  fermer  les  yeux  sur  l'homme  réel,  de  rentrer  dans 
son  magasin  de  notions  courantes,  d'en  tirer  la  DOtioD 
de  l'homme  en.  général,  i 


tution^  conlemporaines  ;  ne  les  voyant  plus,  elle 
nie  qu'il  y  en  ait.  Pour  elle,  le  préjuf^  héréditaire 
devient     un    préjugé    pur;    la    tradition    n'a    plus    de 


cière,  pour  lui  arracher  le  gouvernement  des  âmes  e 
pour  Bobatituer  nu  règne  du  mensonge  le  règne  de  Ij 


Le  moment  fatal  est  arrivé  ;  ce  n'est  pas  un  gou 
vernement  qui  tombe  pour  faire  place  à  un  autre 
c'est  tout  gouTernement  qui  cesse  pour  foire  placi 
au  despotisme  intermittent  des  pelotons  que  l'enthou 
siasme,   la    crédulité,  la   misère  et  la  crainte  lanceron 
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[ique  qai  tout  d'un  coup  redeviendrait  gauvage,  le 
peuple,  d'un  geste,  jette  à  bas  son  cornnc  opdiaairB, 
et  les  nouTuui  guides  qu'il  tolère,  juchés  tur  ïod  coq, 
ne  sont  là  que  pour  la  montre;  darénerant  il  morche 
à  sn  guise,  alTraDChi  de  leur  raison,  livré  à  ses  sensa- 
tions, à  ses  JDBtincts  et  à  ses  appétits.  —  Visiblement, 
ou  n'a  voulu  que  prévenir  ses  écarts  :  le  roi  a  interdit 
toute  violence,  les  commandants  détendent  aux  troupes 
de  tirer;  mais  l'animal  sureicilé,  farouche,  prend  toutes 
les  précautions  pour  des  ntlentals;  A  l'ovenir,  il  entend 
se  conduire  lui-même,  et,  pour  comcaencer,  il  écrase 
ses  gardiens.  —  Le  12  juillet,  vers  midi,  à  la  nouvelle 
du  renvoi  de  Necker,  un  cri  de  fureur  a'élève  eu  Paleis- 
Ro}'al;  Camille  Deemoulins  monte  sur  une  table, 
annonce  que  la  cour  médite  ■  une  Saint-Barthélémy  de 
patriotes  ..  On  l'embrasse,  on  prend  la  cocarde  verte 
qu'il  D  proposée,  on  oblige  les  salIcB  de  danse  et  les 
(béftlres  il  termcr  eu  signe  de  deuil,  on  va  chei  Curlius 
prendre  les  bustes  du  duc  d'Orléans  et  de  Necber,  et 
on  les  promène  en  triomphe.  —  Cependont  les  dragon» 
du  prince  de  Lambesc,   rangés  sur  la  place  Louis  XV, 

chaises,  et  sont  accueillis  par  une  pluie  de  pierres  et 
de  bouteilles.  Ailleurs,  sur  le  boulevord,  devant  l'hatel 
Hontmorenc;,  des  gardes  françaises,  échappées  de  leurs 
casernes,  font  feu  sur  un  détachement  fidèle  de  Royal- 
Allemaod.  —  De  toutes  parts,  le  tocsin  sonne,  les  bou- 
tiques d'armuriers  sont  pillées,  l'HOtel  de  ville  est 
envahi:  quinze  ou  seize  électeurs  de  bonne  volonté  qui 
s'y  rencontrent  décident  que  les  districts  seront  convo- 

c'est  le  peuple  en  armes  et  dans  la  rue. 

Aussitôt  la  lie  de  la  société  monte  à  la  surface.  Dans 
la  nuit  du  12  au  13  juillet,  •  toutes  les  barrières  depuis 
le  faubourg  Saint.Antoine  jusqu'au  faubourg  Saint- 
Honoré,  outre  celles  des  faubourgs  Saint-Harcel  et 
Saint-Jacques,  sont  forcées  et  incendiées  -.  11  n'y  a 
plus  d'octroi,  la  ville  demeure  sans  revenu,  juste  ou 
moment  où  elle  est  obligée  b  des  dépenses  plus  fortes; 
mais  peu  importe  à  la  populace,  qui,  avant  tout,  veut 
le  vin  ù  bon  marché.  •  Des  brigands  armés  de  piques 
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et  de  bâtoiiB,  se  portent  partoat  an  plDsiaun  divisioni, 
pour  livrer  nu  plUoge  lei  maiROD»  dont  les  maltrei 
■oDt  regardés  comme  les  ennemit  du  bien  public.  • 
•  lU  Tant  de  porte  i?n  porte,  crinnt  ;  Des  armes  et  du 
poinl  —  Durant  cette  nait  effrayante,  la  boargeoisie  se 
tenait  enfermée,  chacun  tremblent  chei  loi  pour  soi  et 
pour  les  siens.  ■  ^  Le  lendemain  13,  la  capitale  semble 
livrée  k  la  dernière  pl«be  et  aux  bandits.  Une  banda 
eofonce  b  coups  de  bâche  la  porte  des  LaEnristes,  brise 
lo. bibliothèque,  les  armoires,  les  tableaux,  les  fenêtres, 
is  cabinet  de  physique,  se  précipite  dans  les  caves, 
délonce  les  tonneaux  et  se  soûle  :  vingUquatre  heures 
après,  on  j  trouîo  une  trentaine  de  morts  et  de  mou- 
rants, nojés  dans  le  vin,  hommes  et  femmes,  dont  une 
enceinte  de  neuf  mois.  Devnnt  la  maison,  la  rne  est 
pleine  de  débris  et  de  brigands  qui  tiennent  à  la  main, 
les  DOS  ■  des  comestibles,  les  autres  un  broc,  forcent 
les  passants  &  boire  et  versent  à  tout  venant.  Le  vio 
coule  en  talus  dans  le  ruisseau,  l'odornt  en  est  frappé  •  ; 
c'est  une  kermesse.  Cependant  on  enlève  le  grain  et  les 
farines  que  les  religieux  étaient  tenus  pnr  édit  d'avoir 
toujours  en  magasin,  et  on  en  conduit  cinqaaole-deui 
voitures  à  la  Halle.  Une  autre  troupe  vient  il   la  Force 

pénétre  dans  le  Garde-Meuble,  y  enlève  des  armes  et 
des  ormures  de  prix.  Des  ottroupemenis  s'amassent 
devant  l'hAtel  de  H.  de  Bi^teuil  et  le  Palais-Bourbon 
qu'on  veut  dévaster  pour  punir  les  propriétaires. 
H.  de  Crosne,  un  des  hommes  les  plus  libéraux  et  les 
plus  respectés  de  Paris,  mais  pour  son  malheur  lieute- 
nant de  police,  est  poursuivi,  s'échappe  ù  grand'peine, 
et  son  hùtel  est  saccagé.  —  Pendant  la  nuil  du  13  au  Ift. 

de  fusils,  de  broches  et  de  piques,    se  font  ouvrir  les 

l'argent  et  des  ormes  •.  Vagabonds,  déguenillés,  plu- 
sieurs «  presque  nus  ■,  -  lo  plupart  armés  comme  des 
sauvages,  d'une  physionomie  effrayante  ■,  ils  sont  •  de 
ceux  qu'on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  rencontrés  au 
grand  jour   •;  beaucoup  sont  des  étrongers,  venus   on 
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ne  sait  d'où.  Oo  dit  qn'i)  7  en   a  50  000,  et  iU  se  sont 
empares  des  principaux  postes. 

Pendant  cea  deux  jours  et  ces  deux  nuits,  dit  Boillj. 
•■  Péris  courut  l'isque  d'être  piltë,  et  ne  fut  sauvé  des 
bandits  que  par  1e>  g-orde  nationale  ■.  Déjà  en  pleine 
rue,  -  des  créatures  arrachaient  anx  citoyennes  leurs 
bondes  d'oreitles  et  de  souliers  -,  et  les  voleurs  com- 
menjaient  A  se  donner  corrière.  —  Heureusement  la 
milice  s'organise;  les  premiers  habitants,  des  gentils- 
lin  toillons  et  en  compagnies;  les  bourgeois  ucbètent  aaz 
vogahonds  leur  fusil  pour  S  livres,  leur  êpée.  sobre  ou 
pistolet  pour  12  poub.  Bnfin  l'on  pend  sur  place  quelques 
malfaiteurs,  on  en  désarme  beaucoup  d'autres,  et 
l'insurrection  redevient  politique.  —  Hais,  quel  que 
soit  son  objet,  elle  reste  toujours  lolle,  parce  qu'elle  est 
populaire.  Son  panégyriste  Dussnuli  avoue  qu'il  .  e 
cru  assister  à  la  décomposition  totale  de  la  société  >. 
Point  de  chef,  nulle  direction.  Les  électeurs  qui  se  sont 
improvisés  représentants  de  Paris  semblent  commander 
ù  la  foule,  et  c'est  la  foule  qui  leur  commande.  Pour 
sauver  l'HAtel  de  ville,  l'un  d'eux.  Legrand.  n'a  d'autre 
ressource  que  de  faire  apporter  six  barils  de  poudre,  M 
de  déclarer  aux  envahisseurs  qu'il  va  faire  tout  sauter. 
Le  commandant  qu'ils  ont  choisi.  M.  de  Salles,  a,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  vingl  baïonnettes  sur  la  poitrine, 
et.  plus  d'une  fois,  tout  le  comité  est  près  d'être  mas- 
sacré. Figurei-Tous,  dans  l'enceinte  où  ils  parlementent 
et  supplient,  •  une  afQuence  de  quinze  cents  hommes 
presses  par  cent  mille  autres  qui  s'efforcent  d'entrer  ■. 
les  boiseries  qui  craquent,  les  banquettes  qui  se  ren- 
versent les  unes  sur  les  autres,  l'enceinte  du  bureau  qui 
est  repoussée  jusque  sur  le  siège  du  président,  un 
tumulte  ù  foire  croire  que  c'est  ■  le  jour  du  jugement 
dernier  -,  des  cris  de  mort,  des  chansons,  des  hurle- 
ments. -  des  gens  hors  d'eux-mêmes,  et,  pour  la  plu- 
part, ne  sachant  pas  où  ils  sont  ni  ce  qu'ils  veulent  ». 
—  Chaque  district  est  aussi  un  petit  centre,  elle  Palais- 
Rojal  est  le  plus  grand  de  tous.  De  l'un  à  l'autre  roulent 
les  motions,  les  accusations,  les  députations,  oveo  le 
torrent  humain  qui  s'engorge  ou  se  précipite,  sans  autre 
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conduite  qne  sa  pente  et  lea  accidents  du  chemin.  Un  flot 
l'amasse  ici,  puis  là  ;  Uni'  stratégie  consiste  ù  pousser 
et  à  être  poussés.  Encore  n'entrent-ils  que  parce  qu'on 
les  introduit.  S'ils  pénètrent  dans  les  Inralides,  c'est 
fTAce  à  In  connivence  des  soldats.  —  A  la  Bastille,  de 
dix  heures  du  malin  à  cinq  heures  du  soir,  ils  fusillent 
des  murs  hauts  de  quarante  pieds,  êpnis  de  trente,  et 
c'est   par  hasard  qu'un  de  leurs  coups  atteint  sur  les 

qm  l'on  tâche  de  laire  le  moins  de  mel  possible  :  îi  la 
première  demande,  le  gauTerneur  fait  retirei-  ses  canons 
des  embrasures;  il  fait  jurer  à  lu  garnison  de  ne  point 
tirer,  si  elle  n'est  attaquée;  il  invite  à  déjeuner  la  pre- 
mière députation;  il  permet  a  l'envoyé  de  l'Hôtel  de 
Tille  de  visiter  toute  la  forteresse;  il  subit  plusieurs 
décharges  sans  riposter,  et  laisse  emporter  le  premier 
pont  sans  brûler  une  amorce.  S'il  tire  enfin,  c'est  â  la 
dernière  extrémité,  pour  défendre  le  second  pont,  et 
après  nvoir  prévenu  les  ossnillants  qu'on  va  faire  feu. 

affolés  par  la  sensation  nouvelle  de  l'attaque  et  de  la 
résistance,  par  i'odeur  de  la  poudre,  par  l'en  traîne  ment 
du  combat;  ils  ne  savent  que  se   ruer  contre   le   massif 

tactique.  Un  brasseur  imaglae  d'incendier  ce  bloc  de 
maçonnerie,  en  lançant  dessus  avec  des  pompes  de 
l'huile  d'aspic  et  d'œillette  injectée  de  phosphore.  Un 
jeune  charpentier,  qui  n  des  notions  d'archéologie,  pro- 
pose de  construire  une  catapulta.  Quelques-uns  croient 
avoir  soisi  la  fille  du  gouverneur,  et  veulent  la  brûler, 
pour  obliger  le  père  A  se  rendre.  D'autres  mettent  le 
fen  à  un  avant-corps  de  bûtiment  rempli  de  paille,  et 
se  bauclient  ainsi  le  possiige.  -  La  Bastille  n'u  pas  été 
prise  de  vive  force,  disait  le  brave  Elle,  l'un  des  com- 
battants; elle  s'est  rendue,  avant  même  d'être  atta- 
quée .,  por  capllulatiun,  sur  la  promesse  qu'il  ne  aeinit 
fait  de  mal  à  personne.  La  garnison,  trop  bien  garantie, 
n'avait  plus  le  cceur  de  tirer  sans  péril  sur  des  corps 
vivants,  et,  d'autre  part,  elle  était  troublée  par  In  vue 
de  la  foale  immense.  Huit  on  neuf  cents  hommes  scule- 


-„Goojilc 


IIG  HISTORir.NS    ET    MÉUORIALIgTEg 

da  faubour)^.  lailleure,  charronB.  merciera,  marcheaclB 
de  yÎD,  mtlia  i*.  des  gardes  rrançaises.  Mais  la  place 
lie  la  Bastille  et  toules  les  rues  eDrircnnantes,  étaient 
combles  de  curieux  qui  venaient  voir  le  spectacle;  parmi 
eui,  dit  an  témoin,  •  nombre  de  femmes  élégontes  et  de 
fort  bon  air,  qui  avaient  laissé  leurs  voitures  â  quelque 
distance  ■.  Du  bout  de  leurs  porapets,  il  semblait  aux 
cent  vingt  hommes  de  la  garnison  que  Parts  tout  entier 
débordait  contre    eux.   —  Aussi   bien  ce   sont  eux  qui 


ut  briser,  et  les  derniers  venus  fusillent  les  premiers, 
hasard  :  -c  chacun  tire  sans  faire  altenlion  ni  où  ni 
r  qui  les  coup»  portent  ■.  La  toute-puissance  subite 
la  licence  de  toer  sont  un  vin  trop  fort  pour  la  nature 
maine;  le  vertige  vient,  l'homme  voit  rouge,  et  son 
lire  s'acbëve  par  la  fârocité. 
!jar  le  propre  d'une  insurrection  populaire,  c'est  que. 


méchnnles  y   sont  libres  autant  que  le 

passion,  géné- 

reuses,  et  que  les  héros  n'y  peuvent  i;o 

tenir  les  assaa- 

eins.  Elie,  qui  est  entré  le   premier,  Cl 

olot,  HuJin,  les 

braves  qui    sont   en    avant,   les    gardes 

françaises  qui 

auvent  les  lois  de  la  guerre,  tAchent  de  te 

nir  leur  parole; 

mais    la    foule    qui    pousse    par    derriè 

e    ne    sait    qui 

frapper,  et  frappe  â  l'aventure.  Elle  épn 

gne  les  Suisses 

qui  ont  tiré  sur  elle  et  qui,  dans  leur 

errau  bleu,  lui 

semblent  des  prisonniers.  En  revanche 

elle  s'acharne 

•ur   les   invalides,   qui    lui    ont  ouvert 

a   porte;   celui 

qui  a  empêché  le  gouverneur  de  faire 

rCBSe  n  le  poignet  abattu  d'un  coup  de 

de  deui  coups  d'épée,  pendu,  et  sa  ma 

un  quartier  de  Paris,   est  promenée  do 

triomphe.  On  entraîne  les  ofSciers,  on  e 

tue  cinq,  avec 

heures  de  la  fusillade,  l'inslinct  meurtrier  s'est  éveillé, 
et  la  volonté  de  tuer,  changée  en  idée  fixe,  s'est  répandue 
~u   loin  dans  la   Toule  qui  n'a  pas  agi.  Sa  seule  cla- 
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elle  qu'uD  cri  de  haro  ;  dé*  que  l'un  frappe,  tous  Teuleot 

ofEcier,  lanig-aient  dea  [lierres  contre  moi  :  les  femme* 
grinçaient  des  denta  et  me  menaçaient  de  leurs  poings. 
Déjù  deui  de  inea  soldats  avaient  été  assassinés  derri«ia 
moi....  J'arrivai  en^n,  sous  un  cri  g-énérul  d'étce  pendu, 
jusqu'il  quelques  centaines  de  pus  de  l'Hâtel  de  ville, 
lorsqu'on  apporta  devant  moi  une  tète  perchée  sur  une 
pique,  laquelle  on  me  présenta  pour  la  eansidérer, 
en  me  disant  que  c'était  celle  de  M.  de  Lounny  >,  le 
gouverneur.  —  Celui-ci,  en  sortant,  avait  reçu  un  coup 
d'épée  dans  l'épaule  droite;  arrivé  dans  la  rue  Sajnt- 
Antoine,  •  tout  le  monde  lui  arrachait  les  cheveux  at 
lui  donnait  des  coupa  ■.  Sous  l'arcade  Saint-Jean,  il 
était  déjà  •  très  blessé  •.  Autour  de  lui,  les  uns 
disaient  :  ■  Il  faut  lui  couper  le  cou  ■  ;  les  autres  :  ■  Il 
faut  le  pendre  ■  ;  le»  autres  :  ■  11  fuut  l'attacher  &  la 
queue  d'un  cheval  >,  Alors,  désespéré  et  voulant  abréger 

en  se  débattant,  lance  un  coup  de  [lied  daus  le  bos- 
ventrc  d'un  des  hommes  qui  le  tenaient,  A  l'instnnt,  il 
est  percé  de  baïonnettes,  on  le  Irnîne  dniis  le  ruisseau, 

et  un  monsLie  qui  nous  a  trahis;  ia  nalion  demande  sa 
tète  pour  la  montrer  au  public  ■,  et  l'on  invile  l'Inimme 
qui  a  reçu  le  coup  de  pied  ù  la  couper  lui-même.  — 
Celui-ci,  cuisinier  sans  place,  demi-baduud  qui  est 
'  allé  il  la  Bastille  pour  voir  ce  qui  s'y  passait  ■,  juga 
que.  puisque  tel  est  l'avis  général,  l'action  e»\  palrio- 
fÎJfUCt  et  ci'oit  même  -  mériter  une  médeille  en  détrui- 
sont  un  monstre  ■.  Avec  un  oohre  qu'on  lui  prèle,  il 
frappe  sur  le  col  nu;  mois,  le  sabre  mal  affilé  ne  cou- 
pant point,  il  tire  de  sa  poche  un  petit  couteou  à  manche 
noir,  et  <  comme,  en  sa  qualité  de  cuisinier,  il  sait  tro- 

Puis,  mettont  In  téta  un  bout  d'une  fourclie  à  trois 
branches,  et  accompogné  de  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes armées,  -  sans  compter  lo  populace  >.  il  se  met 
en  marche,  et,  rue  Saint-Honoré,  il  fait  attacher  à  la 
tête  deux   inscriptions  pour   bien   indiquer  à   qui   elle 
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«Mit.  ~  La  gaieté  vient  :  aprè»  avoir  défilé  daos  )« 
Palais-Royal,  le  cortège  arrive  aiir  le  Pont-Neuf;  devaat 
la  statue  de  Henri  IV  on  incline  trois  fois  la  t«le,  en 
lai  disant  :  >  Salue  ton  maître  >.  —  C'est  la  plaisan- 
terie finale  :  il  y  en  s  dans  t«ut  triomphe,  et,  soua  la 
boucher,  on  voit  apparaître  le  gamin. 

Cependant,  au  Palais-Rojal,  d'autres  gamins,  qui, 
avec  une  légèreté  de  bavards,  manient  les  vies  aussi 
librement  que  les  pai'olea,  ont  dressé  dans  la  nuit  du 
IS  au  H  une  liste  de  prosiription  dont  ils  colportent 
les  eiemploires;  ils  prennent  soin  d'en  odceaser  un  ù 
chacune  des  personnes  désignées,  le  comte  d'Artoic,  le 
maréchal  de  Broglie,  le  prince  de  Lambesc,  le  baron 
de  Bezenval,  UM.  de  Breteuil,  Foulon,  Berthier,  Maur;, 
d'Esprémcnil,  Lefèvre  d'Amécourt,  d'autres  encore;  une 
récompense  est  promise  ù  qui  apportero  leurs  lètea  a* 
café  du  Caveau.  Voilà  des  noms  pour  la  foule  lUchéc  ;  il 
suffira  maintenant  qu'une  bande  rencontre  l'homme 
dénoncé;  il  ira  jusqu'à  la  lanterne  du  coin,  mais  non 
au  delù.  —  Toute  la  journée  du  14,  le  tribunal  impro- 
visé siège  en  permanence,  et  ochève  ses  arrélés  par  ses 
actes.  —  M.  de  Flesselles,  prévûl  des  marchands  et 
président  des  électeurs  â  l'Hôtel  de  ville,  s'étani  montré 
tiède,  le  PalaJs-Rojal  le  déclare  Irattre,  et  l'envoie 
prendre;  dans  le  trajet,  an  jeune  homme  l'abat  d'un 
coup  de  pistolet,  les  autres  s'acharnent  sur  son  corps, 
et  ao  tête,  portée  sur  une  pique,  va  rejoindre  celle  de 
M.  de  Lsunay.  —  Des  accusations  aussi  meurtrières  et 
aussi  proches  de  reiècutton  flottent  dans  l'air  et  de 
toutes  parts.  >  Sous  le  moindre  prétexte,  dit  un  électeur, 
on  nous  dénonçait  ceux  que  l'on  croyait  contraires  ù  la 
Révolution,  ce  qui  signifiait  déj6  ennemis  de  l'Etat. 
Sans  autre  eiamen.  on  ne  partait  de  rien  moins  que  de 
saisir  leurs  personnes,  d'abîmer  leurs  maisons,  de  raser 
leurs  bétels.  Un  jeune  homme  s'écria  :  •  Qu'à  l'instant 
'  on  me  suive,  et  marchons  chez  Bezenval!  ■  —  Les 
cerveaux  sont  si  efTaroucbéa  et  les  esprits  si  défiant» 
qa'ù  chaque  pas  dans  la  rue  ■  il  faut  décliner  son  nom, 
déclarer  sa  profession,  sa  demeure  et  son  vécu....  On  ne 
■eut  pins  entrer  dans  Paris  on  en  sortir  sens  être  sua- 
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peet  de  trofaîiion.  •  Le  prin*»  de  HnntborrAy.  pariMoa 

des  nouvelUs  idéea.  et  ea  femme,  arrêtés  dons  Leur  Toi- 
ture à  la  barrière,  sont  »ur  le  point  d'être  mis  en  pièces. 
Un  dépoté  de  la  nablesBe,  allant  à  rAsiemblêe  natio- 
nale, eit  aaisi  dans  ■on  âacre,  conduit  à  la  Grèie  :  on 
lai  montre  le  cudavra  de  H.  de  Launny.  en  lui  annon- 
çant qu'on  va  la  traiter  de  même.  —  Toute  vie  est  sus- 
pendue à  un  fil,  et,  les  jours  Buivants,  quand  le  roi  a 
éloigné  ses  troupe»,  renrajé  ses  ministres,  rappelé 
Mecker,  tout  accordé,  le  danger  reste  Dusai  grand. 
Livrée  aux  reiolutlonnaires  et  à  elle-même,  la  multi- 
tude 0  toujours  les  mémea  aoubresauls  meurtriers,  et 
les  chefs  municipaui  qu'elle  s'est  donnés,  Bailly.  maire 
de  l-aris,  LaFayette;  commandant  de  la  garde  nationale, 
sont  forcés  de  ruser  avec  elle,  de  l'implorer,  de  se  jeter 
entre  elle  et  les  malheureux  sur  lesquels  elle  s'abat. 

Le  l.'i  juillet,  dans  le  nuit,  une  femme,  dè^isée  en 
homme,  est  arrêtée  dans  la  cour  de  l'Hùtel  de  Ville,  et 
si  moltraitée  qu'elle  s'éTunouit:  Bailly,  pour  la  lauTer, 
est  obligé  de  teindre  contre  elle  une  grande  colère  et  de 
l'enroyer  aur-ie-cbamp  m  prison.  Du  H  au  22  joillel, 
Lafayelte,  ou  péril  de  sa  vie,  sauve,  de  sa  main,  dii-sept 
persomies  en  dii'erB  qunrtiers.  —  Le  22  juillet,  sur  les 
dé nODcin tiens  qui  se  propagent  autour  de  Paria  comme 
des  tr&Inies  de  poudre,  deux  administraleuts  du  pre- 
mier rang,  M.  Foulon,  conseiller  d'Etnt,  et  M.  Berthier, 
eon  gendre,  sont  arrêtés,  l'un  près  de  Fontainebleau, 
et  l'autre  près  de  Compiègne.  U.  Foulon,  maître  sévère, 
maia  intelligent  et  utile,  n'dépenaé  soixante  mille  francs, 
l'hiver  précédent,  dans  sa  terre,  pour  donner  de  l'ouvrage 
aux  pauvres.  H.  Berthier.  homme  applique  et  capable, 
a  cadastré  l'Ile-de-France  pour  égaliser  la  taille,  ce  qui 
a  réduit  d'un  huitième,  pois  d'un  quart,  les  cotes  «nr- 
cbargéea.  Mais  tous  deux  ont  réglé  les  détails  du  camp 
contre  lequel  Paris  s'est  soulevé:  tons  deux  sont  pros- 
crits publiquement,  drpuis  huit  jonrs,  pur  le  Polaia- 
Rojol,  et,  dons  un  peaple  effaré  par  le  désordre,  exas- 
péré par  la  faim,  affolé  par  le  soupçon,  un  accusé  est 
un  coupable.  —  Pour  Foulon,  comme  pour  Réveillon, 
une  légende  s'est  faite  murquée  au  même  coin,  sorte  de 
monnaie  cooronte  ù  l'usage  du  peuple  et  que  le  peuple 
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a  fabriquée  lui-même  en  rnspemblnnl  dans  un  mol  tra- 
gique l'amas  de  ses  aouffrances  cl  de  ses  rcsBentiment»  : 

qn'Ci  manger  de  l'herbe  >.  —  Le  lieillerd  de  goixante- 
quatorze  ana  esl  conduit  ii  Paria,  une  botte  de  iaia  sur 
la  tête,  un  collier  de  chardons  nu  cou,  et  la  bouche 
pleine  de  foin.  En  Tain  le  bureau  des  électeurs  com- 
mande, pour  le  lauver,  qu'il  soit  mis  en  prison;  la  foule 
crie  :  -  Jugé  et  pendu  -,  et,  d'autorité,  elle  nomme  des 
juges.  En  vain  Lafayette  aupplie  et  insiste  par  trois  fois 
pour  que  le  jugement  soit  régulier  et  que  TaccuBé  aille 
&  l'Abbaye:  un  nouveau  Qot  de  peuple  arrive,  et  un 
homme  ■  bien  velu  ■  s'écrie  :  ■  Qu'est-tl  besoin  de  juge- 
ment pour  un  homme  jugé  depuis  trente  ans?  .  — 
Foulon  est  enlevé,  traîné  sur  la  place,  accroche  A  la  lan- 
terne: la  corde  casse  deux  fois,  rt  deux  Tois  il  tombe 
sur  le  pové;  rependu  avec  une  corde  neuve,  puis 
décroché,  sa  télé  est  coupée  et  mise  ou  bout  d'une  pique. 
"  Pendant  ce  temps,  Bertbier.  eipiSdiè  de  Compiègne 
par  la  municipalité  qui  n'osait  le  garder  dons  sa  prison 
toujours  menacée,  arrivait  en  cabriolet  sous  escorte. 
Autour  de  lui.  on  portait  des  écrileoui  chargés  d'épi- 
tbfeles  infamantes;  oui  relais,  on  jetait  du  pain  noir  et 

reui,  Toil±  le  pain  que  tu  nous  faisais  mangeri  •  Arrivé 
devant  l'église  de  Saint-Merry.  une  tempête  effroyable 
d'outrages  éclate  contre  lui.  >  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
acheté  ni  vendu  un  seul  grain  de  blé  •.  on  l'appelle 
accapareur;  aui  yeui  de  !a  multitude,  qui  e  besoin 
d'expliquer  le  mal  par  un  méchenl,  il  est  l'auteur  de  la 
famine.  Conduit  <i  l'Abboyo,  son  escorte  est  dispersée; 
on  le  pousse  vers  la  lanterne.  Alors,  se  voyant  perdu, 
il  orrache  nn  fusil  oui  meurtriers  et  se  Jétend  en  hrnve. 
Hais  un  soldat  de  Royal-Cravate  lui  fend  le  ventre  d'un 
coup  de  sabre;  un  autre  lui  arrache  le  cœur.  Par 
hasard,  le  cuisinier  qui  a  coupé  la  tête  de  M.  de  Launay 
■e  trouvant  Iji,  on  lui  donne  le  cœur  à  porler.  le  soldat 
prend  la  télé,  et  tous  deux  vont  h  l'Hùlel  de  ville  pour 
monlrer  ces  trophées  il  M,  de  Lofayetle.  De  relour  au 
Palais-Royal  el  attablés  dans  un  cabaret,  le  peuple  leur 
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damQDde  ces  deux  débris;  iU  les  jettent  par  la  tenèlre, 
et  achèvent  de  souper,  tondis  qu'uu-deasoua  d'eux  on 
promène  le  cœur  dan»  un  bouquet  d'Œillet»  blancs.  — 
Voilà  les  specUclea  que  présente  ce  jardin  où,  l'année 
précédente,  •  la  bonne  compagnie  en  grande  parure  ■ 
venait  caaaer  ou  sortir  de  l'Opérn,  et  parfois,  jusqu'il 
deux  heures  du  matin,  sous  ta  molle  clarté  de  la  lune, 

voix  délicieuse  de  Garât. 

Désormais  il  est  clair  qu'il  n'y  o  plus  de  sécurité 
pour  personne  :  ni  la  nouvelle  milice,  ai  les  nouTcllei 
autorités  ne  suffisent  ù  faire  respecter  la  loi.  -  On 
n'osait  pas,  dît  Bailly,  résister  su  peuple  qui,  huit  jours 
auporuïont,  nvoit  pria  la  Boitille  -.  —  En  vain,  après 
les  deux  derniers  meurtres,  Bailly  et  Lafayetle  indignés 

prolectian,  telle  quelle,  est  !a  seule  qui  resle,  et,  si  la 
garde  natîonole  n'empêche  pas  tous  les  meurtres,  du 
moins  elle  en  empâche  quelques-uns.  On  vit  ainsi, 
comme  on  peut,  sous  l'attente  continuelle  de  nouveaux 
coups  de  main  populaires.  •  Pour  tout  homme  impar- 
tial, écrit  Holouet,  2a  Teneur  date  du  il,  juillet.  • 

(Ibid.) 
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FUSTEL  DE  COIJLANGES 


Huma-Denis  Fuatel  de  Coulanges.  né  a  Paria  en  1830 , 
mort  en  1S89. 

Palybe  ou  la  Grée*  eoai/uUe  par  le»  Bomaini-,  1858; 
la  Cité  antique,  ISIi't  ;  HitloCre  des  Institution»  poUlifues 
de  l'ancienne  France,  1875-1889;  Kecherchei  sar  quei- 
ques  protlémei  d'histoire,  Queitione  kisto'iques,  1885, 
1891,  1895. 

Par  le  salidilé  de  son  savoir  et  la  rigueur  de  sa  dis- 
cipline, Fustel  de  Coulanges  peut  être  considéré  comme 
le  type  dee  historiens  scientifiques.  11  n'usait  des  textes 
qu'après  les  avoir  scrupuleusement  conlrûléa.  Quant 
OUI  ouvrages  do  se»  prédécesseurs,  il  se  faisait  une 
rèijle  de  les  tenir  en  suspicion.  Aussi  bien  il  réprimait 
avec  un  soin  jaloux  ses  sympathies  et  ses  préventions 
personnelles.  Il  répudiait  l'esprit  de  système  comme 
l'esprit  de  parti,  bannissait  tout  ce  qui  peut  donner  à  la 
vérité  l'air  d'une  thèse. 

Ce  n'est  pas  fi  dire  que  Fuslel  s'interdit  les  vues 
géoérales.  L'histoire  l'avait  attiré  tout  d'abord  non  par 
des   scènes  dramatiques    ou    de   minutieuses    analyses, 

plus  particulières  dénotent  quelque  vue  d'ensemble  ou 
aboutissent  b.  quelque  conclusion  de  haute  portée.  Il 
est  philosophe  aulant  qu'historien,  et  le  philosophe, 
chei  lui,  ne  se  sépare  pos  de  l'historien.   Telle  qu'il  la 

l'homme,  animol  politique.  Cette  conception  donne  A 
son  œuvre  un  intérêt  d'ordre  supérieur,  en  même  temps 
qu'elle  en  fait  l'unité. 

n  art 
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i'  le  taleot  de  l'autear,  mois  mettre  la 
it  son  jour.  Son  »tyle,  simple,  grave 
atra  élégance   que  aa    fine  précision  et 


La  victoire  du  chrUlianïsme  marque  la  fin  de  Ift 
société  antique.  Avec  la  religion  nouvelle  s'achèie  cett« 
transformation  sociale  que  nous  avons  vue  commencer 
six  ou  sept  siècles  avant  elle. 

Pour  savoir  combien  les  principes  at  les  règles  essen- 
tielles de  la  politique  furent  alors  changés,  il  suffit  de 
se  rappeler  que  Tancienne  société  avait  été  constituée 
par  uue  vieille  religion  dont  le  principal  dogme  était 
que  chaque  dieu  protégeait  exclusivement  une  famille 
ou  une  cité,  et  n'existait  que  pour  elle.  C'était  le  temps 
des  dieux  domestiques  et  des  divinités  poliades.  Cette 
religion  avait  enfanté  le  droit  :  les  relations  entre  le» 
hommes,  la  propriété^  Vhétïtage,  la  procédure»  tout 
s'était  trouvé  réglé,  non  par  les  principes  de  1  équité 
naturelle,  mais  pur  les  dogmes  de  cette  religion  et  en 
vue  des  besoins  de  son  culle.  C'était  elle  aussi  qui  avait 
établi  un  gouvernement  parmi  les  hommes  :  celui  du 
père  dans  lu  famille,  celui  du  roi  ou  du  magistral 
dans  la  cité.  Tout  était  venu  de  la  religion,  c'est-â-dire 
de  l'opinion  que  l'homme  s'était  faite  de  1o  divinité. 
Religion,  droit,  gouvernement  s'étaient  confondus  et 
n'avaient  été  qu'une  même  chose   sous   trois   aspects 

Nous  avons  cfaercbo  à  mettre  en  lumière   ce  régime 

dans  la  vie  privée  et  dnns  la  vie  publique,  où  l'État 
était  une  communauté  religieuse,  le  roi  un  pontife,  le 
luagislrat  un   préli'e,  la   loi   une    formule  sainte,   où  le 

lion,  où  la  liberté  individuelle  était  inconnue,  où. 
1  bemme  était  asservi  à    l'Etat   par  son  Ame,   par  son 
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corpa,  par  sea  bîens^  où  la  hatne  était  oblig'atoirfe 
contre  ï'étrangar,  où  la  notion  du  droit  et  du  deToir, 
de  la  justice  et  de  l'affection  a'arrâtnit  aux  limites  de 
la  cité,  où  l'asBociatiofl  Loraoine  était  néceaeairement 
bornée  dans  une  certaine  circonférence  antour  d'un 
prjlnnée,  et  où  l'on  ne  voyait  pas  la  possibilité  de 
fonder  des  sociétés  plus  grandes.  Tels  (nrent  les  traits 
caroctéristiques  des  cités  grecques  etilaliennes  pendant 
la  première  période  de  leur  histoire. 

Mois  peu  à  peu,  nous  l'avons  tu,  In  société  se  modi- 
fin.  Des  chong'ements  s'accomplirent  duos  le  gooYerne- 
ment  et  dans  le  droit,  en  m£me  temps  que  dons  le« 
croyances.  Déjà,  dans  les  cinq  siècles  qui  précèdent  le 
christianisme,  l'alliance   n'était  plus  aossi  intime  entre 


ment  de  In  caste  sacerdotale,  le  trnvoil  des  philoso. 
phes,  le  progrés  de  la  pensée  nvaiept  ébranlé  les  vieux 
principes  de  l'associatioii  humaine.  On  avait  fait  d'in- 
cessants efforts  pour  s'affranchir  de  l'erapire  de  cette 
vieille    religion,  à   laquelle   Thomme    ne  pouvoit    plus 

s'étaient  pau  à  peu  dégagés  de  ses  liens. 

Seulement,  cette  espèce  de  dtrorce  venait  de  l'efface- 
ment de  l'ancienne  religion;  si  le  droit  et  la  politique 
commençaient  k  être  quelque  peu  indépendants,  c'est 
que  les  hommes  cessaient  d'avoir  des  croyances;  si  la 
dociélé  n'était  plus  gouvernée  par  ta  religion,  cela 
tenait  surtout  à  ce  que  le  religion  n'avait  plus  de 
force.  Or,  il  vint  un  jour  où  le  sentiment  religieux 
reprit  vie  et  vigueur,  et  où,  sous  la  forme  elirétienne. 
la  croyance  ressaisit  l'empire  de  l'âme.  N'allait-on  pas 
voir  alors  reparaître  l'antique  confusion  du  gouverne- 
ment et  du  sacerdoce,  de  la  foi  et  de  la  loi? 

Avec  le  christianisme,  non  seulement  le  sentiment 
religieux  tut  ravivé,  il  prit  encore  une  expression  plus 
haute  et  moins  matérielle.  Tandis  qu'autrefois  on  s'ébiit 
fait  des  dieux  de  l'ame  humaine  ou  des  grandes  forces 
physiques,  on  commença  à  concevoir  Dieu  comme  véri- 
(ah  le  ment  étranger,  par  son  essence,  à  la  nature 
humaine  d'une  part,  au  monde  de  l'autre.  Le  divin  fut 
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décidément  placé  en  deliors  de  lo  nature  visible  et  no- 
dcaaua  d'elle.  Taudia  qu'autrefoia  chaque  homme  s'éUit 
fait  lOD  dieu,  et  qu'il  ;  en  uTait  eu  autant  que  de 
familles  et  de  cités.  Dieu  apparut  alors  comme  un 
être  unique,  immenie.  universel,  seul  animant  les 
mondes,    et  seul  deiant  remplir  le   besoin  d'adoration 

chei  les  peuples  de  la  Gr^ce  et  de  l'Italie,  n'était  guère 
autre  chose  qu'un  eoBemble  de  pratiques,  une  série  de 
rites  que  l'on  répéloit  sans  ;  voir  aucun  sens,  une 
auite  de  formules  que  souvent  on  ne  comprenait  plus, 
parce  que  lo  langue  en  avait  vieilli,  une  tradition  qui 
aa  transtoetlait   d'ilge  en  ûge  et  ne  tenait  son  cnractère 

fut  un  ensemble  de  dogmes  et  un  grand  objet  proposé 
It  la  foi.  Elle  ne  fut  plus  extérieure;  elle  siégea  surtout 
dans  la  pensée  de  l'homme.  Elle  ne  fut  plus  matière; 
elle  devint  esprit.  Le  christianisme  changea  In  nature 
et  la  forme  de  l'adoration  :  l'homme  ne  donna  plus  à 
Dieu  l'aliment  et  le  breuvage;  In  prière  ne  fut  plus 
une  formule  d'incantation;  elle  fut  un  acte  de  foi  et 
une  humble  demande.  L'Ame  fut  dans  une  autre  relation 
avec  la  divinité  :  la  crainte  des  dieui  Tut  remplacée 
par  l'omour  de  Dieu. 

Le  christianisme  apportait  encore  d'autres  nou- 
veautés. Il  n'était  pas  la  religion  domestique  d'aucune 

race.  Il  n'appartenait  ni  ii  une  caste  ni  à  une  corpora- 
tion. Dés  son  début,  il  appelait  j>  lui  l'humanité  entière, 
Jésus-Christ  disait  A  ses  disciples  :  •  Allez  et  insli-uiseï 

I...  i,.,™,i,. .. 

Ce  principe  était  si  eilraordinnire  et  ai  iuntlendu 
que  les  premiers  disciples  eurent  un  moment  d'hésitn- 
tion;  on  peut  voir  dons  les  Actes  des  npati-es  que  plu- 
sieurs se  refusèrent  d'abord  ù  propoger  lo  nouvelle  doc- 
trina  eu  dehors  du  peuple  chez  qui  elle  uvait  pris  nois- 
sance.  Ces  disciples  pensaient,  comme  les  anciens  Juifs, 
que  le  Dieu  des  Juifs  ne  voulait  pas  être  adoré  par  des 
étrangers;  comme  les  Romains  et  les  Grecs  des  lemps 
anciens,  ils  croyaient  que  chaque  race  avoit  son  Dieu, 
que  propager  le  nom  et  le  culte  de  ce  dieu  c'était  s* 


deasaigtr  d'un  bien  propre  et  d'uD  protec1«ur  apécial, 
et  qu'une  telle  propaf-ande  était  k  lu  fois  coDtrnîre  au 
devoir  et  à  l'intérêt.  Mois  Pierre  répliqua  h  ces  disci- 
ples :  •  Dieu  ne  fnit  pas  de  diflérenee  entre  les  ^'ODtils 
et  nous  ■.  Suint  Paul  se  plut  ii  répéter  ee  grund  prin- 
cipe en  toute  occasion  et  sous  loute  espèce  de  forme  : 
-  Dieu,  dit-il,  ouvre  aux  gentils  les  portes  de  la  Toi. 
Dieu  n'est-il  Dieu  (|uo  des  Juifs?  non,  certes,  il  l'est 
oussi  des  gentils..-  Lee  gentils  sont  appelés  eu  même 
héritage  que  les  Juifs.  ■ 

Il  y  avait  en  tout  cela  quelque  chose  de  très  nouveau. 
Car  pnrtout,  dans  le  premier  ùge  de  l'humanité,  on 
avait  conçu  la  divinité  comme  s 'ul tachant  spécialement  ù 
une  race.'  Les  Juifs  avaient  cru  au  Dieu  des  Juifs,  les 
Alhéniens  à  la  Pollua  athénienne,  les  Romains  au 
Jupiter  capitolin.  Le  droit  de  pratiquer  un  culte  nvoit 
été  un  privilège.  L'étranger  avait  été  repoussé  des 
temples;  le  non-Juif  n'avail  pas  pu  entier  dans  le 
temple  des  Juila;  le  Lacédémonien  n'nvoit  pas  eu  le 
droit  d'invoquer  Pallas  athénienne.  Il  est  juste  de  dire 
que,  dans  les  cinq  siècles  qui  précédèrent  le  christia- 
nisme, tout  ce  qui  pensait  s'insurgeait  déih  contre  ces 
règles  étroiles.  La  philosophie  avait  enseigné  maintes 
Cois,  depuis  Anaxagore,  que  le  Dieu  de  l'univers  rece- 
vait indistinctement  les  hommages  de  tous  les  hommes. 

les  villes.  Les  cultes  de  Cjbèle,  de  Sérapis  et  quelques 
autres  avaient  accepté  indiil'éremment  les  adorateurs 
de  toutes  nations.  Les  Juifs  avaient  commencé  à 
admettre  l'étranger  dans  leur  religion,  les  Grecs  et  les 
Romains  l'avaient  admis  dans  leurs  cités.  Le  christia- 
nisme, venant  oprès  loua  ces  progrès  de  la  pensée  et 
des  institutions,  présenta  â  l'adoration  de  tous  les 
hommes  un  Dieu  unique,  un  Dieu  universel,  un  Dieu 
qui  était  à  Ions,  qui  n'avait  pas  de  peuple  cboiai,  et 
qui  ne  distinguait  ni  les  races,  ni  les  familles,  ni  les 
Etats. 

Pour  ce  Dieu  il  n'y  avait  plua  d'élrongers.  L'étranger 
ne  profanait  plus  te  temple,  ne  souillait  plus  le  sacri- 
fice par  sa  seule  présence.  Le  lemple  fut  ouvert  A  qui- 
-^inquc  crut  en  Dieu.  Le  sacerdoce  cessa  d'être  hcrc^ 
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<lîtaire.  parce  que  la  reh'gfion  n'était  plai  un  patri- 
moine.  Le  cnlte  ne  fut  plui  tenu  secret;  les  rites,  les 
prières,  les  dogmes  ne  fnrent  plus  cach^»  ;  au  contraire, 

ae  donnu  pas  seulement,  mais  qui  s'offrit,  qui  se  porta 
nu-defent  des  plus  éloignés,  qui  aile  chercher  Us 
plus  indifférents.  L'esprit  de  propagande  remplaça  la 
loi  d'exclusion. 

Cela  e< 
lions  enl 
ËtaO. 

Entre  les  peuples,  la  religion  na  commanda  plus  la 
haine;  elle  no  fit  plus  un  devoir  an  citojen  de  délester 
l'étranser.  il   fut  de   son  fssence,  au  contraire,  de  lui 

des  devoirs  de  justice  et  même  de  bienveillance.  Les 
barrières  entre  les  peuples  et  tes  races  furent  ainsi 
abaissées;  le  ponirrium  disparut;  ■  Jésus-Chrit,  dil 
l'apAtre,  a  rompu  la  muraille  de  séparation  et  d'ini- 
mitié -. —  -  n  y  a  plusieurs  membres,  dit-il  encore; 
mais  tous  ne  font  qn'un  seul   corps.  Il   n'y  a  ni  gentil, 

Scythe.  Tout  le  gvnre  humain  est  ordonné  dans  l'anité.  - 
On  enseigna  même  aux  peuples  qu^ls  descendaient 
tous  d'un  même  père  commun.  Avec  l'unité  de  Dieu, 
l'unité  de  la  race  humaine  apparut  aui  esprits:  et  ce 
fut  dés  lors  une  nécessité  de  la  religion  de  défendre  il 
l'homme  de  haïr  les  autres  hommes. 

Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  de  l'État,  on  peut 
dire  qne'le  christianisme  Ta  transformé  dans  son 
essence,  précisément  parce  qu'il  ne  s'en  est  pas  occupé. 
Dans  les  vieux  ûges,   la  religion  et  l'Etat  ne  taisaient 

gouvernait  son  peuple;  le  même  code  réglait  les  rela- 
tions entre  les  hommes  et  tes  dcioirs  anver<i  les  dieux 
do  la  cité.  La  religion  commandoit  alors  ù  l'Élat.  et  lui 
désignait  ses  chefs  par  la  loii  du  sort  ou  par  celle  des 
auspices:  l'État,  à  son  tour,  intervenait  dons  le 
domaine  de  la  conscience  et  punissait  toute  intraction 
aux  rites  et  au  culte  de  la  cité.  Au  lieu  de  cela,  Jésus. 
Christ  enseigne  que  son  empire  n'est  pas  de  ce  monde. 
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Il    sépare    lu   religion    i 

n'èlant  plus  terrestre,  ii 

qu'elle    peut    aux    cbogi 

■■  Rendez  à  César    ce  qui  est  A   Lesar,  et  à  Uieu   ce  qai 

est  à  Dieu  -.  C'est  la  preoiière  fois  qae  l'on  distinguait 

Bi  Tiettemect  Dieu  de  l'Étst.  Car  César,  à  cette  époque, 

était   eocore   le  grand  pontife,  te  chef  et  le  priocipot 

rÎDterprètfl  des  croyances  ;  il  tenait  dans  sel  mains  le 
culte  et  le  dog-oie.  Sa  persanne  même  était  sacrée  et 
divine;  car  c'était  précinémeut  un  des  traits  de  la  poli' 
tique  des  empereurs,  que.  v  oui  ont  reprendre  les  attri- 
buts de  la  royauté  antique,  ils  n'avaient  garde  d'oublier 
ce  caractère  divin  que  l'antiquité  avait  ottaché  aux 
rois-poDtites  et  aux  prêtres-Fondateurs.  Mais  voici  que 
Jésus-Christ  brise  cette  allionce  que  le  paganisme  et 
l'empire  voulaient  renouer;  il  proclame  que  la  religion 
n'est  plus  l'Etat,  et  qu'obéir  à  Céaer  n'est  plus  la 
mémo  chose  qu'obéir  b,  Dieu. 

Le  christianisme  acbcve  de  renverser  les  cultes 
locaux;  il  éteint  les  prytanées,  brise  définitivement  les 
divîniléB  polindes.  Il  tait  plus  :  il  ne  prend  pos  pour 
lui  l'empire  que  ces  cultes  avaient  exercé  sur  la  société 
civile.  Il  professe  qu'entre  l'État  et  la  religion  il  n'y  a 
rien  de  commun  ;  il  sépare  ce  que  toute  l'antiquité  avait 
confondu.  On  peut  d'ailleurs  remarquer  que,  pendant 
trois  siècles,  la  religion  nouvelle  vicut  toat  à  fait  en 
dehors  de  l'action  de  l'Etat;  elle  sut  se  passer  de  sa 
protection  et   lutter  mAme  contre  lui.  Ces  trois  siècles 

et  le  domaine  de  la  religion.  Et,  comme  le  souvenir  de 
celte  glorieuse  époque  n'a  pu    s'effacer,  il  s'en  est  suivi 
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oux  beaains  du  culte.  La  politique  fut  plus  libre  dam 
ses  allures,  aucune  autre  autorité  que  celle  de  la  loi 
morale  ne  lu  gêna  plus.  D'autre  part,  si  l'Élnt  fut  plu* 
maître  en  certaines  choses,  son  action  fut  ousai  plus 
limitée.  Tonte  une  moitié  de  l'homme  lui  échappa.  Le 
chriilianiame  enscignoit  que  l'homme  n'opparlenoit 
plus  à  lu  société  i^uc  par  une  partie  de  lui-même»  qu'il 
était  engagé  â  elle  par  son  corps  et  par  ses  intéréls 
matériels,  que.  sujet  d'un  tyran,  il  devait  se  soumettre, 
que,  citoyen  d'une  république,  il  devait  donner  sa  vie 
pour  elle,  mais  que,  pour  son  âme,  il  était  libre  et 
n'était  engagé  qu'à  Dieu. 

Le  stoïcisme  avait  marqué  iléjft  celte  aéparation  ;  il 
avait  rendu  l'homme  à  lui-même,  et  avait  tonde  lu 
liberté  intérieure.  Mais,  de  ce  qui  n'était  que  l'effort 
d'énergie  d'une  secte  courageuse,  le  christianisme  fit 
la  règ-le  universelle  et  inébranlable  des  générntiona 
suivantes;  de  ce  qui  n'était  que  la  consolation 
de  quelques-uns,  il  fit  le  bien  commun  de  l'huma- 
nité. 

ihérente  à  elle. 


l'individu.  Uae  fais  que  l'ilme  s'est  trouvée  affranchie, 
le  plus  difficile  était  fait,  et  lu  liberté  est  devenue  poa- 
sible  dans  l'ordre  social. 

Les  sentiments  et  les  mceura  ae  sont  alors  trans- 
formés aussi  bien  que  la  politique.  L'idée  qu'on  ae  fai- 
sait des  devoirs  du  citoyen  s'est  affaiblie.  Le  devoir 
par  eicellenee  n'a  plus  consisté  jl  donner  son  temps, 
ses  forces  et  sa  vie  à  l'Etat.  Lo  politique  et  la  guerre 
n'ont  plus  été  le  tout  de  l'homme;  toutes  les  vertus 
n'ont  plus  été  comprises  dans  le  patriotisme,  car 
l'ùme  n'avait  plus  de  patrie.  L'homme  a  senti  qu'il 
avait  d'autrea  obligations  que  celles  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  cité.  Le  chiistianiame  a  distingué  les 
vertua  privées  des  vertus  publiques.  En  abaisBent 
celles-ci,  il  a  relevé  celles-là;  il  a  mis  Dieu,  la  famille. 
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Le  droit  a  auBsi  chongè  de  nature.  Chez  loutea  let 
notions  onciennes,  le  droit  avait  été  asanjetti  à  la  reli- 
gion et  avait  re£u  d'elle  tout«>  ses  règles.  Chei  IcE 
Perses  et  Leï  Hindous,  (;liei  lai  Juifs,  cbii  les  Grecs. 
lea  Italiens  et  les  Gaulois,  la  loi  avait  été  contenue 
dans  lea  livres  sacrée  ou  dans  la  tradition  religieuse. 
Aussi  chaque  religion  avait-fllle  fait  le  droit  h  son 
image.  Le  christianisme  est  la  première  religion  qui 
n'ait  pas  prélendu  que  le  droit  dépendit  d'elle.  Il 
s'occupa  des  devoirs  des  homme»,  non  do  leurs  rela- 
tions d'intorèta.  On  ne  le  vil  régler  ni  le  droit  de  pro- 
priété, ni  l'ordre  des  succesaiona,  ni  lea  ohligntions,  ni 
la  procédure.  Il  se  plsgu  en  dehors  du  droit,  comme 
en  dehors  de  toute  chose  purement  terrestre.  Le  droit 
tut  donc  indépendant;  il  put  prendre  ses  règles  dans  la 
nature,  dans  la  conscience  humaine,  dans  la  puissante 
idée  dn  juste  qui  eat  en  nous.  Il  put  se  développer 
en  toute  tiberlé,  se  réformer  et  s'améliorer  sans  nul 
obstacle,  suivre  les  progrés  de  la  morale,  se  plier  aui 
intérêts  et  aux  besoins   sociaux  de  chaque  génération. 

L'heureuse  influence  de  l'idée  nouvelle  se  reconnaît 
bien  dans  l'histoire  du  droit  romain.  Durant  les  quel- 
ques eièclfls  qui  précédèrent  le  tiiomphe  dn  christia- 
nisme, le  droit  romain  travaillait  déjà  à  se  dégager  de 
la  religion  et  à  ae  rapprocher  de  l'équité  et  de  la  nature; 
mais  ilne  procédait  que  par  dea  détours  et  par  des  subtili- 
tés, qui  l'énerraient  et  aflaiblissoient  son  autorité  morale. 
L'cBurre  de  régénération  du  droit,  annoncée  par  la  phi~ 
losophie  stoïcienne,  poursuivie  par  lea  nobles  eflorts 
des  jurisconsultes  romains,  étiouchée  par  les  arlificea 
et  les  ruaea  du  Préteur,  ne  put  réussir  complètement 
qu'à  la  faveur  de  l'indépendance  que  la  nouvelle  reli- 
gion laissait  au  droit.  On  put  voir,  à  mesure  que  le 
cbriatianisme  conquérait  la  société,  les  codes  romains 
admettre  les  règles  nouvelles,  non  plus  par  des  subter- 
fugea.  mais  ouvertement  et  sons  hésitation.  Les  pénales 
domestiques  ayant  été  reuveraéa  et  les  foyers  éteints. 
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Le  pire  perdit  l'autorité  obsolue  qu«  aon  socerdoce  lui 
avail  autrefois  donnée,  et  ne  canBOTTo  que  celle  que  1» 
nature  même  lui  confère  pour  les  besoins  de  l'eRfaut. 
Lo  femme,  que  le  vieux  culte  plaçait  dans  uoe  position 
intérieure  su  mari,  devint  aioralemeat  son  égale.  Le- 
droit  de  propriété  fut  traaafonsé  doua  son  essence  ;  les 
bornes  sacrées  des  cbamps  disparurent;  la  propriété 
ne  découla  plus  de  la  religion,  maïs  du  travail  ;  Tacquï- 
sltion  en  fut  rendue  plus  facile,  et  les  formalités  du 
Tisui  droit  furent   déSnitivement  écartées. 

Ainsi,  par  cela  seul  qoe  la  famille  n'avnit  plus  sa- 
religion  domestique,  sa  constitution  et  son  droit  furent- 
transtormés;  de  même  que.  par  cela  seul  que  l'État 
n'avait  plus  sa  religion  officielle,  les  règles  du  gouvar- 

(tfl  Cité  antique  ;  Hachette  et  C",  éditeurs  ) 
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Lts  documents  et  Vhistoire  scientifique. 

Cet  aperçu  que  nous  venons  de  donner  des  documents, 
divers  d'Age  mérovingien,  si  court  et  si  réduit  que  nou» 
ayaas  dû  le  faire,  muntre  su  moins  que  nous  ne  man- 
quoni  pas  de  ressources  pour  connaître  la  vérité  sur 
cette  époque.  Cette  société  nous  a  laissé  assez  de  soi 
pour  que  nous  puissions  retracer  sa  vie  publique.  Ne- 
disons  donc  pas,  comme  on  le  fait  quelquefois,  que 
nous  ne  connaissons  les  Francs  que  par  llrégoîre  de 
Tours,  qui  était  un  Romain  et  qui  «  n'a  pas  pu  con- 
naître les  Francs  -.  D'abord  Grégoire  connaissait  les 
Francs;  ensuite  nous  possédons  beaucoup  d'autres- 
sources  que  les  livres  de  Grégoire.  Ne  disons  pus  non 
plus  que  cette  histoire  ■  ne  nous  a  élé  transmise  que 
par  des  moines  >.  Car  les  moines  sont  ceui  qui  ont  le- 
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des   archives  du  palais 

et  BQSsi  celle  des  archives  de 

tamillp  des  porlicolier 

sieurs    points    resteron 

toujours    obscurs.    Une    autre 

perte  îBBsibla  «al  celle 

des  registres  municipaux;  elle 

nous  condamne  à  iguo« 

r  presque  complètement  l'élot  de 

et  ceat  peut-être  pour  cela  que 

plusieurs   hietoiieas   m 

odernes  ont  écrit  cette  histoire 

Il  faut  aussi  faire  uno  distinction  entre  l'histoire  des 
événemenlB  et  celle  des  institutions.  Les  documents 
mérovingiens  sont  par  leur  nature  plutôt  fovorables  à 
la  seconde  qu'à  la  première.  La  série  des  éi'énements 
i]ui   nous   sont  connus  est  fort  incomplète.  Nous  ig-no- 

méme  des  rois  ne  peut  pas  être  établie  avec  une  pleine 
sûreté.  Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  de  guerres  au 
dedans  ou  ou  dehors.  Des  faits  auxquels  les  contempo- 
rains ont  peut-être  attribué  une  imporlance  capitale 
sont  absolument  perdus  pour  noua.  D'autres  faits  nous 

nettement  décrits,  mais  ils  le  sont  par  une  des  parties 

que  par  ses  ennemis;  de  la  longue  lutte  entre  saint  Léger 
et  Ebroïn,  noua  ne  savons  que  ce  qu'en  disent  les  amis 
de  saint  Léger.  11  en  est  autrement  pour  les  inslilnlions. 
Elles  se  dégagent  très  bien  de  tant  de  sources  diverses, 
de  récits  où  l'auteur  décrit  les  choses  tout  naturelle- 
ment et  presque  sans  y  penser,  de  lois  qui  étaient  faites 
pour  l'application,  da  chartes  qui  sont  l'expression 
d'usages  réels  et  de  pratiques  vivantes.  Sur  la  nature 
de  la  royauté,  sur  les  pouvoirs  qu'elle  exerçait,  sur 
l'organisation  de  son  palais,  sur  son  système  d'admi- 
nistration, sur  las  impôts,  sur  la  procédure  judiciaire 
et  le  pénalité,  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'ctat, 
nos  renseignements  sont  nombreux  et  suffisamment 
clairs. 

Lois,  chartes,  formules,  chroniques  et  histoires,  il 
faut  avoir  lu  toutes  ces  catégories  do  documents  sans 
en  avoir  omis  une  seule.  Car  oucune  d'elles,  prise  iso- 
lèmenl,  ne  donne  une  idée  exacte  de  la  société.  Elles  se 
complètent  ou  se  ractihent  l'une  l'autre.  Celui  qui  croi- 
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rait  connnttre  l'époque  mérOTingienne  d'oprèa  ses  loi» 
seules  ou  aes  chartes  coniineHrait  une  erreur  nuesi 
prave  que  celui  qui  ne  lu  conoallrait  que  par  lea  récita 
de  Gré^ire  de  Toora.  Il  tout  uToir  étudié  tout  arec 
ooe  égale  allention;  car  l'htetorieD  doit  «tre  en  état  de 

dana  lea  teitea,  mais  encore  quellea  choses  n'y  «ont 
pas;  et  c'est  surtout  cette  seconde  obligea tioD  qui  te  force 
&  avoir  tout  étudié.  Nous  rencontrerons  dana  le  cours 
do  ces  études  plusieurs  opinions  modernes  qui  no 
l'appuient  pas  sur  les  documents:  nous  devrons  être 
en   état  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  conformea  à   aucun 

le  droit  d'y  odhérer. 

La  lecture  même  des  documents  ne  serriruit  à  rien 
ai  on  la  faisait  avec  des  idées  préconçues  ;  et  voilà  le 
mal  le  plus  ordinaire  de  notre  époque.  C'est  porticaliè' 
rement  aur  cette  partie  de  l'histoire,  c'est-ù-dire  sur  les 
origines  de  la  France,  que  lea  idées  préconçues  et  lea 
partie  pris  se  sont  donné  carrière.  Les  anciena  émdits 
voulaient  j  trouver  les  litres  de  la  monarchie,  Boulnin- 
villiers  y  voulait  voir  ceux  de  la  noblesse,  et  Montes- 
quieu ceui  de  la  liberté.  Les  omis  du  régime  parlemen- 
laira  ont  cru  tréa  aincèrement  j  trouver  un  système 
d'aesepblées  nationales  et  presque  toute  la  pratiqua 
du  parlamentarisme.  D'autres  ont  voulu  y  voir  les  ori- 
gfines  du  jury  moderne  ou  quelque  chose  de  plus  démo- 
eratique  encore.  C'est  que  l'on  porle  dons  l'élude  des 
faite  les  idées  qu'on  a  en  soi-même.  Il  y  a  surtout  une 
idée  qui  depuis  cent  cinquante  ans  s'est  insensiblement 
onracinée  dans  les  esprits  et  a    faussé  Thisloire  :  c'est 

tiame  pur  et  la  vieille  Germanie  comme  la  pure  liberté. 
De  ces  deux  propositions,  la  première  e>t  il  moitié 
inexacte,  la  seconde  n'a  jauiaîs  été  démontrée.  Toutes 
les  deux  ont  poorlant  la  force  d'aiiomes  et  sont  mat- 
treaaes  des  esprits.  De  !à  vient  que  l'érudition  française 

répugnance,  loue  ou  contraire  la  Germanie,  einlte  et 
KroflSit  l'invasion,  et  suppose  volontiers  que  le  régime 
de  l'État  Franc  a  dû  être  tort  libéral.  L'érudition  alle- 
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patriie  dut  oaimum.  La  devise  eat  belle,  mais  ce  n'est 
peut-être  pas  celle  qui  convient  à  lu  science.  Saaa  doute 
le  Beatiment  qu'elle  exprime  n'est  pas  dan^reui  quand 
il  ne  s'agit  que  d'édiler  d'anciens  teites  ;  mais  il  le 
devient  pour  rhistorien  qui  les  Jntei'prète.  Regardai  les 
hi*t«rien9  allemands  depuis  un  demi-siècle,  et  tous 
■erei  frappé  de  ïoir  à  quel  point  leiirs  théories  histo- 
riques   sont   en  parfait  accord    avec   leur   patriotisme. 

tiraea  ont  ét6  engendrés  par  la  lecture  des  textes,  ou 
s'ils  ne  l'ont  pas   été  plulOt  par  ce  sentiment  inné  qni 

cette  biataire  leur  esprit  de  parti,  les  Allamonda  ;  ont 
anrtaut  porté  leur  amour  de  leur  patrie  et  de  leur  race, 
ce  qui  Tant  pent-étre  mieux  moralement,  mais  ce  qni 
altère  autant  la  vérité.  Le  patriotisme  eat  une  vertu, 
l'bistoire  est  nne  science;  il  ne  faut  pas  les  confondre. 
Quelques  émdits  commencent  par  se  faire  une  opi- 
nion, soit  qu'ils  l'empruntent  hâtivement  à  dea  ouvrages 
de  aeconde  main,  aoit  qu'ils  la  tirent  de  leur  imagina- 
tion ou  do  leur  raisonnement,  et  ce  n'est  qu'après  cela 
qu'ils  lisent  les  textes.  Ils  risquent  fort  de  ne  pas  les 
comprendre,  ou  de  les  comprendre  à  faux.  C'est  qu'eu 
effeteDtreletcxteetl'esprit  prévenu  qui  le  Util  s'établit 
nne  sorte  de  conflit  inavoué;  l'esprit  ne  refuse  t  saiair 
ce  qui  est  contraire  k  son  idée  ;  et  la  résullnl  ordinaire 
de  ce  conflit  n'est  pas  que  l'esprit  se  rende  k  l'évidence 
du  texte,  mais  plutôt  que  le  texte  cède,  plie,  s'accom- 
mode h  l'opinion  préconçue  par  l'esprit.  Peut-ètiw 
serait-il  trop  facile  d'être  érudit,  si  l'érudition  ne  pré- 
sentait cette  suprême  difficulté  d'exiger  un  esprit  abso- 
lument indépendant  et  libre  surtout  ù  l'égard  da  soi- 
même.  Mettre  ses  idées  personnelles  duna  l'étude  des 
textes,  c'est  la  méthode  subjective.  On  croit  regarder  on 
objet,  et  c'est  sa  propre  idée  qne  Ton  regarde.  On  croit 
observer  un  fait,  et  ce  fait  prend  tout  de  suite  la  cod- 
leur  et  le  sens  que  l'esprit  veut  qu'il  oit.  On  Croit  lire 
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an  taito,  et  les  phrases  de  ce  teite  pranneol  une  signi- 
GcBtion  particulière  suivant  l'opinion  antérieure  qu'on 
9'en  Atait  faite.  Cette  méthode  subjective  e>t  ce  qui  a 
jeté  le  pluB  de  troable  dans  l'histoire  de  l'époque  méro- 
ïiDgienae.  Elle  a  produit  ces  singnlièrcs  divergences 
que  l'oD  remarque  entre  des  bistoriens  ég-elemeut  érn- 
dit9,  également  sincères,  maii  dÎTersfliaeDt  prévenu*. 
C'est  qu'il  ne  suffisait  pas   de  lire  les  textes,  il  fallait 

Plusieurs  pensent  pourtant  qu'il  est  utile  et  bon  pour 
l'historien  d'avoir  des  préférences,  des  •  idées  mal- 
tresseB  >,  des  conceptions  supérieures.  CeU.  dil-an, 
doune  ù  son  wiivre  plus  de  vie  et  plus  de  charme;  c'est 
le  sel  qui  corrige  l'insipidité  des  faits.  Penser  ainsi, 
c'est  se  tromper  beaucoup  sur  la  nature  de  l'hiatoire. 
Elle  n'est  pas  un  art,  elle  est  une  science  pure.  Bile 
ne  consiste  pas  à  raconter  avec  agrément  ou  à  dissertec 
avec  profondeur.  Elle  consiste,  comme  toute  scienue, 
k  constater  des  faits,  â  les  analjser,  h  les  rapprocher, 
à  en  marquer  le  lien.  Il  se  peut  sans  doute  qu'une  cer- 
taine philosophie  se  dégage  de  cette  histoire  scienti- 
fique; mais  il  fant  qu'elle  s'en  dégage  naturellement, 
d'elle-mèma,  presque  en  dehors  de  la  volonté  de  l'histo- 
rien. Il  n'a,  lui,  d'autre  ambition  que  de  bien  voir  les 
faits  et  de  les  comprendre  avec  exactitude.  Ce  n'est  pas 
dans  son  imagination  ou  dans  sa  logique  qu'il  Iti 
cherche;  il  les  chercha  et  les  atteint  per  l'ohservatian 
minutieuse  des  teites.  comme  le  chimiste  trouve  les 
siens  dons  des  expériences  minutieusement  conduites. 
Son  unique  habileté  consiste  &  tirer  des  documents  tout 
ce  qu'ils  contiennent  et  à  d'j  rien  ajouter  de  ce  qu'ils 
ne  contiennent  pas.  Le  meilleur  des  historiens  est  celui 
qui  se  tient  le  plus  près  des  textes,  qui  le*  interprète 
avec  le  plus  de  justesse,  qui  n'écrit  et  même  ne  pense 
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THUREAU-DANGIN 


Paul  TbnreDU-t}Bngin.  né  h,  Paris,  en  1837. 

Le  Partitib frai  sous  ta  Rtalauralion,  18T6;  HUtoire  de 
la  Monarchie  dt  }uiIttt,\ai6-\SSi2:  nàtuire  dt  la  HniaU- 
tance  cathoii^ut  en  Angleterre  au  XIX' •iêcle,  1897-1903. 

Très  estimables  par  la  sûreté  des  inFormatiana,  les 
ouvrages  de  H.  Tbureou-Donf(in  ne  te  sont  paa  moins 
par  un  itvle  auquel  manque  l'éclal  mais  qui  Oi  beau- 
conp  de  justeese  et  de  fermeté. 


GU1E0T    A    L'ËP0QI;E     du     ministère     CASIMIR    PÉRIER 

Agré  de  quarante-trois  an«,  U.  Guizot  avait  seulement 
quelques  années  de  moins  que  U.  Dupin.  L'éclat  de  son 
enseignement  a  la  Facuilé  dei  lettres,  le  réle  politique 
qu'il  avait  joué  pendant  la  Restaurution  ù  cété  de  ses 
amis  les  doctriuaires,  son  passage  au  Ministère  de 
lintérieur  aprè«  1830,  tout  coutribuait  A  le  mettre  en 
vue.  Cependant,  entré  daua  la  Cbambro  seulement  en 
janvier  1830,  il  y  était  encore  trup  nouveau  pour  «Ire 
en  pleine  possession  de  son  talent  orotoïre.  De  ses 
années  de  professorat,  il  avait  garde,  avec  ua  euaemble 
de  conuaissanceB  qu'on  edt  vainement  cherché  chei  se* 

venaient  pas  toutrs  aui  débats  du  Parlement.  11  y  a 
loin,  en  effet,  d'un  monologue  en  Sorbonne,  préparé  & 
loisir,  éooulii  avec  déférence,  nu  dialogue  imprévu  et 
violemment  contredit  de  la  tribune.  M.  Guiiot  s'en 
perçut,  et,  tout  en  s'étudiant  k  une  Irons  forma  lion  don  t 
■entait  In   nécedsité  mieux  qu'il  n'en   avait  peal-étre 
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précisé  d'abord  loat«s  let  conditions,  il  se  tenait  on  psB 
sur  la  résene,  tâtait  le  terrain  avant  de  s'engager,  al 
ne  faisait  pas  emploi  de  tous  les  trésore  d'éloqnenoe 
qu'il  possédait,  mais  que   1ai-m6ine  ne    CDDneissait  pas 

époque,  l'un  des  p rende rs  orateurs  de  la  ChankfanY 
laissant  voiren  germe  ces  qualités  rares  qui  s'épanoui- 
ront bientôt,  ce  je  ne  sais  qooî  de  sévère  et  de  passionuA, 
cette  voix  et  cette  action  si  belles,  ce  don  de  tout  ^nè- 
rnliser  et  de  toat  élever,  cet  accent  qui  dominait 
l'auditoire,  non  par  une  énergie  impétueuse  et  emportée 
comme  celle  de  Casimir  Périer,  mais  par  une  oesoraBoe 
oostèro  et  dogmatique, 

La  place  de  H.  Guizot  était  natureUement  marquée 
parmi  les  défenseurs  du  Hiuistére.  Dès  le  lendemain  de 
la  révolution,  après  quelques  incertita  de  s,  il  s'était  posé 
eu  champion  de  la  polilique  de  résistance  ;  il  avait 
commencé  le  25  septembre  1830  lors  du  débat  sur  les 
clubs,  et  evuit  ensuite  marqué  davantage  cette  attitude, 
à  mesure  qu'avec  U.  Laf&tte  apparaissaient  plus  œaai- 
festes  les  pêriln  et  les  misères  du  iDieser-alleF  >.  lia 
raconté  plus  tanl  l'évolution  qui  s'était  alors  aceomplie 
dans  son  esprit;  il  a  dit  comment  il  avait  été  épouvanté 
et  iUumiaé  au  spectacle  des  suites  de  Juillet,  de  •  cette 
eociété  attaquée  de  toutes  parts,  impuissante  j>  se 
défendra  et  près  de  se  dissoudre  •,  à  la  vue  de  ce  •  vaste 
Ûot  d'idées  insensées,  de  passions  brutales,  de  velléitéi 
perverses,  de  fantaisies  terribles,  s'élevant,  grossieaanl 
de  minute  en  minute,  et  menaçant  de  tout  submergar 

1.  I  La  liben;,  ,-HT\uit  llort  M.  Ouiiol.  »l  aée  quelquefoli 
^ftis  l»  r«yalulioii».  el  ja  De  doule  piB  qu'clU  m  vitnno  ap'èa  U 
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aar  un  sol  qu'aucune  digue  ne  défendait  plua  •,  b  ■  cetla 
révélation  soudaine  des  abimee  Bur  leaqueU  vit  la 
société,  des   frélei    barrières  qui  l'en    séparent,   et    des 

Ir'ouvrent  •;  «  c'ealù  cette  heure,  ajoutait-ii,  que  j'ui 
appris  les  conditione  vilales  de  l'ordre  social,  et  la 
nécessité  de  la  rësïslance  pour  le  salut  i  -,  Dès  lors  il 
ne  les  oubliera  plus,  sauf  en  183»,  pendant  le  malheureai 
intermède  de  k  coalition.  Suus  le  ministère  Périer,  nal 
De  dénonçait  avei:  un  accent  plus  alarmé  le  péril  social 
et  r  -  nnarcliie  croissante  *  >  ;  nul  ne  prenait  plus  har- 
diment ù  partie  )a  Tactioa  révolutionnaire  et  républi- 
caine ';  nul  nedéCi^Ddait  plus  vigoureusement  la  paix 
contre  les  témérités  beltiqueuees  *;  nul  ne  posait  plus 
nettement  la  question  entre  les  deux  politiques,  entre  la 
timidité  qui  nkenage  le  mauvais  parti  et   la    franchise 

Au  milieu  des  conservateurs  qui  étaient  alors  presqae 
tous  plus  ou  moins  empiriques  et  hommes  d'eipédieut, 
H.  Guiiot  avait  cell«  originalité,  qu'il  se  préoccapait 
des  principes.  11  déclarait  redouter  plus  encore 
l'anarchie  des  idées  que  celle  des  foils,  ne  ciojait  pas 
tout  hni  quand  on  s'était  attaqué  à  la  seconde,  eslimait 
que  ■  le  premier  devoir  d'un  gouvernement  .  était  de 
•  résister,  non  seulement  au  mal,  mois  au  principe  du 
mal,  non  seulement  au  désordre,  mais  aux  passions  et 
aux  idées  qui  enfantent  le  désordre  -.  Ke  pouvant  sup- 
primer la  révolution  de  Juillet  ni  répudier  toutes  ses 
conséquences,    il    aurait    voulu    au    moins    faire   entre 
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Il  «'eflbrsait  surtout  de  dégraf^er  la  rof  nuté  nouTelle  'de 
l'origine  élective  que  aei  amis  eui^mémei  lemblaieDt 
dispoiés  à  lui  uttribuer.  Dans  la  prétention  Jts  bour- 

Ifeois  qui  croyaient  avoir  créé  une  dynastie  et  se  r»n- 

Avec  quelle  ing^nieuae  perséTémnce  ne  cherchait-il 
pai  à  imaginer  une  théorie  plua  monarchique  qui  pdt 
s'adapter  au  compromiB  r^Tolulionnaire  de  18'JO,  mon- 
traut  dans  Louis- Philippe  non  pas  un  roi  •  éln  •  on 
•  i-hoisi  -,  muis  «  un  prince,  heureusement  IrouTé  près 
du  trOne  brisé,  que  ta  nécessité  oTeit  fait  roi  ■,  et  qui, 
dés  lors,  héritait  des  droits  historiques  de  la  branche 
alnéc  1  [  C'est  ce  qu'on  a  pu  appeler,  d'un  mot  que 
H.  Giiizot  se  détendait  du  reste  d  avoir  jamais  employé, 
la  théorie  de  la  •  quasi-légitimité  >.  Sans  doute,  en 
pure  logique,  cette  théorie  avait  bien  des   catéscritiT 

terrnin  si  étroit  et  si  trapile,  entre  les  royalistes  d'un 
c6té.  les  réyolalionnaires  de  l'autre.  On  avoit  donné 
prise  aux  attaques  des  uns  et  aux  exigences  des  autres, 
le  joar  uii  l'on  était  une  fois  sorti  du  droit  héréditaire. 
U.  Guiiot  gémissait  de  cette  faiblesse  ;  .  Ce  qui  nous 
manque,  disait-il,  c'est  un  point  d'arrêt,  une  force  indé- 
pendante qui  te  sente  appelée  à  dire  au  mouvement 
révolutionnaire  ;  Tu  irns  jusque-là,  et  pas  plus  loin.  . 
Il  doutait  que  la  .  royauté  nouvelle  •  pût  suffira  à 
cette  tâche,  •  parce  qu'elle  était  elle-même  d'origine 
révolutionnaire'  ■.  -  Que  taisons-nous  depuis  quinte 
mois?  disait-il  encore.  Nous  cherchons  péniblement  A 
es  principes  du  gouvernement,  les  bases  le* 
es  du  pouvoir.  Cette  révolution  si  légitime 
ve,  qu'elle  a  ébranlé  loua  les  fondements 
!    politique    et    que  nons    avons    grond'peine 
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A  'te  ra8ieoir>.  ■  Ces  difficultés,  doaloareu sèment 
avouées,  montrent,  sans  doute,  une  fois  de  plus,  le  prix 

spectftcle  interessaDt  qtie  celui  des  efforts  par  lesquels 
H.  Guizot.  presque  seul  alors  atec  te  duc  de  Broglie  et 
quelques  inlellig-ences  d'élite,  lAchait   ainsi   d'arracher 

tout  au  moins  de  Us  limiter?  Ce  n'est  certes  pas  la 
tentatiie  d'uD  esprit  médiocre,  et  mieux  vaut  en  looer 
le  couruge  que  se  donner  le  facile  plaisir  d'j  signaler 
quelques  contradictions. 

Cette  tentative  n'eut  pas  tout  d'abord  grand  succès. 
Las  vainqueurs  de  Juillet  étaient  plus  portés  â  voir  dans 
la  monarchie  nouvelle  un  compromis  avec  la  résolution 
que  l'héritière  par  substitution  de  la  légitimité.  La 
théorie  de  M.  Guiiot  offusquait  leurs  petits  instincts  non 
moins  que  leurs  grandes  passions,  leur  vanité  bourgeoise 
autant  que  leur  orgueil  démocratique.  Aussi  la 
dénonsaient-ils    comme  un    retour  à    la   Restauratio» ; 

plus  plausible  en  rappelant  sans  cesse  les  services 
rendus  aux  BourboDS  par  l'ami  de  H.  Royer-Collard  et 
de  M.  ds  Serre,  le  fameux  vo.vage  à  Uand  en  1815  et  le 
concours  donné  nui  ministres  de  Louis  XVIII.  M.  Guizot 
ne  semblait  d'ailleurs  rien  faire  pour  retenir  ou  rega- 

ennemis;  mais  une  sorte  de  sécheresse  calviniste,  plus 
visible  à  celte  époque  qu'elle  ne  le  sera  dans  la  sérénité 
de  sa  vieillesse,  une  roideur  ù  laqueUe  il  s'appliquait 
comme  à  une  des  conditions  de  la  fermeté,  tenaient  les 
autres  à  distance;  csux-ci,  même  quand  il  cherchait  à 
les  élever  jusqu'à  lui,  ne  se  sentaient  pas  pleinement  à 

neur   ù   exposer  avec   une    opiniilreté   dédaigneuse  les 

liautaiu  dogmatisme  irritait  plus  la  gauche,  effarouchait 
plus  le  centre,  que  les  emportemenls  agressifs  de  Périer. 
Il  était  alors  admis  par  tous  que  M.  Guizot  était  impo- 
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timidité  de  caractère  el  l'incertitude  de  doctrine,  tout 
en  l'admirant  de  braier  ainsi  te  sophisme  révolution- 
naire, a-TOaDieut  volontiers  qu'ils  le  troniaient  un  peu 
absolu  et  compromettant.  On  lui  en  voulait  de  signaler 
trop  haut  et  trop  t6t  de»  périls  qu'on  eût  voulu  oublier, 
on  au  moins  taire,  et  il  entendait  souvent  murmurer  A 
ses  oreilles.  —  c'est  lui  qui  le  raconte  dona  ses  mémoires, 
—  les  paroles  de  Prusias  é  Ciicomède  :  -  Aht  ne  me 
brouilles  pas  avec  la  république!  ■ 

Le  Roi,  qui,  de  lui-même  et  an  début,  n'avait  pas  cru 
possible  de  placer  aussi  haut  l'origine  de  su  royauté, 
était  trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre  de  qael 
intérêt  ce  serait  pour  lui  de  voir  prévaloir  les  idées  de 
H.  Gnizot;  et  plus  tard  il  lui  dira  sans  cesse  :  •  Vous 
avez  mille  fois  raison,  c'est  au  fond  des  espriU  qu'il 
faut  combattre  le  mal  révolutionnaire;  c'est  lli  qu'il 
règne  -.  Unis,  vers  1831,  par  crainte  d'aliéner  beaucoup 
de  tes  partisans,  il  n'osait  approuver  ouvertement  le 
grand  doctrinaire;  il  «e  bornait  b,  lui  témoigner  son 
estime  et  ù  lui  donner  plus  ou  moins  clairement  à 
entendre  qu'au  tond  iU  étaient  du  même  avis, 

{Hiltoirc  de  la  Monarchie  de  Juillet; 
Plon-Nourrit,  édilears.) 
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Ernest  LaTissa,  né  i  NoaTioD-en-Thiërach«  en  1S4S. 

Elude»  lur  l'Histoire  de  Prune,  1879;  Etiai  sur  rAlle- 
magne  impériale,  1887;  Troia  Empereurt  d'Allemagne. 
1888;  la  Jeunette  du  grand  Frédéric,  1891;  le  grand 
Fridéric  anani  Vaninentent,  1893. 

Ce  qui  inUraese  H.  LaviiBe  dans  l'histoire,  ce  «ont 
les  exemples,  lee  règ'les,  les  leçons  qu'aile  peut  fournir. 
II  est  surtout  un  politique  et  un  moraliste.  Esprit 
ferme,  net,  décisif,  il  excelle  à  ordonner  les  faiti,  à  en 
dégager  le  sens,  A  les  résumer  par  de  lumineux  rac- 
courcis. Son  style  a  beaucoup  de  force,  de  gravité  tout 
ensemble  et  de  mouTemeat. 


Parmi  les  principnntéa  qui  Tivaient  de  la  Bnbslance 
allemande,  il  en  était  une  qui  ne  ressemblait  pas  aux 
autres  ^  c'était  la  Prusse.  Elle  avait  fait  son  apparition 
au  ivir  siècle,  quand  les  HohenioUera  groupèrent  sous 
leur  domination  des  duchés  rhénans,  une  principauté 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  un  duché  au  delà  de  la  Vistule. 
Ces  deux  derniers  pays  étaient  des  terrains  de  combat  : 
le  Brandebourg,  entre  l'Elbe  el  l'Oder,  avait  «té  con- 
quis au  moyen  ûgc  sur  des  Slaves  qui  avaient  été  é  peu 


t  de  la  destruction.  Brandebourg- 
d'une  ville  slave;  Prusse,  le  nom 
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d'an  peuple  IKhunniea.  Ces  origines  lointaines  sont  des 
morts  de  peuples. 

Un  hasard  ou  plutAl  une  série  de  hasards  réunit  ces 
territoires  sous  le  iceptre  des  Hoheniollern.  G'éloit  au 

RéForine.  Sur  les  pays  du  Rhin,  entre  Elbe  et  Oder,  sur 
la  Vistule,  la  guerre  sévit  nvec  fureur  pendant  trente 
annéee.  Les  HoLeniollern  furent  piétines  par  elle,  sans 
défense,  sons  roTanche  possible.  La  description  de  la 
mieère  où  les  trouva  la  paii  de  Westphulie  est  invreî- 
seinblable.  Du  moins  cette  paix  les  laissa  maîtres  des 
trois  tronçons,  et  même  elle  leur  donna  sur  la  route  de 
l'Elbe  au  Rhin  quelques  territoires  qui  marquaient  des 
étapes.  Elle  leur  donna  mieui  encore  :  l'impuissance  de 
l'Allemagrae. 

L'effroyable  guerre,  les  aETrouts  subis,  les  maux 
endurés,  tous  ces  souvenirs  poussaient  à  l'action  et 
commandaient  l'efforl  continu  :  l'anarchie  allemande 
laissait  le  champ  libre.  Nécessité  d'agir,  liberté  d'agir. 


De  la  foula  des  princes,  les  HehenzoUern  se  sont  dis- 
tingués par  te  titre  royal,  obtenu  en  lîOO,  après  avoir 
été  méi-ité.  Par  qui?  par  l'armée. 

A,prËa  ta  paix  de  Weslphalie,  le  HobenzoUern  Fré- 
déric-Guillaume, tout  ruiné  qu'il  fût.  n'avait  pas  désarmé. 
Ses  sujets  se  plaignaient,  se  lamentaient,  lui  citaient 
l'exemple  des  princes  ses  voisins  et  de  l'empereur  loi- 
même,  qui  déposaient  casque  et  cuirasse,  se  mettaient 
i.  table  et  b'j  essuupiasaienl.  II  répandait  :  -  Mon  EInt 
est  dans  la  balance,  sur  le  point  de  monter  très  haut 
ou  de  descendre  très  bas  .,  ou  bien  encore  :  -  Je  veux 
me  faire  considérable  •.  Ils  invoquaient  les  privilèges 

pat  de  privilèges  -.  Il  eut  une  armée,  une  des  meil- 
leures du  t£mps.  Il  In  mena  contre  Turenne  et  contre 
Wpongel,  contre  la  France  et  contre  la  Suède,  les  deux 
vainqueurs  de  la  guerre  de  Trente  ans.  II  envoya  des 
régiments  contre  les  Turcs.  Comme  lui  £t  son  fils  Fré- 
déric, le  premier  roi.  Dans  les  batailles  livrées  aux 
infidèles  et   sur  tous  les  points  où   se   heurtaient   le» 
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folies  que  pour  des  greDBdierB?et  celle  bizarrerie  d'uni 
avarice  qui  théeaurise  des  régiments'?  A  père  niorc 
Bis  prodigue.  Le  fils  du  sergent  est  un  cepîtaine.  un  des 
plus  granda  que  la  monde  oit  connus.  Il  dépense  celte 

les  grandes  puissances  du  inonde,  passe  grande  puis- 
sance en  demeurent  petit  Etat. 


mesure   le    ter 

riloir 

,   même  oprès   1 

conquête    de    la 

Silésie,  même 

prés 

a  apoliotion  de  1 

Pologne,  qu'était 

la  Prusse  aup 

éa   d 

l'Autriche  impé 

iole   et  royale,  si 

pnissanle  enco 

reda 

s  le  Bud  de  l'AUe 

mapie  et  en  Italie 

et  maîtresse  des  Pey 

s-Uae  belges,  ou 

e  la  Russie  dont 

l'œil  européen 

les  profondeurs, 

de  la  Fronce   e 

nfin,  dont  le  roi.  au  di 

re  du  grand  Frë- 

déric,  avait  pa 

de  permettre  ou 

de  défendre  aux 

roia,  BBS  frères 

l'usa 

gedcs  armes  a  feu? 

Hais,  peu  importe  le  nombre  des 

habitants  et  des 

kilomèlrea  car 

es. — 

Lo  Prusse  était 

ne  armée. 

Vonlez-vous, 

rd-un  point  cen 

tral  fiie,  g-rouper 

l'hiBtoire  de  la 

Prua 

e?  Prenei  l'orm 

e.  L'Angleterre  a 

Fiance,    les  co 

Prusse,  l'ormé 

.  Née 

dona  les  convula 

ons  de  la  grande 

guerre  europée 

nne  d 

u  XVII'  aiède,  ell 

la  guerre.  Ces 

t  pou 

pajer  ses  régim 

nts  que  ie  grand 

électeur,  Krédé 

icGu 

llauroe,  o  rendu 

imp6t  perpétuel. 

-„Goojilc 


qu'eBt.ûrti 

ie  ringénio* 

lité  à  tn>u 

iver  de 

s  base 

smei 

iUeure» 

pour  l'impùt,  à  lii 

rdes 

.ut  le  pari 

;e»  nouvelles 

'  Te 

omblar 

les  ïieilleE 
dans  un  S( 

)1  miBéi 

■e»  pour  ouïi 
rable  toutes  h 

rir  des 

«es  de 

"ikri 

capter 
chesse. 

enfin  cette 

habilei 

insiste 

ix  laiE 

exploité  la 

liber  ti 
olif.  Di 

ïde 

lu  Prusse 

du  x\ 

■essair 

B  poi 
ède. 

ir  qu'il 
le  des- 

potiame    éclairé, 
Kéfolution,  a  por 
traite!  La  Pmest 

ce  grand  effc 
té  ses  meillei 
,  de  Frédéric. 

.rt  des 
irs  (ru 
où  la 

prin. 
ils.  Si 
ïolon 

ngali 
t*  dn 

vaat  la 

e«t  part<.« 
paj-B  libre. 

Lt  prés. 

ïnte 

et  partent  actiïe,  a 

des 

«[«"de 

De  l'Allemagne,  la  Prnssa  n'a  cure.  Elle  est  la  ProBse, 
c'est-k-dire  un  être  qui  a  ea  loi-mâme  sD  raison  de  vivre. 
Après  les  victoires  de  Frédéric,  le  Prussien  dit  :  IcA  bin 
Preusae,  aussi  fièrement  que  le  Romain  disoit  :  5uw 
eivU  romaaui.  De  très  haut,  il  regarde  ses  voisins  des 
petites  principautés  endormies.  Il  se  sent  autre,  meil- 
leur, pins  fort  et  plus  g^rand.  Mais  l'Allemagne  regarde 
la  Prusse  avec  admiration.  Frédéric  méprise  sa  langue, 
sa  science  et  sa  philosophie.  Il  écrit  eu  fronçais,  avec 
des  Français  vit  son  esprit.  N'importe!  Elle  lui  sait  gré 
d'avoir  battu  les  Français,  les  Russes  et  cette  Autriche 
qni  la  laisse  croupir  dans  l'impuissance.  Au  moment 
où  elle  prend  conscience  de  son  ^énïe  dans  le  domaine 
de  l'intelligence,  elle  salue  les  premières  victoires  de  la 
ïorce  allemande,  car  elle  a  toujours  admiré  la  force.  Le 
premier  des  grands  philosophes  qui  ont  proposé  au 
monde  ces  beaux  systèmes  hypothétiques  et  poétiques 
d'explication  des  choses,  Leibniz,  a  rêvé  1»  grondeur  et 
la  puissance  de  l'Allemagne.  Il  a  délesté  la  France.  TJ 
a  fait,  en  même  temps  que  de  la  métaphysique,  de  la 
politique.  11  a  combattu  nvec  ta  plume  :  il  nurait,  avec 
respect,  baisé  l'épée  du  grand  Frédéric. 

C'est  que  l'-^llemogna  n  été,  de  tout  temps,  une  terre 

de  Rome  avant  de  succéder  à  Rome  :  les  rois  germains. 
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ressemblent  aux  émirs  turcs  qui  se  distribuent  le 
khalifet  de  Bagdad.  L'Allemagne  H  buteillé  pendant 
tout  le  moyen  Age  centre  elle-mfime,  contre  nous,  contre 
1b9  Slnws,  contre  les  Scandinares.  Dans  les  temps 
modernes,  elle  a  «té  le  théâtre  des  plue  grandes  guerres. 
La  guerre  est  devenue  une  de  ses  industries  :  le  métier 
militaire  est  organisé  chez  elle,  aTec  ses  degréa  dans 
l'apprentissage,  ses  règles  et  ses  diplômes.  Elle  travaille 
pour  l'exportation.  Il  y  a  des  soldats  allemands  au  ser- 
vice de  t«as  les  princes,  de  toutes  les  factions,  dans 
les  deai  camps  fronçais  pendant  nos  guerres  civiles  du 
XVI*  siècle.  Ils  sont  grossiers,  violents,  terribles,  mais 
ils  servent  bien;  dans  les  plus  épaisses  fumées  de 
l'ivresse,    c'est    Montloc   qui  en    fait  la    remarque,    ils 

XVI'  siècle,  an  xvii'  encore,  l'Allemagne  est  un  marché 
ob  l'on  s'approvisionne  de  soldats.  On  achetait  des 
Allemands  comme  anjourd'hui  des  chevaux.  Cette  vente 
de  chair  h  canon  était  au  des  meilleurs  revenus  de 
maint  prince  ecclésiastique  et  laïque. 

Si  toutes  ces  forces  avaient  été  mises  au  service  da 
l'Allemagne,  il  y  a  longtemps  qu'elle  aurait  été  maî- 
tresse du   monde.    Comme  elle  aurait  aimé   sa   grande 
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et  Scbleiermncher  qui  font  pénétrer  l'air  et  lu  liberté 
dans  les  hypocriaies  du  deapolisroe  éclairé.  C'eat  l'impé- 
ratif catégorique  de  Kant  «nnoblissont  jusqu'au  «ablime 
l'impératif  militaire.  C'est  le  Sariiim  corda,  le  •  Haut 
les  cœurs  ■  précédant  le  Vorn>ërla,  le  ■  En  ovont  -  de 
filUcber.  C'est  l'union  de  la  force  prussienne  et  de 
l'Ame  allemande,  l'incarnation   de  cette  Amç  dans  cette 

{Troii  Enipereurt  tT Allemagne;  A.  Colin,  éditenr,) 

LA   CRÉATION    DE   LA   FORCE   PRUSSIENNE 

Alors  même  que  Frédéric-Guillaume  aurait  requis 
tonte  la  population  de  son  rojanme  pour  le  serTicB 
militaire,  il  n'aurait  pu  en  tirer  cette  armée  de  grande 
puissance  qu'il  Toiiloit  donner  b  9a  petite  Prusse;  mais 
il  n'oTaitgBrde  de  tnrîr  les  force»  productives  de  ses  pays. 
Dans  le  très  simple  système  qu'il  avait  conçu,  il 
devait,  d'abord,  faire  de  l'argent,  et  ensuite  accroître 
ses  troupes  en  proportion  des  ressources  nouvelles, 
dont  il  déduisait  une  partie  pour  constituer  le  fonds  de 
réserve  de  la  monarcbie.  Il  fallait  donc  qa'il  laissflt  des 
bras  à  l'industrie  et  ù  l'agriculture.  Pourtant,  il  était 
dans  la  logique  de  toute  son  œuvre  de  créer  une  armée 
nationale.  Ce  problème  difficile  était  compliqué  encore 
par  l'in cohérence  des  institutions  militaires,  où  des 
nsages  modernes  étaient  greffés  sur  des  restes  de  lu 
féodalité.  En  chercbont  la  solution,  Frédéric-Guillaume 
finit  par  arriver,  après  beaucoup  d'essais  et  de  tâton- 
nements, il  un  régime  mixte,  dont  certaines  parties 
sont  d'un  esprit  tout  moderne. 


de  cette  garde  nationale,  qu'il  en  voulut  abolir  jusqu'au 
nom.  Le  principal  mode  de  recrutement  était  l'enrftle- 
ment  volontaire  obtenu  par  le  rocoleg^e;  Frédéric-Guil- 
laume a  été  un  des  plus  extraordinaires  enrôleurs  da 
soldats  que  connaisse  l'bistoire. 
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Sa  manie  ■  de  grand»  hommea  ■  est  demeurée  céljibra. 
Il  essaya  d'en  prodaire  chez  lai;  il  mariait,  pur  ordre, 
Aei  géants  avec  doa  géantes.  Quand  il  appreoait  que 
d'une  de  ces  unions  était  nù  un  enfant  à  grandes  mains 
«t  il  grands  pieds,  il  se  réjauissail,  et  demandait  qu'an 
lui  eipédiat  le  mère  et  la  progéniture  tout  de  suite, 
même  en  pleine  rigueur  d'hiver,  et  quand  il  fallait  que 
l'accouchée  fit  le  vo;age  de  Clèves  à  Berlin.  Cet  élevage 
■de  grands  hommes  ne  donnant  que  de  maigres  résul- 
tats, il  en  chercha  dans  les  pays  producteurs  de  géants. 
Suède*  Ukraine.  Irlande,  Bas  se- Hongrie,  et  partout  où 
il  s'en  rencontrait.  Lui,  si  économe,  il  a  dépensé  les 
théiers  par  millions  pour  satisfaire  sa  fantaisie.  Ses 
!    savaient    pas   l'eiistence    du    droit    des 


«eus,  et 

il  essuya  pins   d'une 

rcprësentalion  diploi 

tique  au 

sujet  d'actes  de  brig 

■andage  commis  par  e 

II  était  extrémemenl  sensible  aux  incidents  de  cette 
sorte,  s'emportait  et  se  désolait  :  -  On  vent  me 
déshonorer  •,  disait-il,  car  il  croyait  de  son  honneur  de 
n'avoir  que  des  géants,  ou  moins  dans  son  premier 
régiment  des  grenadiers  de  Pntsdam.  Il  fut  nn  jour  tant 
près  d'une  guerre  avec  le  Hanovre,  qui  avait  sévi  contre 
■es  recruteurs.  La  meilleure  façon  de  lui  faire  sa  cour 
était  de  Ini  fournir  de  grands  hommes;  ses  ministres 
et  son  fils  Frédéric  vont  jusqu'à  dire  que  an  fidèle 
jimitié  pour  l'Autriche  s'explique  par  le  soin  qu'avait 
l'empereur  de  flatter  sa  pussion.  Lui-même  disait  :  •  De 
me  procurer  la  plus  belle  femme  ou  fille  du  monde, 
me  serait  indifférent;   mais  les    soldats,   c'est  là,  pour 
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régiment  avait  ud  district  asaig-né  ji 
où  les  racoleurs  du  colanel  et  des  capitaines  avaient  ' 
senlsle  droit  d'exercer  leur  industrie;  mais  les  régiments 
empiétaient  les  uns  sur  les  autres,  et  l'institution ,  mal 
réglée,  produisait  des  conQils  et  du  désordre.  Frédéric- 
Guillaume  dessina  nue  toute  l'étendue  du  territoire  ces 
circonscriptions  militaires,  qui  furent  déterminées  par 
le  nombre  de  feux;  5  000  feui  pour  un  régiment  d'in- 
fanterie. 1500  poarun  régiment  de  cavalerie;  le  district 
était  subdivisé  en  cenlane.  un  ponr  chaque  compagnie. 
L'enraiement   volontaire  fut    oboli.   Des    catégories    d» 

réservées  oui  métiers  et  au  labourage,  qui  étaient 
encore,  pour  Frédéric-Guillanme,  des  services  publics; 
cei  eTcmptions  ne  portaient  pas  atteinte  au  principe 
ainsi  exprimé  :  ■  Tous  tes  sujets  sont  nés  pour  les 
armes,  fUr  dU  Waffen  gcbotta.  et  obligés  au  régiment, 
dr:m  Régiment  obligat,  dans  le  district  duquel  ils  sont 
nés  •. 

Peu  importe  qne  Frédéric- Guillaume  ne  soit  arrivé 
que  peu  à  peu  et  par  des  voies  indirectes  A  l'expression 
de  cette  idée  do  devoir  mîlîtoire.  Los  idées  suivent  le 
chemin  qu'elles  peuvent,  ù  travers  tant  d'obstacles. 
D'ailleurs,  elles  ne  naissent  jamais  de  rien.  Il  y  avait 
dans  l'esprit  de  Frédéric-Guillaume,  serviteur  passionné 
de  l'État,  et  qui  se  vantait  d'être  à  sa  façon  un  vrai 
républicain,  eia  ivahrcr  Republikaner,  une  prédisposition 
à  retrouver  l'idée  de  l'obligation  du  service  militaire 
envers  la  Cii-itas.  Les  effets  d'une  pareille  déclorntion  de 
principe  devaient  être  considérables.  Voil6  an  peuple 
averti  qu'il  est  né  pour  les  ormes:  tout  enfant  y 
apprend,  en  même  temps  que  le  nom  de  son  village 
celui  da  régiment  ■  auquel  il  est  obligé  -.  Celte  obli- 
gation relève  et  ennoblit  le  plus  humble  des  sujpls.  Le 
paysan,  dont  la  condition  était,  dans  les  pays  de 
Frédéric-Guillaume,  celle  d'une  bête  de  labour,  devient 
membre  de  l'État,  et  d'un  État  où  l'habit  de  soldat 
était  en  grand  honneur;  le  fils  du  roi,  lorsque  la 
disg:rAce  paternelle  l'aura  firappé.  demandera  en  grûco 
■  à  la  Majesté  de  son  père  >,  de  le  réhabiliter  en  lui 
rendant  l'uniforme  des  grenadiers. 
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A  l'armée  prassienne,  Frédéric- Gui  11  a  urne  voulut 
donner  ponr  cadres  la  noblesse  de  Prusaa.  Joaqu'li  lui, 
nombre  d'élrongera  porrenoienl  aui  grades  élevés  en 
Prusse,  et  des  Dobles  prusaieDs  uUaient  chercher  fortune 
au  dehors;  il  résolut  dn  garder  ses  nobles  pour  soD 
service,  et  sou  service  pour  ses  uables.  Il  ne  fit  qne 
commeucer  cette  grande  réforme,  mais  jl  la  recom- 
r  doit  Taire 

emplnj'és  dans  l'armée  et  placés  parmi  les  cadets.  Par 
là,  il  se  rendra  formidable....  Si  vous  avez  des  officiers 
pris  parmi  Us  enfanta  de  mire  pays,  vous  ovei  Dn« 
vroie  armée  permanente,  un  corps  permanent  d'officiers, 
et  cela  aucun  potentat  ne  le  possède,  und  ttia  Polintai 
daa  /lot.  '  L'homme  qui  a  écrit  ces  lignes  voyait 
l'avenir  de  l'armée  prussienne,  et  il  achevait  de  déter- 
mioer  le  caractère  de  l'État  prussien.    Tous   les   sujets 

pour  commander  sous  les  ordres  du  roi;  la  hiérarchie 
sociale  transportée  dons  l'État;  la  noblesse  utilisée  et 
disciplinée;  la  vanité  du  hobereau  (rnnsrormée  en 
orgueil  d'officier,  tout  cela,  qui  est  si  considéroble  et 
ne  se  retrouve  ■  chez  aucun  potentat  ■,  procède  en 
grande  partie  de  Frédéric-Guillaume. 

La  cohésion  de  l'armée,  enclose  dans  des  cadres 
royaux,  ett  assurée  par  la  discipline  et  l'exacte  atten- 
tion de  tous  au  service.  Pour  le  roi  de  Prusse,  il  n'y  a 
pas,  dans  le  militaire,  de  minutie.  Lorsqu'il  enverra 
son  fils,  en  1734,  il  l'armée  du  Rhin,  il  prescrira  qu'il 
soit  instruit  •  compiètemenl  et  avec  soin  du  détail,  pas 
seulement  du  grand  seriice,  mais  de  tout  le  détail; 
qu'il  apprenne  comment  doivent  être  fuils  les  sonliers 
du  soldat,  combien  de  temps  il  les  peut  porter....  Le 
prince  ira  ainsi  dn  pins  petit  détail  concernant  le  soldat 
an  plus  grand,  du  soulier  ou  canon  de  grosse  artillerie. 
IL  passera  ensuite  au  grand  service,  pour  a'élever 
jusqu'aux  dlipoaitioats  generatiisimini  <  ■.  Tout  le  détail 
— '  pour   répéter    un    mot    qu'il  a  dit    tant  de  fois,   — 
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Frédéric-Gui  Ha  a  me  l'a  réglé,  depois  la  longueur  de  la 
manchette,  la  largeur  du  col,  le  nombre  de  boutons  de 
la  bottine.  Il  a  vraiment  créé  la  tenue  pruisienne, 
rigide,  propre,  luisante,  qui  faisait  sourire  aulrelois, 
mais  qui  est  une  des  manifestations  de  TobéiMance  de 
milliers  d'hommes  ii  nne  volonté  unique,  par  laquelle 
tout  a  été  prévu. 

Frédéric-Guillaume  ne  se  contentait  pas  de  commander 
etde  surveiller  de  haut  son  armée;  il   l'j  éUît  einigné 

an  colonel  du  roi  de  Prusse,  celui  qui  avait  l'houneur 
de  commander  les  grands  grenodiers  de  Potsdam.  Tous 
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avant  d'être  ordonnés.  De  toute  l'armée,  des  délégations 
d'officiers  sont  mandés  pour  s'instruire,  comme  dire 
plus  tard  le  prince  royal,  à  •  l'Université  de  Polsdam  -. 
C'est  tù  qu'ils  voient  comment,  par  l'eitréme  soin 
donné  au  plus  petit  détail,  par  l'achornement  dons  la 
patience,  on  obtient  de  l'infanterie  •  qu'elle  charge  ses 
armes  avec  la  plus  grande  rapidité,  qu'elle  s'avonce 
serrée,  qu'elle  mette  bien  en  joue,  et  qu'elle  voie  bien 
dans  le  feu,  le  tout  dons  le  plus  profond  silence  «.  Pour 
façonner  l'ormée  entière  6  cette  perfection,  le  roi 
emploie  les  grandes  revuea  et  les  inspections.  Il  est 
l'inspecteur  général  de  l'armée  prussienne.  Tons  les 
ans,  au  mois  de  mni,  il   pusse  en  revue  la  garnison  do 

C.oosic 


Berli 

n,  c'eet-à-dlre 

ment 

de    Rendant 

hus9 

rds.  Chaque 

jour. 

Chacune  des 

.    eDtre    lasq 

hom» 

nés.   un  à  un. 

-Mo 

fila,   remis- 

bien 

.  Comment 

X  régiments   d'Infante: 
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dont  se  composait  l'eiercice.  Le  dernier  jour,  eprèi 
tontes  ces  reiues  spéciales,  la  revue  générale.  Le  roi 
montait  à  cheval  i  deux  heures  du  matin,  et,  â  part 
quelques  moments  de  repos  pour  le  déjeuner,  il  restait 
en  selle  jusqu'au  soir.  Les  inspections  répétaient  dans 
les  proTÎDccs  ca  grand  eiameo  militaire.  Ellea  étaient 
fréquentes  et  inattendues.  Par  elles,  le  roi  obtenait  que 
les  choses  se  passassent  partout  •  comme  si  j'étais 
présent,  dil-il,  a/s  Ick  bestandig  wârc  »,  et  qoe  les  gor- 
nisons  fussent  toujours  dans  l'état  d'esprit  d'une  Iroape 
qui  a  l'ennemi  sur  les  brus  ou  qui  l'attend. 

n  BurTeille  de    toute   la    force  de    son    attention   son 
corps    d'officiers.   Dans    les   revues    et  les    inspections, 

aborde;  il  cause    avec  eux,    exige    qu'ils    le    regardent 
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Potsdam.  n  appelle  vers  loi  tou»  leurs  regards.  11  a  si 

l'armée,  que  ses  successeurs,  aujourd'hui  encore,  répè- 
tent ses  paroles,  mot  pour  mot. 

CoQsidèriiiis  à  présent  que  l'armée  da  roi  de  Prusse 
s'élève  de  3S459  hommes  A  4!>  792,  l'année  même  de 
l'avènement,  en  1713;  à  53  099  eat?!!);  ù  69 892  en  1729; 
â  S3  48':  en  1730.  Or  la  France  a  160  000  soldats;  l'Au- 
triche, A  peine  100  000  ;  l'aruiée  tran^aise  est  divisée  en 
g^umisona  nombreuses:  l'armée  aatrjchienne.  éparpillée 
dans  de  vastes  provinces.  Ni  l'armée  aotrichienae,  ni 


équipée  que 


celle  du  roi  de  Pruss 


[orterasses  u'eiip^e  pus  plus  de 
10000  hommes.  Ainsi  70000  hommes,  au  bas  mot,  sont 
toujoars  prêts  à  marcher,  marscAberrit,  prêts  ù  se 
battre,  aeAtagfertig.  Voilà' l'explication  de  l'avenir. 

(la  Jeunesse  du  Grand  Frddérh; 
Hachette  et  C'%  éditeurs.) 
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ALBERT  SOREL 


Albert  Sarel.  né  fi  HonOeur  (Calrados)  en  1842,  mort 
GU  1O06. 

HUtoire  diplomallguc  de  ia  Guerre  franco-allemande, 
1ST5;  Etaait  d'haloire  et  de  critique,  1SS2  sqq;  l'Europe 
el  la  Résolution  fraaçaUe,  1885-1903. 

Disciple  de  Taioe,  Albert  ,Sorel,  a'il  ne  l'égale  sans 
doute  ni  pour  la  puissance  de  Bjnthèse.  nt  pour  la 
vigueur  et  le  relicF  du  stj'le,  est  plus  libre  d'esprit, 
moins  sjetÉmatique,  moins  préoccupé  de  l'effet.  Son 
principnl  ouvrage,  l'Earapc  et  la  RénoUtioa  françoiêe, 
très  remarquable  pur  l'ampleur  des  vuea  et  lu  fermeté 
de»  jugemenla,  ne  vout  pas  moins  par  sea  qualités 
proprement  littéraires,  par  l'élégante  concision  et  le 
sobre  éclat  de  la  Foi'me. 


La  Révolution,  imminente  dons  presque  toute  l'Europe, 
éclate  en  Fronce  parce  que  l'ancien  régime  y  est  plus 
osé  et  en  mâme  temps  plus  insupportable,  plus  détesté 
et  plus  facile  !i  détruire  qu'nilleura;  parce  que  le  gou- 
vernement a  rendu  nécessaires  des  réformes  qu'il  est 
incapable  d'accomplir;  porce  que  le  pouvoir,  impois- 
■ant  à  diriger  l'opinion,  n'a  plus  la  force  de  la  réprimer  ; 
parce  que  lo  déroote  de  l'ouloritè  accompagne  la  ban- 
queroute de»  finonce»;  porce  que  le»  changements 
semblent  inévitables,  et  que  toutes  les  avenues  s'ouvrent 
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aux  noToteara;  parce  qu'enfin  les  doctrines  de  la  phi- 
losophie, plus  populaires  qu'en  tout  autre  pays,  ont 
pénëlré  dovanlage  la  notion  et  sont  plus  cantormes  A 
son  g-énie.  C'est  ce  génie  qui  imprime  un  caractère  si 
particulier  à  la  Révolution  française  :  ce  caractère, 
dans  ses  traits  essentiels,  est  celui  de  toute  l'histoire 
de  France. 

L'esprit  classique,   qui    dirige  la    Révolution,    et   le 

réunit  les  éléments  et  en  détermine  le  cadre,  se  sont 
développés  parallèlement  en  France  ;  ils  résultent  d'une 
même  conception  de  l'homme,  de  la  société,  de  l'Ëtat, 
de  la  philosophie  et  de  l'art.  Les  hommes  qui  firent  la 
Révolution  française  penaaient  naturellement  selon  cet 
esprit.  Ils  furent  portés  ù  propager  au  dehors  leurs 
principes  politiques  et  leur  système  de  gouvernement. 
Ce  n'est  pus  tant  Je  caractère  universel  de  leurs  idées 
qui  les  entraîna,  que  leur  propre  caractère.  Les  mêmes 
idées  étaient  répandues  â  Londres,  A  Vienne,  à  Berlin  : 
nne  assemblée   nationale   qui    s'y    serait  réunie    aurait 
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Mais  justement  parce  qu'ils  restaient  si  conséquents 
avec  eui-mêmes  et  si  constants  dans  leurs  Iradilîona, 
leurs  idées  demeuraient  •  toutes  nationales  et  toutes 
paaaionnées  •■  :  en  s'appropHunt  les  nouvelles  doctriaee, 
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ils  en  modifièreat  profondément  le  sens  et  la  portée. 
Les  termes  étaient  ubatraits  :  la  pensée  resln  concrète 
et  toute  françoiie.  L'esprit  naliODBl  oltéra  très  promp- 
tement  le  caractère  universel  des  principes.  Tant  qu'il 
n'y  eut  qu'il  discourir,  on  demeora  dans  le  vague,  dans 
les  déductions,  dnna  la  ntéta physique:  lorsqu'il  fallut 
agir,  on  rentr.-i  dans  la  réalité.  c'est-A-dire  dans  l'his- 
toire de  France.  C 
notion  essentielle  d 
de  la  Révolution  :  l'idée  de  p 

Le  roi.  9oas  l'ancien  régime,  était  considéré  comme 
l'État  même  ;  il  présentait  eux  Français  l'image  vivante 
de  la    Fiance,   et  l'amour    de   la    patrie    se    confondait 

peuple  la  souveraineté,  la  nation  prit  la  place  du  roi. 


lois. 

Cependant,   comme  la  loi    devait  reposer    sur  la 

justii 

:e,  qae  la  justice  devait  être  fondée  sur  la  raison. 
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Dite, 

la  notion  de  la  patrie  se  généralisa  comme  celle 
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1  partout  ofi   régnait  la  raison  ;  le  patriotisme  se 

confc 

indil  avec  l'attochement  aoi  Droits  de  l'homme.  Le 

ie,  que  les  siècles  avaient,  pour  ainsi  dire, 
ans  chaque  Franjais,  se  subtilisa  en  abstrac- 
mble  perdre  à  la  fois  sa  raison   d'être  et  sa 


et  sans  tombeaux,  d'autres,  partant  d'une  eitréuiilé 
tont  opposée,  mais  poussés  cependant  par  le  même 
sonffle,  substituaient  fi  cette  patrie  universelle  et  insai- 
sissable une  sorte  de  patrie  personnelle  et  nomade  qae 
chacun  emportait  en  tous  lieui  avec  soi.  Égarés  par  le 
même  esprit  d'abstraction  et  de  logique  qui  entraînait 
les  révolutionnaires  à  confondre  l'idée  de  la  patrie  avec 
l'idée  de  la  révolution,  les  émigrés  la  confondirent  avec 
l'idée  de  la  royauté.  Concevant,  à  leur  tour,  une  royauté 
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d'abandonnef. 

11  saf&t  d'un  coup  de  cauon  pour  dissiper  ces  sinistre* 
billevesées.  La  grande  masse  des  Français  n'y  compre- 
nait rien  et  ne  s'en  souciait  pas.  Elle  Tojait  dans  la 
RéTolution  une  chose  très  pratique  et  très  réelle,  l'obo- 
lilion  du  régime  féodal,  ce  qui  en  étoit  bien  le  fond; 
elle  vit  dans  l'éinigratioa  armée,  ce  qui  en  était  bien  le 
.  fond  aussi,  nue  tentative  pour  rétablir  par  la  force  ce 
régime  exécré.  La  Révolution  se  faisait  pour  assurer 
aux  Français  la  libre  jouissance  de  la  terre  de  France; 
l'invasion  étrangère  se  faisait  pour  détruire  la  Révo- 
lution, démembrer  lo  France  et  assujettir  les  François-, 
ils  identiSèrent  tout  naturellement  l'amour  de  la  Fronce 
avec  l'amour  de  la  Révolution,  comme  ils  l'oTaient 
naguère  identité  avec  l'amour  du  roi.  Le  vieux  patrio- 
tisme   se    réveilla  dans  les   cisurs    oussï    simple,   aussi 

Anglais    et    des    grands    désastres    de    la    fin    de- 


Louis    XIV.    Il    d';    entrait    pas    1. 
d'abstraction    ;   c'était  uu    instinct. 

i     moindre    appoint 

passion  qui  vivait  dans   chaque  Fr 

temeut  de  son  coeur.  La  patrie  resta 
avait    toujours    été  pour    leurs   pèr 
étaient  nés,  où  ils  voulaient  mouri 

i-e.  'sous  chaque  bat- 
ès'"':''le^7ars  où'iU 

leurs  espérances,  la  France,  en  nn  mot,  qu'ils  Toulaiei 
garder  indépendautei. 
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Ces  idées  firent  toute  1h  force  de  la  Révolution.  Elles 
en  firent  anasi  l'eicèa,  l'égarement  et  la  perte. 

L'horreur  do  l'émigration  et  des  étranger»  livm  In 
Fronce  Dm  terroristes,  lia  aaarpèrent  la  Répnblique 
soua  prétexte  de  la  défendre,  et  la  plua  noble  des  causes 
servit  de  manteau  h  la  plus  exécrable  des  tyrannies, 
lia  ne  se  bornèrent  pas  ù  profaner  la  liberté,  ils  la 
rendirent  odieuse  en  l'associant  du  souvenir  do  leurs 
forfaits.  De  la  grande  œuvre  tentée  en  1780,  le  peuple 
ne  retint  que  les  réformes  cÎTiles;  dès  que  le  auccès  lui 
en  parut  asauré,  il  montra  autant  d'aversion  pour 
l'anarchie  qu'il  en  avait  manifesté  pour  l'invasion,  et 
l'horreur  des  terroristes  le  livra  aux  chela  d'armée.  Il 
laissa  proscrire  les  révolutiaanaires  comme  il  les  avait 
laissé   régner.   Le»  jacobins   avaient  ouvert  eui-mémea 

mililaire;  il  s'établit  d'autant  plus  aisément  que  la 
Révolution,  en  détournant  les  paaaîons  nationales  de  la 
liberté  politique,  les  avoil  poussées  vers  In  gloire  et  les 


laturelles   et   primitives;  la   victoire  réveïllo  dana   lea 

nciens  de  gloire,  de  croisade,  d'éclat  et  d'oventures, 
e  goat  de  l'extra  ordinaire,  cette  soif  de  l'impossible, 
e  tond  de  romwn  de  chevalerie  et  de  chanson  de  geato 
[ue  porte  en  soi  chaque  Français,  et  que  chaque  siècle 
enouvelle  de  aa  légende. 

Les  républicains  fronçais  se  croient  cosmopoliles,  ils 
le  le  sont  que  dans  leurs  discours;  ils  sentent,  ils 
pensent,  ils  agissent,  ils  intorprètent  leurs  idées  uni- 
erselles  et  leurs  principes  abstraits  avec  les  traditions 
'une  monarchie  conquérante  qui  depuis  huit  cents  ans 
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trQTailIc  h  foçonner  la  France  A  son  imag^i.  lU  iden- 
titietit  l'humanilé  avec  lour  pairie,  leur  caaae  nationale 
OTec  lo  cause  de  tontes  les  nations.  Ils  confondent,  par 
suite    et    tout   naturelle  me  ni,   lo    propof-otion    àea    doc- 

ïa  RÉpublique,  le  règne  de  la  raison  arec  celui  de  la 
Fronce,  l'affranchi  a  semant  des  pBnplos  avec  la  coni]u£ta 
des  États,  lo  Révolution  enropéenns  avec  la  domination 
de  la  RéTolution  fronçnise  en  Europe.  Ils  suivent  en 
réalité  les  impulsions  de  toute  l'histoiie  de  France,  el 
cela  est  sî  rrai  qae  les  pays  qu'ils  songent  d'abord  ù 
délivrer,  puis  h  conquérir,  puis  à  annexer,  qu'ils  réu- 
nissent en  eiTet  et  fondent  si  Disément  avec  la  corps  de 
l'ancienne  France,  sont  précisément  ccui  dont  les  rois 
réclomoienl  depuis  des  siècles  rt^ritoge  et  préparaient 

tes  litres  do  la  monarchie  et  en  reTendique  les  droits. 
Au  detd,  ils  établissent  des  républiques  subalternes  et 
subordonnées,  qu'ils  tiennent  en  une  sorle  de  tutelle, 
appliquant,  avec  les  précédents  des  suzerainetés  [éo- 
doles,  cette  maxime  des  républiques  anciennes,  que  les 
ctloyens,  élnnl   seuls  libres,  sont  faits   pour  gouverner 

en  conquête;  le  gouvernement  militaire  prévaut  sur  le 
civil;  in  République  est  conduite  à  asseoir  son  règne 
sur  la  puissance  extérieure  et  ù  vivre  par  les  armées. 


ngiTcmDDt  iJs  IrlomporUrant  h  l'idii  nDDTellii  dopt  [Il  ■'«Ininnt 
(pria  Is  nom  du  Fall:  qnl  linr  était  hmiliar  ni  chrr....  Palrig  et 
itivolutioD  «c  conrandiri'nt  ainsi  it  divinroDt  synonjmn  poar  nu 

tout  révoluKonngi»  un  bo^mc  î^  |-gne;D..'rÙEifnc.  .  (E.  MoMÏnlT, 
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s'en  emparent.  Ces  ég-aremeats  étaient  depuis  bien 
longtemps  familiers  à  la  nation.  Ed  remontant  dana 
■son  histoire,  on  a'étonno  moins  de  la  voir,  à  ai  peo 
d'années  de  distance,  se  précipiter  avec  nno  ég-o!e  pas- 

stance  i  se  déFendre  et  tant  d'imprudence  b  conquérir, 
compromettre  et  ruiner  les  grands  résultats  de  la 
défense  par  les  eicés  de  la  conquête.  Si  l'on  se  Boavlent 
des  guerres  de  .  magnificence  .  si  vantées  au  Xï*  siècle, 
si  l'on  se  rappelle  que  c'est  en  lendemain  de  la  guerre 
de  Cent  ans  qae  les  rois  de  France  entreprennent  las 
guerres  d'Italie,  on  a'expliqne  mieux  comment  Bona- 
parte, acclamé  par  la  peuple  pour  o-voir  vaincu  les 
«tiangers,  conclu  la  paix,  rétabli  l'ordre  dans  l'État. 
«(Termi  la  lévolatioa  civile  et  assuré  dans  de  magni- 
fiques frontières  l'indépendance  de  la  République,  fas- 
cine la  France  tout  en  lui  ravissant  ses  libertés,  et 
l'entreine  jusqu'au  fond  da  la  Russie  è  la  poursuite 
d'un  idéol  insensé  d'éclat  et  ds  grandeur. 

II 

La  France  fit  mieux  que  de  vaincre  l'Europe  ;  elle  la 

les  victoires  des  armées,  y  survécot.  Elle  avait  percé 
les  ovenues  par  lesquelles  nos  ormées  s'élancèrent  en 
Europe;  nos  armées,  en  se  retirant,  ouvrirent  à  la 
Révolution  française  des  routes  pjus  larges  et  plus  pro- 
fondes. Victorieux  jusque  dans  leur  défaite,  les  Français 
gagnèrent  à  leurs  idées  Us  nations  mêmes  qui  s'étaient 
révoltées  contre  leur  domination.  Us  ne  cessèrent  de 
bouleverser  par  leur  politique  les  vieilles  frontières 
que  pour  transformer  par  leurs  principes  les  anciennes 
lois.  Les  princes  les  plus  hostiles,  les  plus  ardents  à 
refouler  la  Révolution  en  France,  afin  de  l'y  écraser 
d'un  seul  coup,  virent,  en  revenant  de  celle  Froisode, 
«ette  révolution  germer,  pour  ainsi  dire,  dana  le  sol  de 
leurs  Etats,  labouré  si  longtemps  par  les  armées  fran- 
çaises et  fécondé  ds  leur  sang,  La  Révolution  Trançalsa 
ne  cessa  d'être  une  cause  de  lutte  entre  la  France  et 
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l'Earope,  que  poar  engendrer  sqf  le  contJDeDt  une  révo- 
lution politique  et  sociale  qui  a  choDg^,  en  tnoini  d'an 
demi-iiècle,  la  face  dn  monde  eoropéen. 

III 

Mail,  dam  cei  succèi  mèmea,  la  Révolation  tronva 

son  tempérament  et  la  paiseauce  fraujaise  sa  limite. 
Toole  la  force  de  la  Révolution,  eu  France,  prove- 
nait de  ion  caractère  oational;  elle  prit  le  même 
caractère  et  en  regat  la  même  force  chei  lei  peuplée 
étrangeTB.  Le  m£me  gentiment  qui  avait  fait  vaincre 
les  Françaia  tendait,  partout  où  ili  propageaient  lears 
principes,  à  susciter  des  nations  avides  d'indépen- 
dance, et,  par  euite,  rebelles  an  joug  de  l'étranger, 
même  à  celni  de  leurs  libérBleara,  antsi  jaloases  de 
leurs  prérogatives,  eusei  impatientes  de  gloire,  auaii 
inquiètes  de  leurs  iaiéréta,  de  leur  honneur  et  de  leur 
prestige  que  l'était  la  France. 

Aucun  de  ces  peuples,  quand  on  lui  parla  des  droite 
de  l'homme  et  de  la  souveraineté  nationale,  no  consi- 
déra l'homme  abstrait,  l'homnie  secs  corps  et  sana 
Ame,  la  nation  idéale,  sens  territoire  et  sans  babitanta; 
nnl  ne  se  perdit  à  poursuivre  dans  les  brouillards 
d'une  humanité  insaisissable  le  fantême  d'une  liberté 
métaphysique.  Chaque  peuple,  à  l'imitation  du  peuple 
firansais  qui  avait  lancé  dans  le  monde  ces  grandes 
idées,  les  conçut  evec  les  notions  accumulées  dans  les 
esprits,  se  les  représenta  avec  les  images  amassées 
dans  les  mémoires  par  les  généretiotis  dont  il  était 
sorti  :  il  les  nourrit  de  son  sang,  en  quelque  sorte,  et 
ne  leur  donna  la  vie  que  pour  les  animer  de  tontes  les 
passions  de  sa  race. 

Par  le  conQit  des  prétentions  et  des  intérêts  histori- 
ques, des  nécessités  mêmes  de  la  vie  et  de  la  trempe 
des  caractères,  ces  passions  s'opposaient  les  unes  aux 
autres  depuis  des  siècles;  les  luttes  que  les  nations 
poursuivaient  sourdement  eoua  le  couvert  des  rivalités 
de  leurs  souverains,  se  continuèrent  entre  elles  direc- 
tement, personnelles  pour  ainsi  dire  il  chaque  citoyen, 
et,    par   suite,   plus    formidables   qu'elles  ne    l'avaient 


des  ciloyens  du  monde,  substitua  A  l'Earope  relative- 
ment cosmopolite  du  iviii°  siècle  l'Europe  ni  ardem- 
menl  notionale,  mais  si  profondément  divisée,  du  iix°, 
La  Fronce  en  a  souffert  dans  ses  intérêts  et  jusque 
dans  BU  gloire.  11  s'est  élevé  autoar  d'eUe  des  oationi 
rivales,  qui,  eprès  lui  avoir  disputé  l'empire,  ont 
entrepris  contre  elle  une  concurreace  formidable. 
Comme  la  langue  est  un  des  principoux  témoignages 
de  lu  notionalité,  on  o  vu,  par  l'effet  même  de  la  pro- 
pagation des  idées  françaises,  l'influence  et  le  prestige 
de  la  langue  française  diminuer  en  Europe,  et  l'oppo- 
sition des  langues  nationales    déclarer   le  conflit  des 

Mais  cette  Révolution  de  l'Europe  n'était  que  l'envers 
de  la  RéTolulion  française.  11  y  manquait  ce  qui  pré- 
cisément avait  lait  l'originalité  d«  la  France  en  cette 
prodigieuse  aventure,  ce  qui  restait  le  molJF  de  sa 
grandeur  i^n  même  temps  que  l'eicuse  de  ses  aberra- 
tions, je  veux  dire  l'enthousiasme,  l'élan  générem  et 
In  croyance  que  l'on  travaille  pour  l'humonité.  Les 
imitateurs  n'ont  pensé  qu'à  eux-mêmes  :  quelque  légfi- 
times  qu'aient  été  leurs  vœux  d'indépendance,  quelque 
dévouement  que  les  individus  aient  mis  au  service  des 
passions  notionales,  ces  passions  ont  gardé  je  ne  sais 
quoi  de  jaloux  et  d'Apre,    un  fond  de  rancune,    un  fer- 
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ALDEBT    SOREL  IG3 

d'indépendanee  nationale  < 
semées  dam  le  monde,  ÎU  a 
^inérease  de  son  génie. 

Et  d'oillBur»,  ces  amires  déconyenues,  ces  mepriBe» 
cruelles,  ce  retour  offensif  et  ce  moUTement  tournant 
de  la  Révolution  contre  la  Fronce,  n'oTaient  rien  de 
néceisaire  en  eux-mêmes.  Rien  dans  le  large  courant 
qui  emportait  la  pensée  française  n'appelait  ce  reHuï 
désordonné  des  eaux.  Rien  dans  les  grondes  pioposi- 
tions  de  1Î89  n'Était  incompatible  aiec  le  puii  du 
monde-,  rien  n'empêchait  de  concevoir  une  France 
puissante,  prospère  et  libre,  au  milieu  d'une  Europe 
conviée  pacifiquement  par  elle  fi  suivre  son  exemple. 
La  Fconce,  avant  1789,  «tait  l'État  le  plus  peuplé,  le 
plus  riche,  le  mieux  formé  du  continent;  elle  allait  en 
devenir  le  plus  libre  et  consacrer,  par  l'exemple  des 
plus  bienfaisantes  réformes,  la  noble  magistrature 
qu'eUe  exerçait  sur  l'Europe.  Son  prealige  ne  ]>ouvait 
que  s'accroitre.  C'est  ce  qu'attendait  Mirabeau  lorsqu'il 
écrivait,  en  1790,  ces  lignes  qui  résument  les  plu* 
belles  espérances  de^  contemporains  :  ■  L'influence  lût 
ou  tard  irrésistible  d'une  nation  forte  de  vingl-qualre 
millions  d'hommes  parlant  In  même  langue  et  rame- 
nant l'arb  social  aux  notions  simples  de  liberti:  et 
d'éqnilé,  qui,  douées  d'un  charme  irrésistible  pour  le 
cœur  bumain,  trouvent  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  des  missionnaires  et  des  prosélyte»,  l'influence 
d'une  telle  nation  conquerra  tans  doute  lEurope  entière 

toute   à  la    fois,  non   pas  ea  un  seul  jour,  non  pas  en 

Les  idées,  par  elles-mêmes  et  de  leur  seul  essor, 
devaient  conquérir  le  monde.  Ce  dessein  excluait  toute 
pensée  de  guerre.  Sur  ce  point  essentiel,  les  principes 
de  lo  Révolution  s'accordaient  ovec  l'expérience  des 
plus  pénétrants  et  des  plus  sages  politiques.  C'est  ce 
que  comprirent  les  hommes  de  1 789  lorsqu'ils  clablirent, 
comme  une  des  lois  fondamentales  de  l'État,  que  la 
France  n'attaquerait  pas    et  renonçait   ù   entreprendre 

1.  Dii.cour>  du  î  j  aoll  170(1.  Mo„M,:r.  1.  V.  p.  480. 
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désormais  ancuae  gaerre  de  conquête.  La  R^volntion 
de  1789  était  très  coDciliable  htsc  la  politique  da 
Henri  lY  et  celle  de  Richelieu  :  elle  ne  l'était  pas  avec 
celle  de  Louis  XIV    et  de  Louvoie.  Celait  l'élrange  des- 

m^me  le  principe  et  en  feraïeut  an  iostrument  de  con- 
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Frédéric  MasBOD,  né  à  Paris  en  1S47. 

Ui  Difilantaiei  dt  la  Risolutioa,  1883;ie  Cardinalat 
Bernit  depuii  (on  mUtittére,  1884;  NapoUon  et  Ut 
Femmet,  1893;  Napoléon  chei  lui,  1894;  NayoUon 
incoanu.  1895;  KapoUoa  et  la  famille,  1897  aqq;  yapo- 
léoa  et  ion  Filt.  1903. 

H.  Frédéric  Hasson  a  écrit  une  vinglaine  de  volâmes 
sur  Napoléon  el  son  eiitourage.  Ce»  Étude)  napotéo- 
nieaaei,  qui  descendent  jusqu'aux  plus  mioces  détails, 

faussée  par  les  iDTentions  de  la  légende,  par  les  pané- 
gliriques  ou  les  pamphlets,  et  In  font  anssi  paraître  à 
DOS  yeux  dans  l'habitude  de  sa  vie  intime. 
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■OD  ordre  du  jour,  lu  Garde  da  Directoire;  —  mais  la 
prise  de  commandement  a'était  effectuée  eaua  difficulté; 
toDS  lea  chefs  de  corp»,  qu'iU  fussent  ou  non  prérenna 
et  gagnés,  étaient  venus  se  ranger  près  du  Général  en 
chef-  D'ailleurs,  il  n'y  avait  plus  de  gOQTernement,  car 
il  u'j  avait  plus  de  majorité  directoriale,  Sieyès  et 
Roger-Dncos  étant  Tolonteirement  démisaionnaîres,  et 
Barras  s'élant,  h  peu  près  de  boone  gi'âce,  soumis  & 
sig-ner  la  lettre  rédigée  par  Talleyrand  qui  le  compro- 
mettait d'une  fajon  dé6uitive. 

C'était  bien  taillé,  mais  il  fallait  coudre. 

Il  realait  les  Conseils  h  convaincre  ou  ù  dissoudre, 
et  c'était  Napoléon  qui  devait  faire  l'un  ou  l'autre.  Sur 
sa  proposilion,  il  fallait  que  Us  Anciens,  dont  on  était 
sûr,  prissent  l'initiative  des  mesures  de  salul  public. 
déclarassent  la  vacance  do  gouverooment,  nommassent 
les  Consuls  provisoires,  décrétassent  leur  propre  ajour- 
nement; que  cette  résolution  fat  portée,  ou  tout  au 
moins  appuyée  par  lui  aui  Cinq-Cents;  qu'il  y  parût 
et  enlevât  le  vote.  Or  si,  le  18.  aux  Anciens,  devant 
une  assemblée  qui  paraissait  ULanime.  qui  était  toute 
prête  il  l'applaudir,  qui  venait  de  lui  conférer  la  dicta- 
ture, il  nrait  montré  un  embarras,  une  timidité,  un 
manque  d'à-propos  singuliers,  que  scroit-il.  le  lende- 
main, devont  une  réunion  tumultueuse  et  hostile,  dont 
on  avait  tout  b  craindre,  et  où  les  violents,  comme  de 
juste,  écorleraient  et  réduiraient  au  silence  les  modérés, 
—  Ë  moins  encore  que,  comme  il  y  eneultantd'eiemples, 
la  ne  les  entraînassent  â  leur  suite? 

Tout  soldat  véritable,  en  face  d'un  parlement 
assemblé,  s'emporte  ou  s'abaisse  ;  pour  munocuvrer, 
ruser,  discuter,  faire  un  discours,  il  faut  une  autre  âme 
que  celle  qu'il  a  de  naissance.  Habitué  au  passif  silence 
dans  les  rangs,  toute  înlerroption  lui  parait  insultante, 
toute  contradiction  insupportable.  Un  Im/icralor  qui  ne 
commande  pas,  c'est  un  non-sens.  Le  titre  même  dont 
il  est  revêtu,  la  qualité  suprême  qu'il  doit  posséder,  il 
faut  qu'il  les  abdique.  S'il  ne  se  montre  pas  tel  que, 
par  nature,  par  éducation,  par  orgueil  de  son  grade,  il 
faut  qu'il  soit,  comme  un  donneur  d  ordres,  un  disper- 
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■enr  d'émentea  ■  qui  tq  cliercber  la  garde  si  l'on 
fait  trop  de  brait  dans  la  maUcn  >;  ai,  de  ea  moin 
crispée  por  lo  colère,  il  n'a  point  In  tentotion  lor- 
mideble  de  snisiF  et  de  brandir  l'épie,  alors  nulle 
alternative  :  c'est  reffarement,  l'ahurissement;  ses 
idées  se  confondent,  sa  bouche  se  sèche,  sa  voix 
s'altère,  ses  roots  lui  manquent.  Rien  de  la  peur 
qu'un    lâche  éprouve  au  feu;   mais    cette   folie    de    ler- 

et  le  paralyse  b   son  entrée  en  scène  ;  un  tremblemeat. 


fait    vibrer    tous 

les    nerfs 

emble 

et,    de 

ont    une 

fonte,   dont    chaque    m 

mbr 

iduelle 

imbécile  ou  un  cr 

mine 

,pi.r 

aljs 

point  u 

a  homme 

de    cœur   ou    un 

e  de 

gé 

coupé 

e   net,  la 

n  go 

et  que 

n  peu, i 

pleurerait  de  dése 

poir 

tde 

bon 

e.  Cet 

n'en    triomphe. 

t,    si 

elle 

est 

ine.p 

cable 

pour  les 

gens  de  parole,  — 

quie 

font  mèti 

r  ou  q 

oi  en  ont 

le  don,  -  elle  d 

ins 

niable 

pourl 

etpluspeat-ètrep 

hom 

me 

d'acti 

n  et  les 

hommes 

d'épéB. 

Aussi,  le  19.  dé 

dQ 

ns  la  galerie  de  Saint- 

Cloud    oii    Biègen 

t    les 

Ane 

en  S 

bien 

que   1 

mmense 

majoHté    aoil   à  1 

ui,  bi 

n  q 

t  prép 

ré  à  son 

eiè,  bien  que,  ap 

ettre 

de 

demis 

ion  de 

on    vienne   de    lir 

lett 

e   Leg 

rde,    t 

ecrétnire 

général    du     Dir 

an 

ant     f 

nt     que 

quatre   membres 

sur   cinq  c 

eur    d 

mission 

Napoléon,  au8sit6 

qu'i 

pren 

d  t 

paroi 

e,  est  Ir 

oublé,  et 

les  mots  qu'il  c 
tendent  hésitants,  indécis,  sans  suile.  Ce  sont  des  justi- 
fications qu'il  invoque,  c'est  une  apologie  qu'il  balbutie, 
ce  «ont  des  menaces  qu'il  lonce,  et  tout  cela  sonne  faux, 
décèle  le  tremblement,  jusqu'à  la  dernière  phrase, 
pourtant  apprise,  il  semble,  par  cceur  :  ■  Souvenei-vous 
que  je  marche  accompagné  du  dieu  de  la  Guerre  et  du 
dieu  de  la  Fortune  -.  Cela  lancé,  il  veut  se  retirer; 
mais  on  le  retient,  on  veut  qu'il  donne  des  explications, 
et  c'est  alors  une  déroute,  car,  pour  les  fournir,  il 
faudrait  sortir  des  généralités  ou  les  présenter  avec  ces 
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e  qui  étouffe  toute  discussioD  et 
«nlèveles  Totes. 

11  sort  enfin  dans  un  grand  et  terrible  silence.  Lea 
Anciens  n'ont  point  rendu  le  décret,  ni  fait  les  propo- 
sitions qui  sans  retard  doivent  être  transmises  à  l'autre 
Conseil.  Ils  n'ont  désigna  aucune  députBlion  pour 
accompagner  le  général,  et  lui  pourtont,  d'un  pas 
antomstique,  comme  oubliant  ce  qui  a  été  con- 
Tenu,  se  dirige  vers  l'Orangerie  où  siègent  les  Cinq- 
Cents. 

Lit,  depuis  que  la  séance  est  ouverte,  Lacien,  qui  pré- 
«ide,  latte  Toinement,  malgré  sa  hardiesse  parlemen- 
taire, l'babitude  qu'il  a  des  tempêtes  des  clubs,  contre 
un  courant  qui,  dès  le  début,  se  dessine  et  entraîne 
ften  il  peu  même  les  conjurés  de  la  veille.  Gaudin,  le 
premier  inscrit,  qui,  selon  le  plan  arrêté,  doit  s'étendre 
en  paroles,  tenir  la  tribune  jusqu'au  moment  où  orri- 
Trera  le  décret  des  Anciens,  s'arréle  intimidé  au  bout  de 
quelques  phrases  courtes  et  vagues,  incapable  de 
conclure.  Un  tumulte  s'élève  ;  la  gauche  propose  que 
chaque  député  vienne  renouveler  6  la  tribune  le  serment 
de  fidélité  à  la  ConstiLutton  de  l'an  III.  Lucien  saisit  la 
motion,  la  fait  voter  :  le  serment  fi  la  tribune,  c'est  du 
temps  qu'ils  gagne  et  que  les  autres  perdent.  Pendant 
qu'on  jurera,  arrivera  le  décret  des  Anciens.  On  fait 
l'appel  nominal.  On  a  prèle  le  serment  ;  point  de 
messager  d'Étal.  Une  lettre  est  remise  au  président, 
celle  de  Barras.  Il  en  donne  lecture  :  avec  les  interrup- 
tions, les  exclamations,  les  insultes  A  Barras,  c'est 
encore  quelques  minutes.  Les  Anciens  ne  peuvent  se 
faire  attendre  davantage.  La  porta  s  ouvre,  c'est  Bona- 
parte qui  parait,  entouré  uniquement  de  quatre  grena- 
diers de  la  Garde  des  Conseils,  mais  suivi  do  tout  un 
peloton  de  généraux  et  d'officiers.  Alors,  une  clameur 
furieuse  sur  tous  les  bancs,  une  tempête  de  hurlements  : 
•  Hors  la  loi!  A  bas  le  tjrnn!  A  bas  le  dictateur!  ■ 
Napoléon  ne  peut  prononcer  un  mot.  On  le  presse,  on 
le  menace,  on  le  pousse;  les  grenadiers  se  serrent 
aatonr  de  lui  et  l'entraînent. 
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Lucicu  reste  seul  OTec  ces  tous  déclialnés.  et  seul  il 
lutte  contre  eux.  >  Hors  la  loil  hors  la  loi!  Aux  TOÎx, 
préaident,  le  Aon  la  loi',  »  il  quitte  le  fauteuil, 
s'approcUe  de  la  tribune,  glïsBB  un  mot  au  général 
Frégeville,  qui,  aa  milieu  du  tumulte,  sort  sans  être 
aperçu.  Il  altend,  laisse  quelques  porleura  développer 
des  motions  furibondea,  puia,  loraqu'il  suppose  que  les 
aolduts  que  Frégeville  est  allé  chercher  approchent,  il 
escalade  la  tribune.  Sa  voix  vibrante  et  profonde  domine 
l'assembiée  parvenue  au  paroijsme  de  la  violence  et  de 
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duquel  ses  umia  ae  août  groupés;  entouré  par  eux,  il 
marche  vers  la  porte,  et,  ou  moment  où  il  y  arrive, 
parait  la  garde  qu'il  a  requise.  Il  sort  alors,  il  ae  pré- 
cipite dans  lu  cour,  il  s'élance  sur  un  cheval,  il  fait 
batti'e  un  ban,  il  harangue  les  troupes  et,  sous  le  coup 
de  aoD  émotion,  avec  une  éloquence  passionnée,  il 
demande,  il  requiert,  il  commande  le  diapcrsement  des 
rtprétenlaats  du  poignard.  Bonaparte  donne  l'ordre,  les 
tambours  battent  la  charge  et,  Leclerc  et  Murât  en  tête, 
les  grenadiers,  baïonnette   basse,  entrent   dans  l'Oran- 


Dans  ce  mtme  lieu,  le   même  jonr,  à  neuf  heures  du 

soir,  la  majorité  des  Cinq-Cents  eat  réunie  soua  la  pré- 
sidence de  Lucien.  Elle  proclame  que  Bonaparte  et  ses 
troupes  ont  bien  mérité  de  la  patrie;  elle  décrète  qu'il 
n'y  a  plus  de  Directoire  ;  que  soixante  et  an  iadiridut 
ne  sont  plus  membres  de  la  représentation  natianele; 
elle  crée  une  Commission  consulaire  provisoire  com- 
posée de  Sieyès,  Roger-Ducos,  ex-directeurs,  et  de 
Bonaparte,  général,  et  charge  deux  commissions,  cha- 
cune do  vingt-cinq  membres,  de  préparer  lea  change- 
ments à  apporter  ii  la  Constitution  de  l'an  111.  Le 
Conseil  des  Anciens  approuve  la  résolution,  les  non- 
Teoux  Consuls  appelés  prêtent  serment;  les  Commissions 
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Aillai  le  coup  d'Etat  porleroentaire,  le  coup  d'Etat 
qu'on  avait  prétendu  eutoarer  de  formes  quasi-iégalea; 
le  coup  d'Etat  dirigé  par  l'immense  majorité  des 
CoD«eil9  contre  ane  minorité  de  soixante  et  du  membves, 
ce  coup  d'Etat,  combiné  entre  toutes  le»  fortes  têtes  du 
Directoire,  et  du  Parlement,  assuré  de  tous  les  bons 
Tonloirs,   garanti   par  la  complicité   univerielle,  avait, 

qui  seraient  incompréheaBihles  de  la  pnrt  des  Anciens, 
si  l'on  n';  soupçoimait  la  pensée  de  se  réserver,  Ict 
crainte  de  l'insuccès,  la  dé 'lance  des  forces  et  de 
l'énergie  de  Napoléon;  attribution  forcée  ù  celui-ci  d'un 
raie  que  lui  seul  dnil  jouer,  et  qu'il  ne  mil,  ni  ne  pi^ui 
jouer;  panit|iie  des  conjurés  dans  les  deui  salles,  ce 
terrible  •  hors  la  loi  !  •  qui  a  tué  Robespierre  ot  tant 
d'autres,  sondant  il  leurs  oreilles;  c'en  a  été  assei  pour 
que,  contre  une  fiction  de  légalité,  se  brisât  presque  la 
volonté  de  la  Nation  qui,  sans  se  soucier  le  mnindrement 
des  formes,  acclame  Napoléon  pour  son  cbef.  - —  Et  cclu 
a  ainsi  tourné  parce  qu'on  a  eu  confiance  nui  parle- 
mentaires, qu'on  a  suivi  leurs  directions,  adopté  leurs 
plans  et  embrassé  leurs  idées.  Au  10  aoill.  au  iil  mai, 
au  'J  thermidor,  au  13  vendémiaire,  bu  18  fructidor, 
toujoui's  et  partout,  les  porlemenlaires  en  fuee  da  péril 
ont  perdu  la  tête,  ont  été  incapables  d'action  ;  et, 
lorsqu'ils  ont  été  sauvés  comme  lorsqu'ils  ont  été 
proscrits,  ils  l'ont  été  par  un  bomme  qui  n'était  point 
un  parlementaire,  qui  était  un  révolutionnaire  comme 
Henriot  ou  un  soldat  comme  Barras,  mais  ils  ne  se 
sont  jamais  sauvés  eui-mèmes.  pas  plus  qu'ils  n'ont  à 
euï  seuls  combiné  et  eiécuté  un  coup  d'État.  Il  y  a  une 
exception  :  le  30  floréal,  mais  c'étaient  parlementaires 
contre  parlementaires. 

Par  son  à-propos,  par  son  activité,  par  sa  résolution 

paroles,  Lucien  a  tout  sauvé  —  et  cela  parce  que, 
malgré  ses  deux  années  de  députalion,  il  est  resté  un 
révolutionnaire,    un    clubiste,   ne    s'est,   pas    plus    qu'à 
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d'aatres  jougs,  soumis  à  la  discipline  parlementaire. 
Mais    si,    deTaat    l'immiDent    danger,   la    nécessité    àe 

employé  le  seul  moyen  de  sortir  de  l'iinpas<e,  l'expé- 
dient légal  qui  a  justifié  l'intervcntioii  de  la  force 
armée,  on  peut  croire  qu'il  l'a  fait  à  contre-cceur.  Ce 
n'est  plus  1(1  son  programme  ;  l'intorTention  des  sol- 
dols,  qu'il  a  été  obligé  de  provoquer,  tronstorma  rodi- 
calement,    et    ti    son     détriment    à    lui-même,   le    plan 

avocats,  —  ces  avocala  dont  il  0  salfi  de  parler  à 
Letébvre  pour  qu'il  vit  ronge,  dont  l'éFocation  seule  a 
précipité  les  grenadiers,  la  baïonnette  en  ovant,  dans 
la  salle  de  l'Orangerie.  Dans  sa  combinaison,  Lucien 
agréait  sans  doute  un  homme  de  main,  un  général,  son 
ffère.  puisque  l'opinion  l'imposait  :  mois,  à  la  condition 
que  l'élément  civil  primât,  absorbât  le  mititoire;  que, 
dans  le  gouvernement,  le  soldat  se  IrouvAt  lié  por  )ei 
mille    for  m  a  les    légales    qui    peu    à    peu     brisent    sa 

prestige.  Que  Lucien  eût  ou  non  adopté  sincèrement  ce 
que  lui  atait  laissé  voir,  de  ses  théories  d'ailleurs  fort 
séduisantes,  Sievès,  le  grand  mailre  en  constitutions,  ce 
qu'il  voulait,  c'étoil  le  pouvoir  pour  lui-même,  et  A 
brève  échéance.  11  comprenait  bien  lo  nécessité  que 
Sieyès  et  Roger-Ducoa,  ei-dii'ecteurs,  fissent  le  pont  en 
quelque  sorte  entre  In  constitution  détruite  et  celle  à 
faire,  mais  il  entendiiit  que,  ensuite,  une  des  places  fût 
pour  lui,  et  certes  il  la  rêvait  prépondémnlo.  L'entrée 
en  jeu  de  l'élément  militaire  dans  de  telles  conditions 
renversait  tontes  les  proportions,  infériorisait  tout 
civil,   le    rejetnit  personnellement  au  dernier    plan,  — 

ponr  son  égui  et  ne  partagerait  certes  point  avec  lui  le 

Si  le  programme  avait  été  régulièrement  exéculé, 
c'est-à-dire  si  les  Anciens  ovoient  envoyé  6  temps  leurs 
propositions  et  que  les  Cinq-Cents   les  eussent  votées, 

de  Sièges  entrait  tout  entière  en  exercice;  par  suite,  le 
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nÙDorité  et  n'avait  plus  qu'un  rûle  secondaire,  était 
subordonné  au  pnuvoir  législatif.  Le  Sénat,  ajant.  en 
mime  t«mps  que  le  droit  d'élire  les  Consul*,  celui  de 
les    absorber,    —     c'est-à-dire    de     les    destituer    sans 

inquiétude.  —  ae  recrutent  lai-m£me,  njant  à  la  fais 
pour  attributions  de  sanctionner  les  lois  et  d'élire  les 
députés    et    les  hauts  fonctionnaires,   eût  de  fait  réuni 

l'eiécutif,  brisé  le  seul  ressort  par  lequel  il  peut  tenter 
et  réaliser  de  grandes  choses,  introduit  dans  l'admis 
nistratioD  la  lotte  permanente  entre  des  fonctionnaires 
d'origines  différentes;  le  système  de  Siejès  en  vigneurt 
c'était  Napoléon  avortant  avec  les  réformes  qu'il  appor- 
tait et  le  grand  mouvement  national  qu'il  incarnait,  ou 
c'était  Napoléon  obligé  de  reconrir  A  un  nouveau  coup 

pas  seulement  les  parleurs  inutiles,  mais  les  penseurs, 
les  administrateurs,  les  grands  fonctionnaires  qni 
allaient  accomplir  l'œuvre  de  réparation  et,  dans  la 
France  paciSée,  élever,  sons  une  direction  féconde, 
parce    qu'eUe  est  unique,   l'édifice    de    ses   institutions 

Pour  la  nation,  ce  fol  donc  un  bonheur  si  le  coup 
d'État  dévia  comme  iJ  fit  :  car,  gréce  â  cette  déviation, 
ai,  le  soir  du  19  brumaire,  pour  les  parlementaires  qui 
aiment  le  compliqué,  il  y  a  un  gouvernement  composé 
de  trois  pouvoirs,  —  un  exécutif,  les  trois  Consuls;  un 
délibératif,  la  commission  des  Cinq-Cenls  ;  un  approbatif, 
la  commission  des  Anciens,  —  pour  le  peuple,  qui  est 
simpliste  et  qui  incame  toujours  en  un  homme  ses 
espérances,  ses  rêves  et  ses  passions,  il  j  a  Napoléon 
Bonaparte.  Cela  est  si  vrai  que^  aux  jeux  de  tdus,  même 
de  la  plupart  des  historiens,  c'est  b  cette  date  que 
commencent  sou  règne,  sa  puissance  incontestée,  sa 
prépotence  presque  sans  limite,  —  alors  que,  en  réalité, 
il  ;  eut  un  mois  et  demi  de  tâtonnements,  un  espace 
de  qoaraote-cinq  jours,  durant  lequel  les  idées  consli- 
tionnelles  de  Siejès,  d'abord  prépondérantes,  se  dis- 
persent,   se  diluent,   se  volatilisent  heure   par  heure. 
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BDU9  la  preasinn  choque  jour  plus  torle  de  la  nation, 
Inase  des  ambiguiléB  parlementaires  et  réclamant  pour 
le  Général-Consul  un  pouvoir  plus  indépendant,  plus 
responsable,  plus  directorial. 

flVapok'oiiirIsafomillt;  OllïndorfT,  édileur.t 
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H.  HOUSSAYE 


Henry  Houssaye,  né  â  Paris  en  18!i8. 

Histoire  iTÂlcibiade,  1873;  tSlU,  1888;  /S/5,  ]»93; 
WaUrloo,  1899;  Napoléon,  homme  de  guerre,  1904;  ta 
Seconde  Abdication,  la  Terreur  èlaache,  1905. 

Les  principaux  ouvrages  de  H.  Henrj  Houssaje  ont 
pour  sujet  la  chute  du  premier  Empire,  lis  abondent 
«n  détails,  en  petits  faits  caractéristiques,  qui  leur 
prêtent  beaucoup  d'intérêt.  Mais  ils  se  recommandent 
aussi  soit  par   leur  belle  ordonnance,  leur  mouvement 

sobrement  coloré. 


Tandis  que  ces  batailles  gagnées  élevaient  les  cœurs 
et  ranimaient  les  esprits  ù  Paris  et  en  province,  dans 
les  départements  envahis,  les  forfaits  des  Cosaques  et 
des  Prussiens  excitaient  les  colères  vengeresses.  En 
franchissant  le  Rhin,  les  Alliés  avaient  lancé  les  plus 
rassurantes  proclamations,  et,  aux  premiers  jours  de 
l'iavosion,  ils  avaient  en  effet  maintenu  la  discipline. 
Bais  déjh  la  jactance   des  officiers,  leurs  propos  bles- 
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l'action,  tomba  nui  main»  dea  Cosaques.  Le  propre 
aide  de  camp  de  sir  Charles  Stewart,  qui  voulut  la 
délivrer,  fut  à  moitié  assommé,  et  depuis  on  n'entendit 
jamais  plus  parler  de  la  malheureuse.  Détail  moins 
tragiqae.  an  moire  des  environs  de  Pont-sur-Yonne, 
mondé  chez   un  général,   Tut  dépouillé  de  ses  souliers 

général,  et  dut  entrer  nu-pieds  dons  le  salon.  Le  prince 
de  Metternich  affectait  de  a'apiloyer  sur  les  misères  de 
cette  campagne  ;  il  écriToit  it  Cnulaincourt  :  ■  Las  Hes- 
grigny  ont  le  bonheur  de  me  posséder  dans  leur  hOtel, 
bonbeur  véritable,  car  je  ne  les  mangv  pas.  C'est  une 
vilaine  chose  que  la  guerre,  mon  cher  duc.  et  surtout 
quand  on  la  tait  avec  50  000  Cosaques  et  Baskirs.  ■ 
Les  officiers  d'une  armée  rejetaient  tous  les  excès  et 
tontes  les  violences  sur  les  tronpes  des  autres  armées, 
et  ils  refusaient  d'intervenir  quand  ce  n'étaient  pas  leurs 
propres  soldats  qui  étoîent  en  csuse.  K  Moret,  un 
général  autrichien  répondit  ou  moire,  qui  le  conjurait 
d'orréter  le  pillage   de    la  ville    par    les    Casaques   : 

Chaumont,  le  grand-duc  Constantia,  limu  par  tes  larmes 
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d'an  malheureux  jardinier  dont  on  dévulissit  ta  maison, 
l'accompagna  pour  chnsHer  Ua  pillard».  Il  reconnut  de 
loin  l'nDtrormB  autrichien  :  -c  — .  Ahl  ahl  dit'il  en  riant. 
ce  BOUt  les  soldats  du  papa  icttu-pircl  je  n'ai  point  k 
commander  ici.  ■ 

Que  de  fois,  an  reste,  c'était  par  ordre  eiprès  do» 
généraux  que  citée  et  TÎHages  étaient  saccagés!  On 
portait  à  la  connaissance  des  troupes  que  le  pillage 
était  autorisé  pour  deux  heures,  quatre  heures,  une 
joamëe  entière.  Lea  soldats,  cela  se  conçoit,  en  pre- 
naient toujours  plus  qu'on  ne  leur  en  accordait.  Troues, 
Epernaj,  Nogent,  Sens,  SoisBona,  Château-Thierry,  plus 
de  deux  cents  TiUes  et  villages  furent  littéralement  mis 
à  sac.  ■  Lee  généraux  alliée,  disent  des  témoins  ocn- 
laires,  regardaient  le  pillage  comme  une  detle  qu'ils 
acquittaient  à  leurs  troupes.  ■ 

TantAt  les  soldats  se  ruaient  à  la  curée  avec  des  élans 
jauTQgeB,  tantût  ils  procédaient  de  sung-froid.  calme- 
ment, méthodiquement.  Parfois  ils  daignaient  rire.  Un 
de  lenrs  divertis  semé  ni  9  favoris  consistait  à  mettre  nus 
hommes  et  femmes  et  à  les  chasser  à  coup  de  fouet 
dans  la  campagne  couverts  de  neige.  Ils  ne  s'amusaient 
pas  moins  quand  ils  faisaient  courir  autour  d'une  table, 
le  nez  pris  dans  des  pincettes,  les  notables  du  village, 
le  maire,  la  curé,  le  médecin,  ou  encore  lorsque,  dans 
la  cour  d'un  collège,  devant  les  élèves  assemblés,  ils 
donnaient  In  schlague  au  principal,  dépouillé  de  tous 

Simples  jeux  que  tout  cela,  bons  à  occuper  lea  loisirs 
de  la  garnison.  Mais  quand,  le  soir  d'une  bataille  gagnée, 
te    lendemain   d'une   défaite   ou   même   à    la    suite  d'an 

traient  dans  une  ville,  dans  un  village,  dans  une  ferme, 
dans  an  château,  toutes  les  épouvantes  j  entraient 
avec  eux.  ils  ne  cherchaient  pas  seulement  le  butin;  ils 
voulaient  faire  la  ruine,  le  deuil,  la  désolation.  Ils 
étaient  gorgés  de  vin  et  d'eau-de-vie,  leurs  pocbes 
étaient  pleines   de  bijoux  (on  trouva  cinq  montres  sur 

fontes  étaient  bondés  d'objets  de  tonte  aorte,  les  cha- 
riots qui  suivaient  leurs  colonnes   étaient  chargés  ds 
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mcablcB,  de  bronzes,  de  livres,  de  tableoni.  Ce  n'était 

emporlei',  il  falloit  que  la  destructioD  achevât  TceuTre 
dti  pilloge.  Ils  brisaient  lea  portes,  les  fenêtres,  les 
glaces,  hochaient  les  boiseries,  déchiroienl  les  tentures. 


feux  de  j 
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En  exnspér.int  la  populotion.  ces  exploits  de  Bachi- 
Bouiouba  et  de  chaufieura  ramennient  â  Napoléon  les 
plus  hostiles  et  armaient  les  moins  belliqueux.  Un  pro- 
fesseur nomme  Dordenne,  ardent  répablicoin.  écrivait 
de  Chaumont  :  -  Admirez  la  tersatilité  de  mes  opi- 
nions. Vous  savez  combien  peu  j'oiniais  ce  guerrier 
farouche  ù  qiu.  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  soumis  les  des- 
tins  de  lo   France.,..   Eh  bien!  aujourd'hui,  je  prie  les 

voir  mon  pays  au  pouvoir  de  ces  odieux  Cosaques 
l'eaiporto  sur  tous  mes  autres  sentiments.  >  Le  général 
Allii  écrivait  d'Auxerre  :  ■  L'esprit  parmi  le  peuple  to 
toujours  en  s'exaspérant,  et  les  fauteurs  de  l'ennemi 
n'osent  plus  élever  la  Toii  >.  EnSu  le  préfet  de  Seine- 
et-Marne,  résumait  l'opinion  générale  par  ce»  mots  : 
-  Les  habitants  se  consoleront  des  malheurs  passés  et 
sont  prêts  ù  de  nouveaux   sacrifices,  pourvu  qu'il  soit 

Et  lorsque  les  paysans,  si  cruellement  désobusés  sur 
les  promesses  des  proclomations,  s'écriaient  qu'ils 
étaient  prêts  •  à  poursuivre  les  ennemis  comme  des 
bétes  féroces  ■,  ce  n'élaient  point  de  vaines  menaces. 
Lorrains,  Comtois,  Bourguignons,  Champenois,  Picards 
saisissaient  les  fourches,  les  vieux  fusils  de  chnsse 
échappes    aux    réquisitions    préfectorales    comme    eux 
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ou  s'ii  battait  en  retroilr-.  A  Montereau.  d  Troyea.  dana 
la  dernière  heure  du  combat,  les  habitants  firent  pleu- 
YOir  dei  tuiles,  des  meubles  sur  la  tète  des  Antrjcbiena, 
les  fusillèrent  à  travers  les  volets  et  les  soupiraui  des 
caves,  A  Château-Thierry,  des  ouvriers  amenèrent  sous 
les  balles  prussiennes  des  barques  aui  solduts  de  la 
garde.  Pendant  le  sac  de  Soissons,  une  servaDte  blessa 
deux  Prassiens  qui  lui  voulaient  [aire  violence  ;  et  un 
boucher,  s'étant  posté,  armé  d'un  coutelas,  au  bas  de 
l'escalier  d'une  cave,  soignait  dans  l'ombre  les  pillards. 
Les  riverains  de  la  basse  Marne  arrêtèrent  en  quatre 
jours  SSa  Busses  et  Prussiens.  Le  lendemoin  de  Cham- 
pnubert,  Dn  enfant  de  treize  ans  amena  aux  aTont-postes 
du  6'  corps  deux  grenadiers  russes.  >  —  Ces  gaillards-là 
voulaient  brouoher,  dit-il,  en  brandissant  un  g-rand 
cauleau  d'équarissour,  mais  je  les  ai  bien  fait  marcher.  • 
Sur  la  route  de  Cbaumont  à  Langres,  un  parti  de  pay- 
sans délivra  400  soldats  d'Oudinot  pris  â  la  bataille  de 
Bar-sur-Aube.  Entre  MoDtmédy  et  Sézannc,  sur  une 
étendue  de  plus  de  quarante  lieues  à  vol  d'oiseau,  les  ' 
villages  élaient  complètement  désertés  par  les  habi- 
tants, qui  faisaient  dans  les  bois  la  guerre  d'embuscade. 
En  Bourgogne,  en  Dauphiné.  dans  les  Ardennes,  qui 
étaient  en  pleine  insurrection,  dans  l'Argonne,  dont 
2  000  partisons  gardaient  les  défilés,  en  Nivernais,  en 
Brie,  en  Champagne,  les  paysans,  organisés  en  com- 
pagnies franches  ou  accourant  au  son  du  locsin,  com- 
battaient fi  eûté  des  troupes  régulières. 

Le  curé  de  Pcrs,  près  Montargis.  se  fit  chef  de  por- 
tisana.  A  la  tète  d'une  dizaine  d'hommes  ormes  de 
fusils  à  deux  coups,  il  défendait  son  village,  dressait 
des  embuscades  au  loin,  arrêtait  les  convois.  En  sa 
qualité  de  commandant,  il  marchait  â  cheval,  la  sou- 
tane retroussée,  le  sabre  au  cAté  et  le  fusil  en  bandou- 
lière; mais,  à  la  moindre  alerte,  il  mettait  pied  ù  terre, 
et,  pour  encourager  ses  hommes,  il  tirait  toujours  le 
premier  coup  de  feu.  Dans  les  environs  de  Piney,  la 
ferme  des  Gérandals  tut  appelée  le  lombenu  des 
Cosaques.  On  leur  faisait  bon  accueil,  on  leur  servait 
à  boire  à  discrétion,  et,  quand  ils  cuvaient  leur  eau-de- 
vie,   le  fermier,  ses  fils  et  ses   valets  de  charrue    les 
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fagillaient  k  travers  Ui  croisées.  Aucun  ne  sortît  des 
Giérandota  pour  raconter  ce  qui  s'^  pasBait.  Vne  jeuife 
Teuve  qui  habitait,  non  laiu  d'Essojea,  une  grande 
maison  isolée  donna  ù  coucher  à  soixante  Cosaquos  après 
les  avoir  enivrés.  La  nuit  venue,  elle  réunit  ses  domes- 
tiques, et,  se  faisant  aider  par  eux.  elle  mit  le  feu  à  sa 
propre  demeure.  Près  de  Bar-iur-Ornain,  les  pajsans 
massacrèrent  un  général  prussien  resté  en  arriére  avec 
une  petite  escorte.  Un  garde-cbaese  de  Sauvage,  nommé 
Louis  Aubriot,  avise  en  face  de  sa  maison  quatre  dra- 
gons prussiens  dont  deux  sont  descendus  de  cheval.  Il 
sort  armé,  abat  de  ses  deux  coups  de  fusil  les  deux 
cavaliers  et  tombe  à  coups  de  crosse  sur  les  deux  autres 
drogons,  qui  restent  à  demi  assommés,  ■■  Les  quatre 
chevaux  et  trcis  prisonniers  sont  près  de  moi,  écrit  le 
général  Vathiei;  l'aotre-  dragon  est  mort.  .  —  Un 
contre  quatre!  Horace  conquit  à  moins  sa  renommée. 
-  L'Egorgeur  de  Vailly  (c'est  le  surnom  que  garda  un 

léenne)  ne  s'attaquait  qu'b  trois  hommes  à  lu  fois.  Il 
s'offrait  pour  guide  aux  Alliés  égarés  quand  ils  n'excé- 
daient pas  ce  nombre,  et  il  les  tuait  chemin  faisant. 
Une  servante  de  Preslea  éventra  nvec  sa  fourche  deux 

hsbitauti  assaillirent  pendant  la  nuit  un  poste  de 
Cosaques  et  les  eiterminèreot.  Longtemps  dans  le 
Laonnois,  les  paysans  ne  voulurent  point  boire  de  l'eau 
des  puits  oii  tant  de  cadavres  avaient  été  cachés. 

Les   officiers    alliés    prisonniers  avouaient   que   leurs 
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AULARD 


AlphanBe  Aalard,  né  à  Hontbran  (Chareate)  en  1BÏ9. 

La  Orateur!  de  tAiiembUe  coitilUuaate,  1882;  tel 
Orateur»  de  la  Légitlathe  et  de  la  Convention,  1885-1886  ; 
Éludtt  et  leçoaB  lar  la  Révolution  française,  1894i.  1898  ; 
Sittoire politique  de  la  Révolution  françaite,  1901  ;  Tairte, 
hitioriea  de  la  Révolution,  1907. 

Nul  autre  historiïii  n'a  mieai  inirilé  que  M.  Aulard 
de  la  science  hUlorique.  Son  œuvre  la  plas  impor- 
tante, préparée  par  vingt  ans  de  travail,  VHittoire  poli- 
tique de  la  Sévotuiion  française,  est  une  œuvre  capitale. 
Connaissant  à  fond  les  tource»,  n'émettant  aacune 
aaaertion  qui  ne  s'appuie  sur  des  documents  Talables, 
il  y  restitue  avec  ane  impartialité  vraiment  Bcieatifique 
le  tableau  d'une  époque  jusqu'alors  défigurée  par  la 
passiOD  et  par  la  légende.  Ce  livre  du  resta  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  pour  la  clarté  de  l'eiposition  et 
pour  la  juitesse  du  style. 


Ces  trois  hommes,  Marat.  Robespierre,  Danton,  repré- 
sentent bien  les  tendances  diverses  qui  existent  aJors, 
de  septembre  1792  à  juin  179S,  dans  ce  parti  de  la 
Montagne  en  apparence  uni. 

Nous  avons  vu  Harat,  avant  le  10  août,  incertain 
entre  la  monarchie  et  la  république,  mois  plutôt 
moDarchÎBte.  Il  faisait  bon  marché  de  ce  qu'il  appelait 
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AULARD  ISÎ 

dei  FËTeriei  métaphyiiqnes.  JoaraalUle  ou  député,  il 
n'a  qu'une  idée  nette  et  fixe  :  c'est  qae  le  peuple,  c» 
peuple  qa'il  aime  et  qu'il  mépriie,  doit  étre'à  la  foi» 
libre  et  mené;  il  lui  faut  nu  guide,  un  chef,  on  dicta- 
tenr  acclamé  par  lai.  et  tout-puissant  tant  que  l'osseu- 
timent  général  le  ■oatiendra.  Bapide  et  bon  justicier,, 
ce  dictatenc  défendra  le  peuple  contre  les  ennemia, 
pendent  que  chacun  Taquera  à  aee  offairea.  La  tribune, 
les  comités,  le*  débata  de  la  ConTCntion  font  rire 
Haret  de  pitié  :  qu'on  élise  un  homme  et  qu'il  gou- 
verne.  Harat  est  donc  encore  rajeliete?  Non  :  il  a 
accepté  la  république,  il  la  soutient,  il  ne  veut  plus 
d'un  poQToirbéréditoire;  ce  pouvoir  sera  commia  pour 
an  temps,  ce  sera  une  dictature  plébiscitaire.  VoiU  la 
politique  de  Harat  :  il  est  seul  b  la  soutenir  deos  la 
Montagne,  et  c'est  cette  politique,  alors  désaionée  par 
tous  les   dirigeants,   qui  triomptiera    après  le    18  bru- 

Le  peuple,  d'après  Uarst,  aurait  dâ  tuer  ses  ennemis 
dés  le  début.  Sons  la  Constituante,  quelques  têtes 
auraient  suffi.  On  ne  l'a  pas  écouté.  MointenaDl  cent 
mille,  deux  cent  mille  tét«s  suffiront  à  peiue.  non  paa  à 
la  Tongeance,  mais  à  la  sûreté  nationale.  Il  n'aat  pas 
l'inventeur  de  ces  conaeils  ;  les  journalistes  cantre- 
r^olutionnaires  avaient  les  premiers  demandé  que  l'aa 
tnAt  les  ■  patriotes  •.  Hais  il  est  le  seul,  dans  le  parti 
de  la  Révolution,  A  demander  ces  larges  effusions  do 
sang,  surtout  k  les  croire  utiles. 

Député  de  Paria  à  la  Gonventiou,  il  était  très  popu- 
laire. Robespierre,  Danton  le  désavouèrent,  quand  il 
réclamait  des  têtes,  quand  il  demandait  ua  dictateur. 
Il  se  vantail  de  marcher  seul,  disant  que  lei  diadoni 
vont  ta  troupe.  Le  peuple  de  Paris  se  gardait  biea 
d'aillenrs  de  suivre  son  conseil  eaaentiel  :  ce  peuple^ 
alors,  ne  voulait  pas  de  dictateur,  et  je  ne  croia  pas 
que  cette  idée  de  la  dictature  att  été  exprimée  favora- 
blement dan*  aucune  dee  manifestations  populaires 
d'alors.  Cependant  Harat  avait  été  écouté,  à  un. 
moment,  quand  il  avait  conseillé  au  peuple  de  se 
former  on  coor  prévôtale  pour  juger  ses  ennemis,  el- 
les  massacras  de   septembre  n'auraient  peut-être  pas- 
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eu  lieu,  s'il  ne  les  avait  conseillés.  Mainlenant,  90UB  la 
Convention,  il  voit  que  le  peuple  a  de  noureaoi 
ennemis,  el  il  pi'opoïfl  un  nouveau  massacre.  Le  peuple 
ne  l'écoute  pas.  Dans  la  période  des  succès  militaires, 
de  septembre  1703  h  mars  17Q3,  son  induence  est 
médiocre,  ses  colères  contre  les  Girondins  semblent 
itijustes,  prémuturées.  L'émeute  du  2à  février  1793,  où 
quelques  boutiques  d'épiciers  sont  pillées  par  des 
ouvriers  qui  ont  peui  de  la  ramine,  sembla  provoquée 
par  son  journal,  mais  elle  avorte.  Surviennent  nos 
revers  militaires  (fin  mars)  el  aussilât  Marat  redevient 
très  influent.  N'a-t-il  pas  eu  raison  d'avance?  N'a-t-il 
pas  été  prophète?  Le  voilù  qui  prêche  au  peuple  In 
politique  parisienne  et  montagnarde  contre  tn  politique 
départementale  el  girondine.  Dumouriei  trahit  :  il 
persuade  au  peuple  que  les  Girondins  sont  complices 
de  cette  trahison.  Il  provoque  la  campagne  •  patrio- 
tique ■  des  sections  contre  les  Girondins. 

Son  prodigieux  et  subit  accroissement  d'influence  est 
attesté  par  son  élection  ù  la  présidence  du  club  des 
Jacobins,  le  5  avril  1793.  Les  Jacobins,  le  jour  même, 
proclament  la  nécessilé  de  proscrire  '  les  Girondins, 
dans  une  circulaire  (signée  Marat,  président)  oCi  on 
lisait  :  •  ...  De  tels  délégués  (les  membres  girondins 
de  la  Convenlion)  sont  des  traîtres,  des  royalistes  ou 
des  hommes  ineptes.  Le  république  réprouve  les  nmis 
des  rois.  Ce  sont  eux  qui  la  morcellent,  in    ruinent  et 

ont  formé  cette  [action  criminelle  et  désastreuse.  Avec 

-'en  est  fini  de  votre  liberté,  et  parleur  prompte 

lion  la  patrie  est  sauvée  !  !  !  ■  Dumouriei.  d'accord 
tes  Girondins,  va  faire  morcher  les  Autrichiens 
iris.  .  Aux  armes,  républicains!  Voleï  i>  Paris  : 
Cl  le  rendei-vous  de  la  France.  Paris  doit  être  le 
er  général  de  la  République.  ■ 

tb  ce  propos  que.  le  13  avril  1703,  profilant  de 
nce  d'un  grand  nombre  de  Montaguards,  les 
lins  firent  décréter  Marat  d'accusation,  par 
lii  sur  360  votants.  Ils  [orcèront  ainsi  une  grande 
des  Montagnards  â  faire  cause  commune  avec 
lividu  qu'ils  n'aimaient  pas,  mois  dont  la  popu- 
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larité  b  Paris  était  formidable,  à  tel  point  que  voter 
alors  contre  Marat,  c'était  voler  contre  Paris,  c'était 
abdiquer  au  pro&l  da  la  Gironde.  Quand  l'adresse  des 
Jacobins,  signée  de  Haret,  tut  lue  h  la  tribune,  lu 
gauche  affecta  de  l'applaudir,  et  beaucoup  de  Uonta- 
gnards  Toulorent  la  signer.  Le  Girondin  Goraas  ^ 
ainsi  raconté  cette  scène  dans  son  Courrier  :  ■  David,  a 
la  tète  de  la  phulnnge,  se  précipite  sur  le  bureuu  pour 
signer  cette  provocation  ii  la  guerre  civile.  Ln  petite 
poignée  d'hommea  épers  sur  la  Montagne  applaudit 
avec  fureur,  déclarant  qu'elle  y  adhère,  et  vole  apposer 

il  les  seconder,  et  ramassent  quelques  pruséljtes. 
Danton  et  Delacroix  reateut  immobiles.  Robespierre 
s'avance  ii  pas  comptés  vers  le  bureau,  et  s'en  retourne 
saas  signer.  .  Le  nombre  de  ceui  qui  signèrent  fat  de 
96,  appartenant  fi  toutes  les  nuances  de  la  Honlagne, 
entre  autres  Levasseur  (de  la  Sarthe),  Pouis,  Baudot, 
Honestier  (du  Puy-de-Dûme),  t'abre  d'Sglontine,  Robes- 
pierre jeune,  Audoain,  Granel.  Vadier,  David,  Camille 
Desmoulias,  Dubois-Crancé,  Ruhl,  Bentabole,  Romme. 

Dés  lors,  il  semble  y  avoir  un  parti  marotiste,  et  cet 
bomme,  hier  isolé  dans  la  Conveotlon  et  dont  pas  un 
conventionnel  n'approuvait  les  projets  de  dictature  et 
les  conseils  de  meurtre,  le  voilii  qui  se  présente  au 
le  prestige  d'un  chef  de 
omphe  à  la  Convention, 
'.  it  est  porté,  dit  Gorsas,  jusqu'au  sommet  de  la  Mon- 
tagne, où  il  reçoit  l'accolade  de  tous  les  siens  ■,  et  de 
lit  à  la  tribune,  où  il  s'exprime  avec  modestie  et  sim- 
plicité. Aux  Jacobins,  il  reçoit  une  couronne  des  mains 
du  président;  il  monte  6  lo  tribune,  où  un  enfant  do 
quatre  ans  lui  présente  une  autre  couronne.  Il  dit  : 
•I  ,-.,.  Ne  nous  occupons  point  do  couronnes  ;  défendons- 
nous  de  l'enthousiasme,  laissons  tous  ces  enfantillages, 
et  ne   pensons  qu'ù  écraser  nos   ennemis  •  (SB  avril). 

fi'oi  cnnemia,  ce  ne  sont  pas  pour  loi,  ù  cette  époque, 
les    soldotg   de   l'Europe  monarchique,  mais  les  Giron- 

il  ne  cache  pas  sa  soif  de  vengeance  :  •  Je  propose. 
dit-il,  le  19  mai,  que  la  Convention  décrète  ta  liberté 
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îllimitée  dsB  opiniong,  afin  qne  je  pnisM  envoyer  à 
l'échafaud    la    faction    dei    hommes    d'État   qui    m'a 

•décrété  d'accueeUoD  ■.  Il  eat  le  chef  de  l'inBarrection 
qui  se  prépare,  et  que  lea  mauvaige»  nouvelle»  de  la 
Vendée  et  de  L^on  semblent  rendre  nécessaire.  Il  ne  se 
borne  poa  ù  des  arlicleB  de  journaux,  à  des  conseila,  i 
des  parolea  :  il  agit.  C'est  lui  qai,  le  1"  juin  1793, 
monte  au  clocher  de  l'Hôtel  de  Ville,  et,  de  sa  maio, 
•onne  le  [ocsin.  Sone  Uarat,  il  est  probable  que  le 
pauple  de  Paris  s'en  serait  tenu  à  sa  manireitation 
pacifique  du  31  moi.  Sans'  Maiat,  il  est  probable  qne 
ce  peuple  n'aurait  pas,  le  2  juin,  forcé  la  Convention  à 
décréter  les  Girondins  d'arrestation. 

Ce  Marat,  aux  opinions  excentriques,  à  demi  ridicule 
d'abord,  influa  doue,  par  les  moyens  d'action  que  lui 
donnait  sa  popularité,  sur  le«  événements,  contribua  à 
la  défaite  des  Girondins,  tut  en  réalité  un  des  politi- 
ques dirigeant!  de  la  Honlague,  qu'il  décida  à  frapper 
impitoyablement  sel  adversaires.  Assassiné  par  Char- 
lotte Corday  (13  juillet  1793).  il  eut  une  influence  pos- 
thume plus  importante,  plus  large,  qui  s'étendit  sur 
toute  la  France,  en  ce  sens  qu'il  personnifia  la  patrie 
poignardée;  et  le  culte  de  Harat,  qui  ne  fut  autre  chose 
que  le  cntte  de  la  Patrie,  exalta,  coacilin  les  courages 
contre  l'c^nnemi  du  dehors,  contribua  au  succès  de  la 
défense  naUonale. 

Ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  Maral  devint  ainsi 
populaire  dans  tonte  la  France.  De  son  vivant  sa 
popularité  avait  été  presque  entièrement  confinée  dans 
Paris,  surtout  dans  les  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Harceau. 

Au  contraire,  Robespierre  était  populaire  dans  toute 
la  France.  Partout  on  voyait  en  lui  l'apâtre.  l'inîtiatenr 
delà  démocratie.  C'est  lui  qui,  en  avril  1791,  quand  il 
demanda  le  suffrage  nniversel,  donne  aux  hommes 
politiques  l'exemple  de  parler  du  peuple  amicalement, 
honorablement,  avec  un  véritohle  sentiment  d'égalité, 
de  fraternité.  Le  peuple  eut  d'autres  avocats,  d'antres 
«mis,  mais  il  n'en  eut  pas  qui  fit  paraître  une  estime 
,nussi  vive,  aussi  imperturbable,  des  vertus  dn  peuple. 
Le  démocrate   Condorcet  croyait  qne  le  peuple  seroit 
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bon,  quand  ou  l'aurait  inatrait;  le  démocrutc  Hurat 
t«nait  le  peuple  pour  trÎTole  el  le  traitait  en  enfant  : 
Robespierre  crajrait  le  peuple  majeur,  raiionoBble, 
vertueux;  il  disait  mâme  que  toute  raieou,  toute  rertn 
résident  dans  le  peupla.  Il  proclamait  que  le  peupla 
D'à  jamais  tort.  C'était  son  tbèmp  oratoire,  aux  Jaco- 
bins et  b  la  ConTeotioD.  Et  il  était  eiucire,  et  il  TOjait 
le  peuple  ainsi,  vivant  chez  des  onvriera  irréprochable  a, 
instruits,  généreux,  les  Duplaj.  Cette  Bincétité,  sa  par- 
faite probité,  son  au»tériU  faisaient  de  lui,  aux  yanx 
du  peuple,  l'incorruptible. 

Sa  tenue  conlribuaitù  sa  popularité.  Le  peuple  aimait 
Bon  costume  correct  de  petit  rentier  de  l'ancien  régime, 
ses  cheveux  poudrés,  lui  savait  gré  d'éïiter  le  débraillé, 
le  bonnet  rouge,  la  carmagaole.  Le  peuple  aimait  son 
éloquence  Bérieuse,  compassée,  ses  longues  périodes 
prudentes,  son  accent  imperturbablement  sérieux,  son 
horreur  du  rire,  son  style  académique. 

Les  petites  gens  l'adoraient,  quand  ils  l'entendaient 
dire  que  le  riche  est  vicieux,  qu'avec  plus  de  3  OGO  livre» 
de  rente  on  ne  peut  guère  être  hoanéte  :  c'est  dans  la 

La  vertu  !  Toute  la  politique,  selon  Kohespierre,  doit 
tendre  à  établir  le  régne  de  la  vertu,    à   confondre  le 

vicieux,  ceux  qui  sont  vertueux  ont  raison  ;  l'erreur  est 
une  corruption  du  cixur,  l'erreur  ne  peut  pas  être  sin- 
cère, l'erreur  est  toujours  mensonge.  Il  n'y  a  que  deux 
partis  :'les  bons  et  les  mauvais  citoyens.  Conclusion  : 
il  faut  éliminer  de  la  cité  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous  :  ce  sont  des  méchants,  des  insociables. 
Éliminons  aujourd'hui  les  Girondins  :  demain  nous 
éliminerons  les  Hébertistes,  les  Danlonistea. 

Il  y  a  une  vérité  politique.  Quiconque  s'en  écarte,  si 
peu  que  ce  soit,  est  ennemi  du  peuple.  Et  comment 
distinguer  cette  vérité,  cette  ligue  ténue?  On  la  verra, 
si  on  egt  honnête.  Et  d'ailleurs  Robespierre  la  montre 
au  penple  :  il  n'y  a  qu'à  suivre  Robespierre  :  il  est,  il 
doit  être  le  ministre  de  la  vérité,  le  dictateur  de  la  vérité. 

Telles  étaient,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la 
politique,  la  popularité  de  Robespierre. 
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11  se  donnait  l'air  immuable,  et  il  ciinngeait.  Monar- 
ehiste  ûvonl  le  10  août,  répuhlicnin  nprèa  le  22  sep- 
tembre, il  suivait  les  mouTemeiitB  populaires  bien 
pins  qu'il  ne  les  dirigeait.  C'est  en  cela  que  se  déma- 
^g-ïe  nous  parait  aujourd'hui  hjpocrite;  en  ceci  encore 
qu'il  indique  le  bien,  non  le  possible,  qu'il  dit  ce  qu'on 
devrait  faire,  mais  presque  jamais  comment  ou  devrait 

Il  aime  U  patrie,  Ihamanitâ;  il  est  prêt  à  mourir 
pour  le  peuple.  Mais  il  adore,  il  exhibe  son  moi.  Ses 
rancunes  sont  éternelles,  aussi  inexorables  que  celles 
de  Mme  Roland.  Si  cette  femme  magnanime  empêcha 
les  Girondins  de  se  réconcilier  ovec  les  Uoutsg'iiards, 
on  peut  dire  que  cet  homme  magnanime  empêcha 
les  Montagnards  de  se  réconcilier  avec  les  Giron- 
dins. 

Il  avait  été  blessé  dans  sa  conscience  religieuse  par  les 
Girondins.  11  n'avait  pas  oublié  qu'en  mars  1792  Gnadet 
s'était  moqué  de  lui,  b  propos  de  la  Providence.  Ces 
moqueries  se  renouvellent.  Dans  la  Chronique  de  Paria 
du  9  novembre  1792,  il  parait  un  portrait  à  la  plume  de 
Robespierre,  attribué  par  les  uns  à  Condorcet,  par  les 

autres  k   Rabaut    Saint-Etienne  :  •    Il   a  tous  les 

caroctércs,  non  pas  d'un  chef  de  religion,  maïs  d'un 
chef  de  secte;  il  s'est  feit  une  réputation  d'austérité  qui 
vise  à  la  sainteté  :  il  monte  sur  les  bancs  ;  il  parle  da 
Dieu  et  de  la  Providence;  il  se  dit  l'ami  des  pauvres 
et  des  faibles;  il  se  fait  suivre  par  les  femmes  et  les 
faibles  d'esprit;  il  reçoit  gravement  leur  adoration  et 
leurs  hommages;  il  disparaît  avant  le  danger,  et  l'on 
ne  Toil  que  lui  quand  le  danger  est  passé  :  Robespierre 
est  un  prêtre  et  ne  sera  jamais  que  cela.  ■  Les  Giron- 
dias,  en  riont,  semblaient  deviner  les  projets  de  ponti- 
licat  de  Robespierre,  ces  projets  qui  n'étaient  peut-être 
encore  que  des  rêves  de  son  imagination.  Son  idéal  est 
comme  démasqué.  Furieux,  il  combat  les  Girondins  à 
mort,  au  nom  de  la  vertu.  Il  les  calomnie  atrocement. 
11  empêche,  tout  comme  Haral,  cette  réconciliation  qaî 
aurait  peut-être  changé  les  destinée;  de  la  France. 

Marat  et  Robespierre,  si  différents  de  caractère  et 
d'idéal,  représentent  donc  olors,  dans  la  Montagne,  la 
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tendonce  in  Iran  si  geo  nie,  lo  poliliquo  Tiolente  qui  con- 
Bistait  A  ité  traire  matérielle  ment  le  parti  adverse. 

Danton  paraissait  d'accord  avec  eux  :  maU,  en  réalité, 
il  snivait  une  politique  tout  nuire,  une  politique  de 
concilÎBlioD,  en  Tue  de  former,  ovec  les  éléments  sages 
de  1q    Griroode    et  de  la  Montagne,  on  tiers  parti  qui, 


e,  ai^ra: 


Caractère  et  idées,  Danton  formait  un  contraste  très 
tranché  avec  Robespierre. 

En  Robespierre,  le  fond  de  l'homme,  c'était  le  croyance 
an  né 0- christianisme  de  Rousseau,  A  la  religion  du 
Vicaire  êavoyard,  et  son  but  suprême,  alors  aecrel. 
c'était  de  faire  de  cette  religion  la  religion  de  la  France. 
Danton  n'a  pas  l'air  de  croire  à  l'immortalité  de  l'ame. 


nn    de    ces    dogmes  essentiels, 

selon   son   rival.  &  la 

société.  Plutôt  otliée,  il  dit  aa  Ti 

■ibuoal  révolutionnaire  : 

.  Ma  demeure   sera  bienlflt  dar 

.s  le  néant  ■.  S'il  parle 

une    on  deoi    fois  du    ■    Dieu 

de    l'uniTcrs     .     et    de 

•    l'Être    suprême     ■,    on    sent 

qu'il     s'agit    du     Diea 

.   élargi  ■  de  Diderot.  Il  ne  phil> 

IBophe  pas.  il  ne  aongo 

pas,     comme     Robespierre,     à 

changer    l'âme    de     la 

n.Uo..   L.i..„   ..  p„,pl.   .„ 

prêtres,   a  m  pécher  que 

ceux-ci    ne     fassent    trop    de    i 

nal   à    l'État,    répandre 

puisque  la  masse  de  la  nation  est  catholique,  ne  pas 
blesser  le  sentiment  religieux,  même  par  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Ktat,  qui,  bonne  en  soi.   serait  pré- 

En  politique,  Danton  n'a  pas  de  sysléme,  si  ce  n'est 
de  se  conduire  selon  la  raison,  ou  plutat  selon  la  raison 
éclairée  par  l'histoire.  Il  est  démocrate,  mais  ne  pro- 
pose aucun  autre  programme  d'organisation  de  la  démo- 
cratie que  l'instruction  publique.  Il  ne  devance  jamais 
l'opinion.  C'est  un  républicain  du  lendemain.  Puisque 
la  république  existe,  acceptons-la.  sauvons  par  elle  la 
patrie  et  la  Révolution.  Sa  méthode  est  d'agir  no  jour 
le  jour,  en  résolvant  immédiatement  les  difficultés, 
d'une  manière  empirique,  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
sentent. 

Chassons  d'abord  les  Prussiens,   et   puis   oprés 
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-verra.  Les  Prusaiens  sont  chnsBës.'la  Belgique  est  cou- 
quÏBB  :  oÉgociona  nvec  la  Prmse,  avec  l'A ulriche.  La 
gfaerre  est  déclarée  à  l'Angleterre  :  négocioDs  tout  de 
même  ayec  TAngletBire.  Ln  propagande  brisaotine 
effraie  l'Europe  :  désavouons  la  propagande,  et  chan- 
geons d'un  coup  toute  la  politique  étrangère  de  la 
Révolution.  Danton  fait  rendra  le  décret  du  13  avril  1793 
par  lequel  la  Convention  déclare  qu'elle  ue  s'immitcem 
dans  les  affaires  jotérieurei  d'eacun  peuple. 

A  l'int^rienr.  empêcher  b.  tout  prix  la  diieorde,  par 
des  coDceasions,  par  de  faui-eemblant>  au  besoin,  par 

tons  les  partis,  ta  vue  de  constituer  un  gouvernement 
homogène  et  solide,  qai  donne  à  l'Europe  et  aax  (ac- 
tions contre-révolutionnairea  l'impression  que  les  répn- 
blicains  sont  d'accord;  tont  sacrifier,  même  parFois  la 
vérité,  ponr  que  cette  impression  se  propage  et 
triomphe;  opposer  aui  passions  individuelles  la  patrie, 
non  pas  une  patrie  vague  et  mystique,  mais  la  patrie 
réelle,  tangible  :  voilà  la  politique  de  Danton.  Il  ignore 

prend  pas  le  temps  de  le  défendre.  11  sacrifie  la  répu- 
tation, son  honneur,  en  se  laissant  appeler  •  bnvenr 
do  sang  ..  11  croit  à  la  tonte-puissance  des  moyen» 
matériels,  de  l'or.  Non  vénal,  il  semble  vénal,  et  cela 
lui  est  indifférent. 

Son  éloquence  sobre  et  claire  invite  ù  agir  tout  de 
aaite  ;  il  ne  laissa  pas  one  seconde  ees  ouditenrs  dans 
l'incertitude  de  ce  qu'il  font  faire,  des  moyens  de  le 
taire;  homme  d'action  et  de  combat,  il  donne  des  con- 
eeîls  précis  et  rapides,  non  motivée  sur  des  principes, 
mais  aussi  conformes  que  possible  b  l'esprit  de  la  Réro- 

La  politique  de  Danton  est  bien  celle  qu'on  a  appelée 
de  nos  jours  ■  opportunisme  ■,  si  on  peut  prendre  ce 
mot  dans  un  sens  favorable.  Danton  procède  de  Hlra- 
beau.  comme  Gambelta  procédera  de  Danton. 

8a  popularité  est  moindre  que  celle  de  Marat,  qoa 
celle  de  Robespierre.  Sa  parole  nue,  simple,  brusqse, 
nullement  académique,  faisait  peut-être  l'odniiTation  de 
quelques  délicats,  mais  manquait 
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plaisant  au  penple.  Le  fanboorg  Saint-Aotoins  a  gardd 
longtemps,  par  tradition  orale,  le  Boafeuir  de  Bobsi- 
pierre  et  de  Marat  :  il  s  file  oublié  Danton.  Cependant 
celui-ci  tut  à  un  moment  l'homme  national,  ai  on  peut 
dire,  le  chef  de  la  défenie  militaire,  le  héraut  du  patrio- 
tîame,  aurtout  en  aepteiubre  1792.  Il  n'edt  tenu  qu'à 
lui,  quoique  *on  éloquence  ne  fût  pas  de  celles  qni 
remuent  le  peuple  illettré,  de  se  faire  une  popnluriU 
durable,  éteudue.  â  Paria  et  âsni  les  département!.  Il 
ae  daigna  pas  s'en  occuper,  par  eincërité,  par  simpli- 
cité, et  aussi  par  nonchalance;  il  tombait  dont  une 
sorte  d'apathie,  manquant  de  suite  dans  l'actiTitè. 

Ces  trois  hommes,  Haret,  Robespierre,  Danton,  li 
divers  de  curactère  et  d'attitude,  forent  les  plus  consi- 
dérables, les  pins  inflnents,  on  peut  presque  dire  les 
chefs  de  la  Montagne. 

(Hiiioite  politique  de  la  RtvoUtion  françaUe; 
Colin,  éditeur.) 
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CHUQUET 


Arthur  Chuquet,  né  b  Rocroi  en  1853. 

Let  Gatrrei  de  la  Rcvolalian  (11  volume*  avec  diffé- 
rents UlTM),  181i6-18»5;  la  Gutrit  {1870-1871),  1895;  la 
Jauaeiie  de  yapoléon,  1897-1899;  Dugommier,  la  Ugioa 
germaaijae,  1904. 

U.  Chuqael  a  le  premier  écrit,  d'après  les  document!, 
rbistoire  militaire  de  la  BéFolution  fron^aisc.  Erudit 
dea  plus  diligenls.  il  est  en  même  temps  un  très  sûr 


I   jour  (23  juillet),    Us    Prussiens   prens 
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arrivèrent  au  pas  accéléra  lea  balnillons  de  voloalaires. 

■  Je  n'ai  jamnis  rien  vu.    repporle  le  comte  de  Deu»- 

Ponti,  ni  de  plus  insolent  ni  de  plus  sale  que  cex  ûls 

de  la  liberté.  -  Gcetho   les  qualifie  de  Marseillais  :  •  Ils 

étaient,  dit-il,  petits,    noirs,  bariolés,  déguenillés;   on 
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aurait  cru  que  1«  roi  Edwin  aTsit  ouvert  sa  montaglie 
et  lâché  aa  joueuse  armée  de  nains.  •  Quelqnes-uua 
étaient  ivres,  d'autres  s'écarlaieut  des  rangs,  mais  des 
cavaliers,  des  grenadiers  aemoncaieut  Ita  turbulents  et 

an  ton  sérieai  qu'ils  reviendraient  bientôt  sur  les  borda 
du  RhiD  et  rtntreraient  dans  Majence  avant  trois  mois. 
Ils  avaient  le  visage  satisfait  et  comme  li'iompbant;  ils 
saluaient  la  foule,  serraient  la  main  aux  Prussiens, 
chantaient,  plaisantaient,  riaient  aux  éclats,  semblables, 
selon  le  mot  d'un  témoin  ocuUire.  à  des  gens  qni  n'ont 
plna  de  louci  ou  qui  l'élDncent  à  la  conquête  de  l'uni- 
vers, Plusienri  avaient  joint  à  leur  cocarde  tricolore  »n 
rois  BU  bout  de  leur  (nsil  de  petits  bonnets  ronges.  Us 
prirent  le  landgrave  de  Hesse-Darnistadt  pour  le  rai  de 
Pruaae.  .  Tiens,  dlaaient-ils  tant  haut,  vois-tu  celui-là 
avec  son  crachat?  Est-ce  que  c'est  leur  roi,  ça?  •  Des 
jeunes  filles,  gaies,  alertes,  marchaient  à  c&tâ  d'eui; 
c'éloisnt  des  Mayençflises  heureuses  d'accompagner  leur 
amant  et  d'aller  en  France.  Le  peuple,  amassé  sur  le 
chemin,  leur  faisait  des  adieai  moqueurs  :  ■  Bon  voyage, 
mademoiselle  Lisette;  vous  avei  donc  eu  le  temps 
d'étudier  le  frangais  et  vous  voulez  courir  le  monde, 
voua  aussi  !  Attention  !  vos  semelles  sont  encore  neuves, 
elles  s'useront  bienlAtl   >    Elles  ne  répondaient  pas  ou 

gnons  de  route,  et  les  vieilles  matrones,  dans  lenr 
élonnement,  se  chuchotaient  les  unes  oni  autres  que  ces 
Français  avaient  un  charme  pour  conquérir  les  cœura. 
Après  les  volonlairea,  défilèrent  les  bataillons  de  ligne, 
Bassigny,  Saintonge,  fiers,  un  pen  chagrins  et  renfro- 
gnés, mais  ne  donnant  pua  la  moindre  marque  d'humi' 
liation  ou  d'abattement;  et  tous  ceux  qui  les  virent 
louèrent  leurs  bonnes  Taçons,  leur  prestance,  leur  aspect 
imposont,  la  propreté  de  leur  uniforme  et  de  leurs 
armes.  Vinrent  ensuite  les  chasseurs  b  pied  :  les  chas- 
seurs de  Paris,  dont  les  Prussiens  admirèrent  la  belle 
contenance  et  l'air  assuré;  les  chosseurs  do  Kastel, 
ani  gestes  résolus,  à  la  âgure  audacieuse;  ils  avaient 
montré  sur  la  rive  droite  du  Rhin  autant  de  vaillance 
que   les   Francs   de  Harigny   sur  la  rive   gauche;   ils 
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CHVQUET  195 

emmenaient  avec  eux  le  corpi  de  Heamiet  et  avaient 
&  lear  tète  l'aide  de  camp  Damaa,  qui  montnit  le  chevnl 
du  général  et  portait  «on  épée.  La  cavalerie  aaivait 
l'infanterie.  Elle  se  compoaait  de  détachements  d» 
chaaaenre  qui  s'avançaient  en  lilence.  Soudain  la 
magique  fit  entendre  la  Marteillaut.  •  A.Tec  quelque- 
entrain  qu'on  l'eiécnte,  dit  Gnethe,  cti  Te  Deam  révoln- 
tionnoire  a  déjà  quelque  choie  qui  remplit  l'Ame  d'an» 
myttérieuae  triileBse.  Cette  fois,  on  le  jouait  toat  dou- 
cement, comme  pour  ae  conformer  6  l'allure  lente  de» 
chevaux.  L'effet  tut  aaieiasant,  terrible;  et  quel  grav* 
spectacle  que  celai  de  ces  cavaliers  longs  et  maigres, 
tous  d'uD  certain  âge,  tans  d'une  mine  qui  répondait  à 
cee  accents!  Chacun  d'eux  reasemblait  à  Don  Quichotte; 
tons  ensemble  et  en  masse  inapiraient  le  plus  protond 
respect.  •  Enfin  parurent,  avec  Dubajet,  iea  oommia- 
saires  de  la  Convention  et  du  pouvoir  eiécntît,  Merlin 
de  Thionville  et  Reubel.  Simon,  Hayeufeld  et  leur  suite. 
Merlin  attirait  l'attention  par  son  costume  d'artilleur, 
par  son  écharpe  tricolore,  par  sa  lévite  de  velours  vert, 
par  ta  martiale  attitude,  par  aes  épaitsea    moustaches. 

marchait  le  colonel  des  clabistes,  HietTel,  v«ta  d'un 
habit  de  chasbeur  à  cheval,  le  shako  surmonté  d'un 
^aud  panache.  Les  Hajencaia  le  reconnurent  :  ■  Rieffel, 
Rieffel!  Voilii  le  brigand,  'voilâ  le  scélératl  >  et  ila  a» 
précipitèrent  sur  lui.  L'hûtelier  du  Roi  iT Aas^tterre  eût 
été  jelé  par  terre  et  aûrement  assommé  i  mais  Dubajet 
et  Merlin  intervinrent.  ■  Preuei  garde,  cria  Uerlin  d'un» 
voix  tonnaale,  je  suis  représentant  de  la  nation  trnn- 

Ib  modération;  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  von» 
me  voyei  icil  •  Et,  s'adressent  auc  ofSciers  prussiens, 
il  invoqua  la  parole  de  leur  roi  :  ■  Est-ce  ainsi  qu'on 
tient  la  capitulation!  •  Duboy et  joignit  ses  prolesta- 
tinna  b  celles  de  Uerlin.  •■  Je  compte,  dit-il  &  trois 
reprises,  je  compte  sur  la  loyauté  du  roi  de  Pruaae.  • 
Déjft  les  soldats  qui  l'ascortuient  mnrmuraieat,  a'agi' 
taient,  croisaient  la  baïonnette  et  menasaient  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Le  dnc  de  Weimar  se 
détacha    du   groupe    des   officiers  et    assura   qu'on    ne 
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ferait  aucun  mal  ù  Riefiel.  La  foule  ae  lui,  interdite; 
peraonoe  n'oan  plus  bouger,  Snbayet  se  tourna  vera  la 
colonne  :  •  Silence,  pas  ordinaire,  avoncei!  •,  et  toofi 
les  patriatca  lUBjencaie  qui  ■'éleient,  comme  Rieffel, 
revélus  de  l'uniforme  français  et  confoaduB  dans  les 
rangs  de  la  garniaon,  paasèrent  sans  élre  inquiétés. 
Plusieurs  furent  encore  rsconous.  hués,  couTerts 
d'injures  ;  aucuD,  dit  un  de  nos  otSciera,  ne  fut  aonstrait 

Le  jour  suivant.  Ï5  juillet,  sortait  la  seconde  colonne, 

BOUS  les  ordres  de  ScbaaL  Cette  fois,  les  clubistes  ne 
s'en  tirèrent  pas  si  heureusement.  Les  émigrés,  affamés 
de  vengeance,  eaulageant  por  des  cris  de  malédiction 
leur  pauvre  cceur  ulcéré,  s'eicitant  les  uns  les  antres 
b  ne  pas  faire  grflce. 
et  dans  les  fossés  de  In 

Uae  jeune  dame  possait  dans  un  très  bea 
trois  chevaux,  et  ne  cessait  de  se  montrer  o  la  portière, 
d'envoyer  en  tous  eens  des  sourires  et  des  saluta.  On 
ne  se  laiaea  pas  abuser  par  ces  démonstrations  d'amitié; 
on  enlève  les  brides  au  postillon;  on  ouvre  la  voiture; 
on  y  trouve,  &  cûté  de  le  dame,  le  fanieui  Georges  Bsbmcr. 
Bsbmer,  oui.  c'est  bien  Bobmcr,  cet  homme  h  la  taille 
courte  et  rnmassée,  ou  vi^oge  large  et  grové  de  petite 
vérole.  On  le  tire  par  les  pfede,  on  le  traîne  dan»  le 
champ  voisin,  on  In  frappe,  on  le  piétine,  on  l'aDrait 
tué  si  des  Prussiens,  saisis  de  pitië,  ne  s'étaient  inter- 
posés. Bûhmer,  tout  meurlrj.  entièrement  méconnais- 
anble,  fut  transporté  dans  une  maison  de  paysan  et 
couché  sur  une  poignée  de  paille.  Mais  là  encore  il 
n'était  pas  fi  l'abri  des  insultes.  Plus  d'un  Mayeoçais 
vint  se  moquer  du  matador  et  lui  loncer  b  la  face 
l'injure  et  l'outrage.  Comme  Georges  Bi)hmer,  tous  le* 
clubistes  lurent  orrétés  ;  comme  lui,  tous  furent  déchirés 
de  coups  par  une  muUîtude  implacable.  Les  volontaires 
n'essayèrent  pas  de  les  défendre;  ils  eurent  même  la 
lécheté  de  les  dénoncer  par  un  geste  ou  un  clin  d'oeil 
et  de  les  pousser  en  souriant  dons  les  bras  de  leurs 
bourreaui.  Clubhie!  Clubittel  criait  la  foule,  et  aa*sit6t 
le  malheureux  était  nrracbé  des  rangs  et  terraisé.  Plue 
d'un  patriote  aurait  péri,   suna    les   cavaliers   qui    se 
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lenaient  devant  les  parUi;  ili  laisaaient  goarm«T  et 
rosser  le  clubiite,  puis,  quand  Id  fureur  populaire  leur 
semblait  un  peu  apaiaie,  Ils  le  recueillaient  au  milieu 
d'eux. 

Dea  scènes  «emblnbles  se  possoieut  dons  la  ville,  et 
déjà  commençait  la  réaction  contre  le  sjstème  français, 
contre  la  •  farce  de  la  liberté  que  tes  nonieaui  Francs 
et  lenrs  singea  avaient  jou^e  dix  mois  duront  aur  les 
borda  du  Rbio  ■.  Quelques  clubistea  avaient  refuaé  de 
quitter  Mayence  et  croyaient  qu'on  ne  leur  ferait  pas  de 
mal.  Ils  furent  appréhendés  doua  leur  domicile  et  jetés 


.   On    tira 


Patocki,  de  Bittang,   > 

et  lea    dégâts 

demeura  quo  lea  quati 

isoa  de  fiittong,  versai 

ent  le  vin  par 

vieil  Ecliel  et  l'on  cloua  sa  perruque  &  l'un 
des  gibets  dressés  par  Custine.  On  traîna  dans  les  mes 
Zecb  et  aa  femme,  Rulffs,  Boieo,  le  vitrier  Huiler,  1« 
mercier  Endlich,  le  tonnelier  Horrcben,  d'antres  encore, 
plus  morts  que  vits,  et  qui  n'arrivèrent  &  la  grande 
garde  que  le  visage  ensanglanté,  les  vêtements  déchiiéa 
et  les  poches  vides.  On  mil  à  sac  le»  maiaons  dea  cln. 

qui  pillaient  la 

lea  fenêtres  dons  la  bouche  de  leurs  camarodes  r 
eu  dehora.  .  J'ai  vu  ici,  écrit  un  médecin  français,  de 
nombreux  exemples  de  la  vengeance  la  plus  raffinée; 
la  dernière  colonne  de  notre  armée  n'avait  pas  encore 
quitté  les  mura,  que  lea  persécutions  les  plus  inoulea 
ont  été  exercées  sur  les  clubistes;  avont-hier  matin  on 
a  découvert  le  pauvre  Hafelin  qui  s'était  caché  dans  sa 
cave;  les  sbires  électoraux  scrutent  tous  lea  coins  et 
recoins  de  In  ville.  • 

Lea  patriotes  incarcérés  devaient  être  échangés  contre 
les  otages  mayeaçais  détenus  à  Belfort.  Huis  les  repré- 
aentantg  A  l'armée  dn  Rhin  refusèrent  de  reconnaître 
la  capitulation,  et,  lorsque  lea  otages  arrivèrent  6  Stroa- 
bonrg,  ils  le^  renvoyèrent  à  Naacy.  Un  grand  nombre 
de  clubieleB  restèrent  eu  prison,  les  uns  A  Kûnigstein, 
les  antres  A  Erfurt;  ils  ne  recouvrèrent  la  liberté  que 
le  9  février  1795,  après  que  les  otages  de  Nancy  eurent 
été  relaxés. 

Hais  la  persécution  donna  du  prestige  aux  patriotes 
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et  iHia,  pour  ainai  dire,  leara  gonillures.  Les  aTQDiea, 

lea  veiationa  dont  ila  étaient  l'objet,  leur  rameoèrent 
les  cœurs.  On  les  plaignit;  on  ne  lougea  qu'à  leur* 
Bouffrances  ;  on  les  regarda  comme  ds  glorieux  martyrs, 
comme  d'héroïque  h  aoldata  qui  lubiaaaient  lea  plos 
rudes  épreuves  pour  une  canaa  sacrée.  On  se  désaffec- 

rien  appris  ni  rien  oublié.  On  se  rappela  les  maximes 
de  JDsUce  et  d'humanité  qu'avait  proclamées  la  Rérolu- 
tiao;  on  apprécia  les  bienfaits  qu'elle  portait  avec  elle. 
L'Electeur  de  Hs^ence  ne  faisait  aucune  réforme.  La 
plupart  dea  hommes  éclairés   se  rejetèrent  de  nouvean 

des  nationaux,  accueillirent  froidement  et  avec  une 
secrète  hostilité  le  gouTernenient  électoral.  Jnaqu'ù  la 
paii  qui  devait  céder  Hayencc  à  la  République,  les 
Ames  demeurèrent  telles  qne  Jean  de  HuUer  les  avait 
trouvées  au  lendemain  de  la  capitulation  du  29  juiUct  : 
'  Tout,  disait  fhiatorieu.  est  dans  une  silencieuse  fer- 
mentatioD,  chacun  levant  la  main  et  ouvrant  la.  bouché 
contre  l'autre,  tous  misérables  et  dana  un  état  de  malaise 
et  d'oppresaion,  tous  mécontents  des  amis  et  dea 
ennemia,  de  l'ancienne  conatitDtion  comme  de  la  nou- 
velle ■. 

(£ei  Gaerrei  dt  la  B^rotution; 
Plon-Nonrrit  et  C",  imprimeur  «..éditeurs.  > 
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HANOTAUX 


Gabriel  Honotoux,  ni  h  Beanrevoir  (Aisne)  en  18a3. 

Originel  de  l'intlitution  dea  laleadaaia  des  provinces, 
1S84;  Histoire  du  Cardinal  de  RirkelUu.  18P3  9qq.  ; 
Hilloirc  de  la  France  conlemporaiae,  1303  aqq. 

H.  Hanotoui,  ancUn  élËie  de  l'École  dei  Charteg.  et 
qai  fut  pendant  plasieurs  onnécs  miniatre  des  Affairea 
étrangèrea,  écrit  l'histoire  en  savant  et  en  homme 
d'ÉUt.  It  a  daillBura  un  etyle  concis,  terme,  direct, 
illustré  par  endroits  d'images  pittoresques. 


Nous  arrivons  au  point  culminant  des  délibèrationa 
do  cette  assemblée,  au  débat  de  principes  où  se  heur- 
tèrent lea  opinions  des  déni  seuls  partis  d'action  repré- 
sentés dans  les  États,  le  parti  papiste  et  espagnol,  le 
parti  politique  et  gnllicon.  La  victoire  resta  indécise, 
mais  la  lutte  fut  si  vive  et  let  opinions  soutenues  des 
deux  paris,  si  tranchées,  que  le  pnjs  s'éclaira  soudain 
sur  ses  propres  sentiments;  ce  conQii  d'idées  eut  pour 
effet  d'orienter,  pour  près  de  deux  siècles,  la  politique 
de  la  France  monarchique. 

Il  s'engagea  à  propos  de  la  rédaction  de  l'article  pre- 
mier du  cahier  du  tiers  état.  Cet  ordre  et  surtout  les 
partisans  de  Condé  avaient  compris  qu'ils  n'avaient  de 
chance  de  briser  l'union  redoutable  du  clergé  et  de  la 
cour  qu'au  portant  l'attaque  sur  un  point  où  le  clergé 
et  la  cour  ne  pouvaient  s'accorder.  Kn  agissant  ainsi, 
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les  meneur»  de  lu  campagne  -ïoulaienl  regagner  une 
aorte  de  popularité  et  l'aiBurer  le  concours  ardent  de  la 
bourgeoiaie,  surtout  de  la  bourgeoisie  parisienne. 

Les  hommea  de  robe  en  France  n'ont  jamaiB  aimé 
Rome.  Cette  hostilité,  née  de  la  concurrence  des  pré- 
toires, dona  les  ténèbres  de  la  basoche  médiévale, 
s'était  nourrie,  à  (raiera  les  siècles,  de  toutes  lea  ran- 
cunes accumulées  par  ta  rÏTaltlë  des  intérêts  et  des 
doctrines,  par  l'alternative  des  succès  et  des  revers. 
Eile  n'a  pas  peu  contribué  à  déterminer  un  des  princi- 

trèa  chrétienne  eût  eu.  plutôt,  une  certaine  tendance  A 
vivre  en  bon  accord  avec  la  papauté.  Uais  les  ministres 
des  rois,  fils  et  petit- fils  de  bourgeois,  ne  négligeaienl 

s'oubliaient,  l'opinion  ne  s'oubliait  pas  :  se  donner  & 
Rome  eût  été,  pour  la  rojauté.  le  plus  sdr  moyen  de 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  Rome  ayant 
pris  ostensiblement  le  parti  de  l'Espagne,  la  thèse  gal- 
licane s'étuit  fortifiée  de  l'adhésion  du  sentiment 
national.  Le  débat  de  doctrines  s'était  précisé  dons  les 
termes  suivants  ;  Le  pape  n-t-il  une  outorité  quelconque 
sur  la  couronne  de  France?  Si  le  roi  de  France  devient 
hérétique,  le  pape  peut-il  le  détrùnerî  Si  le  Irftne 
déviant  vacant,  le  pape  peut-il,  dans  une  certaine 
mesure,  en  disposer?  A  ces  questions,  la  démagogie  de 
la  Ligue  avait  répondu  par  l'affirmaUve.  Elle  avait 
même  soutenu,  écrit,  prêché,  enseigné  que,  ai  le  roi 
(,  s'il  devenait  un  péril 
mot  de  condamnation  ou 
pur  le  pape,  il  perdait 
non  seulement  son  autorité,  mais  son  inviolabilité;  le 
premier  vsnu,  se  sentant  inspiré  de  Dieu,  pouvait  le 
tuer  comme  un  chien.  Et  cette  opinion  n'était  paa 
restée  enfermée  dans  les  arcanes  des  discussions  théo- 
logiques. Jacques  Clément  avait  tué  Henri  III;  Jean 
Chétel  avail  failli  tuer  Henri  IV  ;  et  RavaiJlac,  enfin,  ns 
l'avait  pas  manqué. 

.\inai  la  thèse  qui  reconnaissait  au  pape  un  pouvoir 
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direct  on  tont  au  moins  indirect  sur  les  rais,  enseigrnée 
onTertement  par  l«a  Jéiuitaa,  devenait  ud  Téritable 
danger  pour  l'ordre  public.  Des  esprit*  violents,   mal 

conseillés,  ou  trop  bien  conseillés,  ponvoient  s'en  faire 
DDE  FsDSSS  conscience  qui  les  pousserait  aux  plus  noirs 
attentats.  Ce  n'était  plus  seulement  la  rancune  des 
anciennes  querelles,  le  sentiment  de  l'indépendance 
nationale,  le  souci  de  la  sécurité  pnbliqne,  c'était  la 
réproballon  unanime  de  tontes  les  âmes  honnêtes  qui 
exigeait  la  condamnation  publique  d'une  doctrine  si 
imprudemment  soutenue  et  si  redoutable.  La  mort  de 
Henri  IV  était  présente  à  tous  les  esprits.  La  grandeur 
de  l'attentat,  le  doute  qui  avait  plané  et  qui  planait 
encore  sDr  les  complices  de  Ravaillac,  l'étendue  et  la 
diversité  des  soupçons,  les  pointa  obscurs  du  procès, 
les  légendes  qui  s'étaient  répandues,  l'impunité  de 
ceux  que  l'on  considérait  comme  les  vrais  coupables, 
tous  ces  sentiments  s'exaspéraient  à  la  fois  en  présence 
de  cette  cour  où  le  père  Gotton,  d'Eparnon,  Goncioi 
triompbaienl,  et  qni  étalait  l'impudeur  dos  nliionces 
espagnoles,  quatre  ans  après  la  mort  du  grand  roi  qui, 
BU  moment  où  il  avait  été  frappé,  partait  en  guerre 
contre  l'Espagne. 

Les  babiles  de  l'opposition  comprirent  le  parti  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  cet  état  d'esprit.  Un  conseiller  an 
Parlement,  Claude  Le  Prêtre,  •  homme  recomman- 
dable  par  ses  vertus  et  capacités  >,  fut  chargé  de 
rédiger  une  déclaration  destinée  &  être  insérée  d'abord 
dans  le  cahier  de  la  ville  de  Paris,  pour  être  soumise 
ensuite  aux  délibérations  du  tiers.  Cet  article,  discuté 
par  un  certain  nombre  de  députés  et  même  d'ecclé- 
siastiques, fut  montré  a  Ricber  qui  défendait  alors,  avec 
une  acrimonie  ténébreuse,  les  principes  gallicans  dans 
l'Université  de  Paris.  Quoique  Hicher  filt  partisan  dn 
prince  de  Condé,  il  conseilla,  paralt-il,  de  s'abstenir. 
Hais  on  passa  outre,  et,  dans  1s  séance  du  15  décembre, 
OD  lut,  devant  le  tiers,  le  texte  dêEnitif  qui  devait  être 
inséré  en  tête  du  cahier.  Cet  article  demandait  qu'il  fût 
arrêté,  comme  loi  fondameniale  de  VÈlat,  •  que  le  roi 
est  souverain  en  France;  qu'il  ne  tient  sa  couronne 
que  de  Dieu  seul  et  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  sur 
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torre,  qaell*  qu'elle  aoit,  Bpiritqelle  on  temporelle,  qui 
ait  aucun  droit  sur  aaa  royaume,  ni  qui  puisse  en 
prÎTET  la  IwrBOnne  sacrée  du  roi,  ni  dispenser  ou  délier 
les  sujets  de  la  fidéKtë  at  obéisaunce  qu'ils  lui  doivent 
pour  quelrjun  cause  ou  prétexte  que  ce  sait  .,  Il 
demandait  ég-alement  •  que  l'opinion  contraire,  à  savoir 
qn'il  est  permis  de  tuer  on  déposer  les  rois,  s'élever  et 
rebeller  contre  eui.  secouer  le  joug  de  leur  obéissance, 
pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  est  impie,  détestable, 
contre  vérité  et  contre  rétablissement  lie  l'état  de  la 
France  qui  ne  dépend  immédiatement  que  de  Dieu  •• 
A  la  gronde  majorité,  le  tiers  état  se  prononça  pour 

consulter  les  deui  ordres  sapérieura.  La  nouvelle  de 
cette  décision  produisit,  dans  le  corps  du    clergé,  une 

•  émotion  et  un  abattement  ei  Ira  ordinaires  •  et  mit  la 

Dans  le  clergé,  les  avii  les  plus  divers  se  firent  jour. 
Quoique  l'opinion  gallicane  ;  eûtdes  partisans,  ils  De  se 
■entaient  pas  en  majorité  et  laissaient  les  ultramontoins 
a^lr  à  leur  guise.  Ceuï-ci  étaient  étranglés  entre  Rome, 
iotiaitalile  sur  la  doctriga,  et  le  sentiment  français,  si 
pasaionnément  prononcé  contre  elle. 

On  essaj-a  d'abord  des  voies  de  la  conciliation.  L'ar- 
chevêque d'Ail,  personnage  sympathique,  fut  envoyé 
vers  le   tiers   pour   lui   dire,    sur   le  ton  le  plus  doui, 

•  avec  des  paroles  de  soie  >,  comme  dit  un  contempo- 
rain, «que,  s'il  se  trouvait  d'aventure,  dans  les  cahiers 
du  tiers,  quelques  articles  qui  concernassent  la  piété, 
la  religion  el  la  doctrine  de  la  foi,  ce  corps  voulût  bien 
les  communiquer  à  celui  du  clergé,  versé  en  ces 
matières  >.  Miron,  président  du  tiers,  feignant  de  ne 
pas  comprendre  un  langage  ai  réservé,  répondit  qu'il  ne 
s'était  encore  présenté  aucun  a^icle  de  cette  aorte-, 
depuis  qu'on  délibérait. 

Le  clergé  tenta  une  autre  démarche  par  l'intermédiaire 
de  la  noblesse;  elle  devait  être  et  fut  également  infruc- 
tueuse. II  revint  alors  directement  b  la  charge,  et  ce  fut 
l'un  de  ses  plue  éloquents  prélatq,  Fenoaillet,  évSque  de 
Montpellier,  qui  vint  user,  sur  l'obstination  du  tiers,  le 
fil  de  ses  plus  étincelantes  métaphores.  Mais  il  eut  beau 
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.  furies  .  et  les  -  Dammca  ■,  rien  n'y  Qt.  Le  tiers  restait 
immuable,  ansai  heurenx  de  l'effet  de  ea  manauvre  que 
persuadé  de  son  bon  droit. 

Le  clergé  De  savait  plat  ù  quel  saint  le  vouer. 
Daperron,  indisposé,  s'abstenait  de  paraître  oux  séancei. 
Tout  le  monde  poartant  sentait  qu'il  élait  l'bomine  de  la 
siluntion.  qui?  lui  seul  avait  une  autorité  suffisante  pour 
se  foire  écouter  daag  le  tumulte  soulevé  par  l'ineideat. 

Au  bout  de  quinze  jours,  l'ardeur  des  v<cui  qui  se 
tournaient  lers  lui  tinit  por  l'àmouToir..,. 

Le  surlendemain.  2  janvier  161^.  Duperron  se  fît 
transporter  sur  une  cbaise  dans  la  chambre  du  tiers. 
Il  était  Bccompogoé.  cette  fois,  non  seulement  d'un 
grand  nombre  d'ecclèsiostiques,  mois  de  plus  de 
Eoiionte  gentilsliommes,  députés  de  !a  noblesse,  venus 
pour  l'assister.  L' annonce  de  son  discours  avait  attiré 
un  tel  concours  qu'on  eût  dit.  en  voyant  une  si  impoi^ 
tonte  compagnie,  que  les  trois  ordres  étoîent  ossembléa. 

11  parla  trais  heures  durant  et,  o*ec  une  richesse  et 
une  variété  d'arg'uments.  avec  une  pompe  de  SI7U  et  on 
laie  débordant  de  métaphores  qui  faisaient  honneur  à 
son  imaginotion  et  Ù,  sa  mémoire  plus  encore  qu'A  son 
gfoùt  et  fi  son  jugement. 

Le  tiers  état  nvail  ressenti  vivement  l'Iionnear   que 

solennelle,  plaider  lui-même  'la  cause  de  son  ordre. 
Aussi,  le  président  Miroa  exprima  le  sentiment  de  ses 
collègues,  en  remerciant  le  cardinal  et  en  lui  déclarant 
le  grand  effet  produit  par  sa  présence  et  par  son 
discours.  Uois  il  fut  aussi  l'interprète  des  pensées  de 
la  grande  majorité  du  tiers  en  d^danint  que  l'article 
réglerait  dans  le  cahier.  Pourlont,  h  titre  de  conces- 
sion, il  s'offrit  b  faire  des  modificationsdeforme.il 
poussa  même  l'esprit  de  conciliation  jusqu'à  déclarer, 
avec  une  ironie  grave,  que,  si  le  clergé  voulait  prendre 
la  peine  de  rédiger  un  article  ayant  le  même  objet  et 
la  même  portée,  le  tiers  serait  heureux  de  l'eiaminer 
et  de  l'accepter,   s'il  était  passible.   Le   clergé  se  jeta 
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9ar  celle  déclarntioD  conuDe  sur  une  deraière  chance 
d'arroDgement.  11  ridigea  donc,  en  grande  bAte,  un 
antre  article  qui  impliquait  uniquement  le  renouTel' 
lement  et  la  publication  de  la  quiniième  lettion  du 
Concile  de  Conitance.  Cette  rédaction,  présentée  om 
lier»  par  un  de»  lieatenante  de  Duperron,  Dinet,  évoque 
deHilcoD,  fut  rejetée. 

L'eiTort  oratoire  du  cardinal  avait  ècboué.  De  part  et 
d'autre,  il  [allait  recourir  à  d'aulreg  moyens.  Le  lie» 
UTsil  déjà  reçu  un  appui  précieux;  c'était  celui  du 
Parlement.  Ce  corps  saivait  alors  l'impulsion  de 
l'avocat  ^ëuéral  Servin,  grullican,  ami  de  Rîcber,  ennemi 
personnel  des  jésuites.  Dès  le  31  décembre,  il  avait  pris 

bléei  ;  il  lui  avait  soumis  l'o'rlicle,  et,  le  2  janvier,  nu 
moment  mâme  où  Duperron  parlait  deyaul  le  tiers,  te 
Parlement  rendait  un  arrêt  conGrmatit  des  doctrine* 
formulées  dans  le  texte. 

Nouvel  orage.  Pouvait-on  admettra  cette  ingérence 
d'une  cnur  de  justice  dans  les  délibérations  des  États? 
Il  fut  décidé  qu'on  dénonceroit  au  roi  l'attitude  du 
Parlement  et  qu'on  lai  soumettrait  toute  la  querelle  de 
l'article.  11  n'y  avait  plus  dons  le  royaume  qu'une  seule 
autorité  capable  de  traucher  le  différend,  et  c'était 
précisément  celle  dont  le  sort  était  en  cause. 

Hais,  avant  d'agir,  il  fallait  s'assurer  encore  du 
conconrs  de  In  noblesse.  Duperron  ne  voulait  pas 
s'exposer  lui-même.  Il  laissait  agir  ses  lieutenauls.  et 
c'est  ainsi  que  Richelieu,  évéque  de  Lu^on,  fut  envoyé, 

l'étot  de  lu  question,  et  réclamer  sa  présence  &  l'audience 
qui  devait  avoir  lieu  au  Louvre.  11  réassit  dans  cette 
mission.  La  noblesse  protesta  de  son  z61c,  et,  le  même 
jour,  Miron,  évéque  d'Angers,  tut  délégué  pour  pré- 
senter au  roi  les  doléances  et  les  plaintes  du  clergé.  Il 
vint  b  la  cour,  accompagné  d'un  grond  nombre 
d'ecclésinatiques  •  témoignant  de  leur  douleur  par  leur 
présence  ■  et  attestant  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre 
recours  que  l'outorité  du  roi. 

L'évéque  parla  avec  véhémence;  Arnaud  d'Andilly 
dit  :  .  avec  une  insolence  effroyable  ».  11  était  beureui 
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de  saisir  cette  occaBion  de  le  prendre  de  bout  avec  la 
coar.  LeB  passiona  étaient  lurexcitéea.  Les  proteatanU 
ajant  i(  leur  t«te  Bouillon,  les  mécontente  obéisBOnt  à 
Condé,  soutenaient  le  tiers.  D'aitleura,  le  roi  ne  pouvait 
en  Tûnloir  ù  des  ^ûb  qui,  on  eomme,  ne  fte  donnaient 
tant  de  mal  que  poor  défendre  sa  personne  et  l'autoriti 
de  sa  coaronne.  Hais  le  clergé  Atait  là,  désolé,  suppliant. 
Duperron  avait  obtenu  boub  main  des  engagements, 
D'Epernon,  les  Guise,  Concjni.  te  confesBeur  Cotton,  le 
nonoe  Ubaldini,  pouBaalent  la  reine  et  les  ministres. 
Une  altercolion  très  vive  eut  liea  en  plein  coneeil. 
Condé  dit  BU  cardinal  da  Sonrdîa,  prëflident  du  cler^  ; 

•  Vous  avez  la  tête  bien  légère,  Monsieur  >.  Le  cardinal 
lui   répondit   :    •   Je   n'irai  pas,  MouBiour,  chercher  da 

££Frajés  de  ces  violences,  tiraillés  en  sens  divers,  la* 
ministros  biaisèrent  encore  pendant  quelques  semaines. 
Ils    fîreat    rendre    un    arrél    du    conseil    qui   évoquait 

•  l'elfaire  de  l'article  i.  à  la  personne  du  roi  et  qui 
suspendait  l'arrêt  du  Parlement.  Mais,  quand  le  roi,  dn 

xousentement  unanime,  tut  reconnu  l'arbitre  suprême 
;inr  uns  question  si  grave,  il  n'osa  la  trancher.  On 
recourut  à  un  suhterfuge.  Pour  être  agréable  au  cler^, 
.□n  décida  que  l'article  serait  ■  retiré  du  cahier  par 
.ordre  exprès  du  roi  »,  Pour  ne  pas  mécontenter  le  tiers, 
.on  promit  .  de  lui  donner  bientôt  réponse  sur  l'ar- 
ticle •  ,  Uais  cet  avis  que  la  royauté  devait  émettra 
solenneltement  sur  sa  propre  autorité  fut  toujoars 
réservé.  Les  ministres  éteignirent,  dans  le  secret  des 
délibérations  du  conseil,  un  conflit  de  doctrines  qni, 
d'ailleurs,  trouvait  naturellement,  et  sans  débat,  Sa 
solation  dans  les  faits.  Les  plus  ardents,  parmi  les 
membres  du  liera,  auraient  voulu  pousser  plus  loin  et 
traquer  les  ministres  jusque  dans  le  silence  où  ils  abri- 
taient leurs  hésitations.  Les  plus  sages  conseillèrent  de 
s'en  tenir  là,  et  leor  voix  fut  écoutée.  Le  clergé  rem- 
porta ainsi  officiellement  la  victoire.  Le  tiers  dut  «e 
contenter  du  succès  qu'il  obtenait  auprès  de  l'opinion. 
Ce  succès  fut  grand.  L'article,  en  effet,  avait  pro- 
clamé la  doctrine  du  droit  divin  avec  son  corollaire,  la 
puissance  absolue  des  rois.  Dans  nn  esprit  d'autonomie 
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même.  Ainsi  qae  l'obierve  l'historien  de  Richer,  ai 
l'article  dn  liece  ne  fut  paa  inscrit  parmi  lea  loi*  fouda- 
mectales  du  royanme.  il  fut  gravé  ditormoia  dsna  le 
ccEQr  de  tnua  les  Franseia,  et,  pur  le  triamphe  des  idées 
gallicanes,  lea  maiîmea  qu'il  contenait  devinrent,  ponr 
le  pays,  pour  la  royauté,  pour  le  clergé  lui-même,  le 
pierre  de  touche  du  patriotisme  et  de  la  fidélité  au  ser- 

{llUloire  du  Cardinal  de  Hicheliea  ; 
Firmin-Didot,  éditeur.) 
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Albert  Vacdnl,  né  à  Paria  en  1853,  mort  on  IBIO. 

Louis  XV  et  ÈUiabetk  de  Rusaîe,  1832  ;  rAlUaace  rune 
tout  NapoUoa  I",  1891-1896;  l' Afincmcnl  de  Bonaparte, 
1902. 

Vondnl  a'est  appliqué  surtout  ù  l'histoire  diploma- 
tique. Remontant  toujours  aui  sourcei  sans  taire  éta- 
lage d'érudilion,  il  sait  mettre  aea  documentH  en  œuvre, 
ordonner  les  faits,  les  exposer  avec  une  précision  élé- 
gante, les  subordonner  aux  vues  générales  qui  l'en 
dégagent. 


Lorsque  Napoléon  eut  tu  s'éloigner  les  équipages 
russes,  il  revint  vers  Eifurl,  du  pas.  sons  parler,  el  on 
le  TÎl  a'nbsorber  dans  une  médilotion  nuancée  de  tris- 
tesse. Vers  quels  horizons  se  portail  sa  pensée  ardente, 
inquiète  et  profonde?  Ëloit-ce  vers  l'Espagne,  qui  l'ol- 

nécessité  d'aller  en  personne,  oii  il  répug-nalt  pourtant 
i  l'enronccr,  comme  si  un  pressentiment  l'eu'  engagé 
il  ae  défier  de  cet  ahime?  Ou  bien,  se  remémorant  les 

prennil-il,  sans  en  méconnoitre  la  Tateur,ù  en  constater 
WimpertectioB? 

L'entrevue  d'Erfurt  avait  resserré  momentanément 
nos  liens  avec  la  Russie  :  tranchant  par  une  série  de 
transactions  les  différends  soulevés  entra  les  deui  cours. 
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prendre  â  rêvera  tandis  que  la  Grande-Armée  a'engB- 
gerait  sur  le  cbemia  de  Madrid;  elle  rendait  moiaa 
dang«reaee  l'hoBtilité  grandie  a  an  te  de  l'Autriche,  Ih 
haine  farouche  de  la  PruBBe,  la  loarde  révolte  de  l'Alla- 
mag-ne;    elle    prévenait    momeatanéiuent    tont    daDger 

Avait-elle  rempli  le  but  plus  élevé  encore  que  lui 
avaient  assigné  ealennellement  les  emperears?  avait-elle 
préparé  aérianeement,' par  an  grand  effort  à  deux,  la 
paii  avec  l'Angleterre  et  io  repos  du  monde?  Cette  ter- 
minaison de  Bon  œuvre,  Napoléon  l'avott  attendus  pen- 
dant sii  mois  d'un  colloque  décisif  avec  le  Tsar'  ; 
amener  l'Angleterre  &  traiter,  telle  était  la  pensée 
obstinée,  persistante,  qu'il  avait  apportés  à  Ertnrt;  elle 
éclatait  dans  tontes  ses  conversations  intimes,  avait 
frappé  les  personnes  de  son  entourage  :  ■  D'après  ce 
que  je  pus  remarquer  alors,  dit  l'une  d'elles,  l'Empe- 
reur tenait  par-dessus  tout  b  faire  la  paix  :  pour  y 
arriver,  il  paraissait  réellement  disposé  à  beaucoup  de 
conceaeions  -.  Au  sortir  d'Erfurt,  il  désirait  toujours  la 
paix,  mais  n'y  croyait  plus;  l'entrevue  avait  trompé  ses 
espérances  en  réduisant  le  concert  de  mesures  conlre 
l'Angleterre  à  ane  manifestation  vaine,  en  laissant  sub- 
sister sur  le  continent  toute»  les  chances  de  guerre  que 
les  derniers  événements  ;  avaient  accumulées. 

Au  moins ,  l'entrevue  auroit-elle  pour  résultat  de 
donner  aux  rapporta  entre  la  France  et  la  Russie  une 
base  fixe  et  solide,  de  rendre  possible  entre  Napoléon 
et  Alexandre  on  retour  de  confiance  et  d'opérer  dans 
leurs  lenliments  respectifs  une  sincère  rénovation?  Si 
cet  effet  se  produisait.  Napoléon,  mieux  assuré  de  la 
Buisie,  se  trouverait  plus  fort  pour  résister  aux  assauts 
de  ses  ennemis,  briser  des  coalitions  partielles,  déve- 
lopper ses  moyens  de  guerre  maritime,  et  peut-être  la 
prolongation  de  l'aUiance  formée  à  Titsit,  consacrée  à 
Erfnrt,  le  conduirait-elle  lentement  à  son  bnt,  ù  cette 
paix  qu'il  ne  pouvait  plus  ottendre  que  de  la  lassituds 
et  de  l'épuisement  de  sa  rivale. 

Certes,  Alexandre  avait  lieu  de  quitter  Erfurt  satis- 
fait. Il  avait  gagné  deux  provinces  aussi  vastes  qa'un 
royaume,  les   plus   utiles,  les  mieux  sitaées,  les  pins 
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U.   établie  dé&niti- 
de    cette  frontière 

uise  et  aba adonnée 
tançait  on  Orient  toatei 

b  étape  i  m  porto  o  te, 
peut-eire  aeeisive,  sar  le  cnomin  de  Gonstantinople, 
Mise  désopmnia  en  contact  atec  le»  parties  ïiïea  et  cen- 
trales de  la  Turquie,  elle  presBerail  d'un  poids  pin» 
tort  fUr  cet  empire  dâsagrégé,  le  IrouTereit  toujours  à 
portée  de  le  dominer  ou  de  le  conquérir,  de  l'assujettir 
A  son  influence  ou  d'en  recueillir  les  dépoailles.  Si  plus 
tard  Alexandre  n'eût  point  renoncé  spontanément  eux 
bénéfices  de  l'entrevue,  on  peut  croire  que  l'hïsUiire  de 
notre  siècle  eût  changé;  peut-être  le  problème  oriental 
eût-il  été  tranché  par  l'établissement  définitif  de  la 
prépondérance  russe;  peut-être  verrions-nons  le  Tsar 
régner  snr  des  contrées  qn'îl  n'a  pu  que  partiellement 
offrBDchir. 

La  vive  intelligence  d'Aleiandre  percevait  très  nette- 
ment ces  avantagea,  s'en  réjouissait,  mais  son  imagian- 
tîOD  avait  révo  plus  et  ss  sentait  dégue.  Pendant  pln- 
sienrs  mois,  tl  avait  vécu  avec  une  grande  espérance, 
eelle  de  pr.icurer  dès  ii  présent  à  In  Russie  la  coDquél« 
qui  la  ff  roil  moltresse  de  l'Orient,  Celte  espérance,  il  ne 
l'avoit  pas  spontanément  embrassée;  elle  lui  avait  été 
inspirée  et  suggérée  par  Napoléon;  il  j-  avnit  résisié 
d'abord,  puis  s';  était  abandonné,  s';  étnit  passionna 
ment  attaché.  C'était  elle  qui  le  soutenait  dans  les  amer- 
tumes du  présent;  s'il  suivait  Napoléon  par  des  che- 
mins  obscurs,  dangereux,  c'était   que  Gonstantinople 

rayonnant  an  loin  d'une  splendeur  mystique.  Aujour- 
d'hui que  l'image  enchanteresse  s'était  définitivement 
dérobée,  revenu  de  lui-même  à  la  réalité,  Alexandre  la 
trouvait  belle  encore,  mais  inférieure  à  ce  qu'il  s'était 
promis;  il  regrettait  le  songe  évanoui,  et  son  ftma 
slave  souffrait  de  ne  plus  pouvoir  rêver, 

D'oilleurs,  quelque  prix  qu'il  reconnût  au  présent  de» 
Principautés,  une  réilexion  contrariait  l'élan  de  sa  recoa- 
naissance.  Ces   provinces   qu'on    lui    octroyait    eujour^ 
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d'hui,  ne  les  lui  nvnit-on  pas  refusons  opiniâtrement 
pendant  une  onnée?  car  c'était  lea  lui  réfuter  que  de 
mettre  i  leur  abandon  dei  conditions  inadmUaibles. 
Si  NapolÂon  cédait  il  la  En,  c'était  que  Us  éTénemeots 
contraignpient  ta  volonté  :  il  cédoil,  pensait  Alexandre, 
parce  que  see  revers  au  delà  des  Pyrénées,  avec  leur 
contre-coup  en  Allemagne,  ]'oblig«aient  de  ménoger  à 
toDt  prix  la  Rasaie;  et  la  gratitude  du  Tsar  ollait  4 
l'Eipogne  révoltée  plus  qu'à  Napoléon,  se  refusait  ft 
tenir  compte  d'une  complaisance  tardive  et  forcée. 

Charmé  des  avantages  obtenus,  Alexandre  se  retirait 
mécoateot  de  celui  qui  tes  lui  avait  accordés,  conQrmé 
déËnitivemcDt  dans  son  doute  sur  la  loj'nutè  et  teS'inten- 
tiom  de  son  allié.  Ce  doute,  nous  l'avons  suivi  dans  sa 
marche    ascendante    et     ses    progrès    successifs.    Nous 

sons  l'empire  d'une  brusque  révolte,  lorsque  Napoléon 
avait  proposé  une  deuxième  mutilation  de  la  Prusse; 
nous  lui  avons  vu  prendre  son  développement  nonveao 
au  printemps  de  IbOfl,  lorsqae  l'Empereur,  aprèe  avoir 
ofTert  le  pnrtage,  en  avait  retardé  l'exécution,  lorsque 
l'immensité,  l'extrême  complication  de  ses  projets,  son 
entreprise  d'Espignc,  point  de  dépurtde  tous  les  évène- 
meolB  qui  devaient  entminer  sa  perte,  lui  avaient  fait 
éluder  les  Jrmaiides  et  les  aalisfactions  de  la  Russie. 
C'était  l'Espagne  encore,  l'Espagne  fatale,  qui,  monlront 
en  loi  le  spoliateur  des  dynasties  légilimes,  le  ravisseur 
de  coaronnes,  avait  fait  Craachir  ù  Alexandre  une  troi- 
sième étape  dans  la  voie  de  la  désaffection.  C'était  elle 
enfin,  cause  première  des  terreurs  ressenties  et  des 
armements  opérés  ii  Vienne,  qui  avnit  jeté  entra  les 
deux  empereurs  cette  question  autrichienne  sur  laquelle 
l'accord  n'avait  pu  qu'imparfaitement  s'opérer,  après 
des  débals  où  Aleiandre  avait  cru  surprendre  de  nou- 
veau chei  son  allié  des  intentions  attentatoires  à  la 
dignité  et  f>  l'indépendance  des  Etats.  Ce  quatrième 
sujet  de  crainte  et  de  suspicion  avait  porté  au  comble 
les  inquiétudes  d'Alexandre,  et  Erfurt,  où  tout  devait 
■'éclaircir  et  se  concilier,  avait  vu  s'opérer  le  phéno- 
mène inverse  de  celui  qui  s'était  accompli  à  Tilsit.  Sur 
Ira  bords  du   Niémen,  c'était   la  conSunce  qui   l'avait 
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emporté  daiiB  l'esprit  du  Tsar,  nf oui nnt  des  gentiment* 
DHutiairM  sans  lei  détruire;  à  Ertnrt,  la  défiancs  avait 
repris  définitivement  le  des*ai,  comprimant  no  reste 
d'iaclioatioa.  Si  l'emperenr  Alexandre  n'était  pas  d'or» 
et  déjà  résoin  à  se  détacher  de  nons  ausiitét  qu'il  aurait 
terminé  la  guerre  turque,  a'il  ne  fixait  pas  dès  à  prisent 
l'instant  de  la  rnptare,  le  moindre  froissement,  loat 
changement  en  Europe  qui  dëran^ralt  l'équilibre 
instable  de»  rapports,  tout  éTénement  qui  Ini  ferait 
paraître  Napoléon  plus  menaçant  et  plus  redoutable 
encore,  snClirait  à  déterminer  sa  détection,  à  le  rejeter 
vers  DOS  ennemis;  et  l'alliance  ne  Bnrvivrait  pas  à  nue 
nouvelle  épreuve. 

Or,  cette  crise  suprême,  elle  approchait,  accourait  dn 
fond  de  l'horizon;  c'était  cette  guerre  avec  l'Autriche 
que  l'entrevue  d'Errurt  eût  pu  conjurer  pent-Atre,  et 
qu'elle  allait,  au  Gentraire,  précipiter. 

(Napoléon  il  Aleiandrt  l";  Pion  et  Nourrit,  éditeurs.) 
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Théodore  Goas^lin,  dit  Gieorgea  LenAtre,  né  on  château 
de  PépiDTille,  près  de  Meli.  en  1857. 

Parii  révolationitaire,  1893;  la  Guillotint,  1894;  la 
CaptiiriUtt  la  mort  de  Marie-Antointtte,  Tournebut,  1900  ; 
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trouvé  dans  lea  viaui  papiers 
nombre  de  renseigne  meuta 
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en  particDlIcr  lOt  les  hommea  et  les  choseB  de  la  Révo- 
Intioo  fraDjaise,  Sa  •  petite  histoira  >,  comme  il  l'ap- 
pelle, n'est  point  inutile  pour  l'intelligeDce  de  la 
grande.  Et  il  la  raconte  d'ailleurs  STec  un  TÎf  agrément. 


TROIS  JOURNÉES  DE  CHARLOTTE  CORDAT 
C'est  donc  le  jendi  11  juillet,  yen  midi,  que  Charlotte 
descendit  de  Toiture  dans  In  cour  des  mesiageriee  ;  un 
det  homme»  qui  étaient  au  bureau  lai  indique  l'haiei  de 
la  Providenet;  un  commisBlonnaire.  nommé  LebroD, 
chargea  sur  son  épaule  le  bagage  de  la  jenne  femme, 
et  la  condniBit.  à  traTers  les  rues,  jaiqu'A  IliAtel. 

Elle  demanda  une  chambre;  Louis  Bonnot,  portier 
de  l'hôtel,  appela  le  gergon  François  Feuillard,  et  lai 
adressa  la  phrase  traditionnsUe  :  coaduitez  la  citoyennt 
au  n°  T.  Charlotte  sniTJt  le  garjoa  qai  s'était  empari 
de  la  malle;  on  monta  dd  itaga,  une  porte  s'onTrit, 
Frsnsois  déposa  la  malle  et  sortit.  H"*  de  Corday 
resta  seule.  De  tonte  la  JonmAe  elle  ne  sortit  pas; 
cette  sorte  de  retraite  où  elle  se  retrancha  H  paru  très 
■DggestiTe  à  bon  nombre  d'historiens  :  on  a  représenti 
l'héroïne  se  mettant  en  présence  de  son  crime,  se 
jugeant  elle-même,  philosophant  et  monologuant 
comme  l'aurait  pu  faire  an  personnage  de  tragédie.  La 
réalité  est  plus  simple  :  Charlotte,  fatiguée  par  deaz 
onîts  passées  en  diligence,  se  coucha  et  dormit  sans 
dODte.  Ou  sait,  en  tout  cas,  par  la  dépoitttou  dn  garçon 
de  l'hôtel,  qu'elle  se  ^t  immédiatement  faire  un  lil. 
Vera  le  soir,  elle  descendit  an  bureau  de  l'hûtel,  et,  eu 
véritable  prorinciale  qui  se  croit  toujours  dans  une 
petite  TiUe,  elle  demanda  A  la  mère  Gi'ollier  si  Harat 
allait  tous  les  jonrs  à  la  CouTention.  En  Parisienne, 
H**  GroUier  lui  répondit  qu'elle  n'en  savait  rien  :  peut- 
être  bien  n'aTuit-elle  que  très  Tagnement  entendu  parler 
de  l'Ami  du  peuple.  Charlotte  n'insista  pus  et  remonta 
k  sa  chambre.  On  ignore  od  elle  prit  son  repas. 

Le  lendemain,  13  juillet,  elle  se  rendit,  dans  la 
matinée,  chei  le  conventionnel  Duperret,  41,  rue  Saint- 
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Thonmi-iht-Lo livre.  Cotait  ta  promière  aortio  dùni 
Paria  qu'elle  ne  connaiisoit  pas  :  eat-elle  la  curiosité, 
bien  naturelle,  de  prêter  quelque  attention  oui  monii- 
méats,  au  mouTemeat  de»  rues,  de  voir  en  passant  la 
Louvre  et  les  Tuileries?  Rieo  ne  l'indiqae,  et  il  e il  tort 
probable  qu'elle  n'y  songea  pas.  Elle  venait  u  Porii 
pour  affaiir  :  en  femme  pratique,  elle  ue  se  laUsu  pas 
distraire,  un  seul  inatnnt,  pnr  autre  chose.  Son  bal 
était  d'approcher  Marat  et  de  le  foer;  très  froidement, 
très  habilement,  —  étant  donjié  qu'elle  ne  connaissait 
rien  de  la  vie  et  des  habitudes  parisiennes  et  qu'elle 
éloit  réduite  A  se  diriger  elle-même  pour  ne  compro- 
mettre personne  et  ne  pas  éveiller  loi  soupsons,  —  elle 
combina  tous  ses  préparatiFa.  Deux  fois  dans  la  journée 
elle  Tint  trouver  Duperret,  espérant  qu'il  la  ferait 
entrer  ii  la  Convention  où  elle  pourrait  trouver  Herat; 
■es  démarches  ont  été  moîntes  fois  rcconlées  par  le 
détail  :  nous  n'y  insisterons  donc  pas.  Dès  qu'elle  eut 
compris  qu'elle  faisait  fausse  route  et  qu'aux  Tuileries 
-:—  eu  supposant  qu'il  s'j  rendit  —  Marat  serait  ina- 
bordable, elle  résolut  d'uller  chei  lui  le  lendemain  : 
elle  rentra  ù  l'hûlel  et  ae  coucha. 

Le  samedi,  13  jaillet.  i^  six  heures  du  matin  —  car 
elle  fut  provinciale  jusqu'au  bout  -—  elle  sortit,  se  fit 
indiquer  le  chemin  du  Palais-Royal:  lA,  trouvant  tous 
tes  magasins  fermés,  elle  &t  plusieurs  fois  le  tour  des 
galeries,  et  s'assit  sur  un  des  bancs  de  pierre  qui  gar- 
nissaient jadis  le  pied  des  pilastres  entre  chaque 
arcade.  A  sept  heures,  les  boutiquiers  commencèrent  A 
puvrir  leurs  volets  :  Charlotte  entra  cbei  un  coutelier 
et  acheta  pour  deux  francs  un  énorme  coulean  de  cui- 
sine, qu'un  lui  livra  enveloppé  dans  une  gaine  de  gros 
papier,  /«con  chagrin. 

En  sortoBt  du  Polois-Rojal,  elle  so  dirigea,  par  la 
rue  Groix-des-Petils-Champs,  Ters  la  place  des  Victoires- 
KaUonaies,  où  elle  avait  remorqué  une  BlalioD  de 
fîacres.  Elle  s'approcha  de  l'un  d'eux  et  dit  ou  cocher 
de  la  conduire  chri  Marat  ;  le  cocher  ignorait  où 
demeurait  l'Ami  du  peuple,  —  ■  Intormei-vous  -, 
reprit  la  jeune  fille. 
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et  Bnmbrs  rue  dei  Cordcliers,  devnat  la  n 
bitoit  Marot.  —  Chorlotle  sautn  légèrem> 
rejota  la  porlière,  el,  traierBont  la  Toùlt, 
lier  et  sonna  au  premier  éloge.  Une  femm 
la  porte.  —  -  Le  cttoj'en  Marnt?  >  demanda  la  r\ 
La  femme  la  deTisagea  et  répondit  que  Marut  ne  pou- 
vait recevoir.  Charlotte  iniista;  mais  elle  comprit  vite 
qu'elle  ae  heurtait  à  une  volonté  iaébranlable  :  elle 
remit  nne  lettre  qu'elle  avait  écrite  d'avance,  redea- 
ceDdit,  pemanta  en  voiture  et  regagna  son  bOlcI. 

Rentrée  dons  an  petite  chambre,  elle  s'assit  devant  la 
table  et  as  mit  ù  écrire  ;  bien  certaine  maintenant  que 
le  jour  ne  s'nchèveroil  pos  sans  qu'elle  eût  réuasi  dnna 
son     entreprise    vengeresse,    elle     rédigen    celte    pagre 

intitula  :  •  Appel  h  la  Postérité  ■  :  elle  s'attendait  a  ne 
pas  sortir  vivante  de  la  maison  de  Uaral;  elle  l'espérait 
peut-être.  Elle  passa  ainsi  loute  sa  journée  à  V/iâtet  de 
la  Profidrnce;  elle  était  très  calme  évidemment,  puisque 
son  altitude  n'éveilla  aucun  soupçon.  Vers  sii  heures, 
elle  changea  de  robe,  sortit  de  nouveau,  arrêta  un 
cocher,  el,  mieui  instruite  qne  le  matin,  donna  l'adresse  : 
-  20.  rue  des  Cordeliers  ■. 

Il  était  sept  heures  du  soir  quand  la  voilure  s'nrréta 
devant  la  maison  de  Mnrat. 

En  deacendont  de  voiture,  Chorlotte  pénétra  sons  le 
porche,  et  possa  :  la  concierge  n'élail  pas  à  su  loge. 
Charlotte  lira  de  sa  main  gantée lo  cordon  de  sonnette: 
sans  doute  son  noble  coeur  batlait  un  peu  en  ce  moment; 
Jeaunelle  ouvrit  la  porte  :  elle  tenait  ù  In  main  une 
cuillère  que  Catherine  Evrard  venait  de  lui  demander 

une  carafe  d'eau  d'amande.  Celle  singulière  potion 
avait,  parait-il,  été  recommandée  h  Harat.  Lu  citajcnae 
Aubin  se  trou  voit  là  également,  occupée  au   plinge  des 

se  Ironva  en  présence  des  trois  femmes.  Jeannette 
rentra  dan*  sa  cuisine.  Catherine  continua  à  écraser  la 
terre  glaise;  la  concierge,  elle,  dévisageait  de  son  «il 
unique   cette   élégante  jeune   &l]e,    tenant  en    main   un 
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éTcnloil.  Tétuc  d'un   dédiobillé  moncLeté, 
chapeau  â  haute  Tarme  orna  d'une  cocard 

devenu  depuis  lo  chef  d'uD 
menta  typographique»  et  le 
rilUê  et  de,  campagnfi.  H  t* 
à  Marat  el  accompagaait  le 

mis  8  ion  liai  re.  Ce  dernier  se  tenait  ordinoirenieni  nu 
coin  de  la  rue  des  Cordelters  et  aidait  fréquemiaent  £> 
l'eipédition  de  VAmi  du  peupU.  Il  apportait  ce  jour-là 
une  charge  de  papier  provenant  des  magasins  de  Boi- 
chard  et  destinée  à  l'impression  de  la  feuille  de  Haral, 
qui  se  faisait  chez  l'auteur  lui-mSme.  On  le  fît  entrer. 
Marat  était  dans  le  bain.  Toul  en  eiaminant  la  facture, 
il  pria  le  jeune  homme  d'entr'ouvrir  In  fenêtre  du  cabi- 
net, puis  il  approuva  le  compte  el  le  lui  rendit. 

M.  Fillet  est  la  dernière  personne  qui  ait  parlé  à 
Harat  avant  que  M"'  de  Cordar  edt  été  iutroduite 
auprès  de  lui.  En  sorlnnl,  il  ïit"la  jeune  fille  que  lo 
portière,  lont  eu  pliant  ses  feuilles,  s'efforçait  de  con- 
vaincre de  l'inutilité  de  sa  démarche,  mal^^ré  ses  vives 
■Ditances  pour  parler  au  député.  An  bruit  de  l'alterca- 
tion, Simonne  Evrard  sortit  du  cabioet.  Quand  elle  sut 
que  Charlotte  était  la  visiteuse  dcjù  venue  lo  matin, 
elle  consentit  à  aller  s'iulormer  si  elle  pouvait  âtre 
reçue.  Presque  aussitôt  ello  reparut  apportant  une 
réponse  affirmotive.  Elle  goida  Chariotla  ù  travers  la 
salle  6  manger,  lui  ouvrit  le  cabinet  de  bain,  l'y  fit 
entrer  et  referma  la  porte.  Puis  elle  revint  à  l'anti- 
ckambre. 

L'étrange  visite  de  celle  inconnue  inspira-t-elle  des 
soupçons  à  Simonne  Evrard?  Non,  sans  doute,  pnis- 
qu'elle  introduisit  elle-même  Ghorlotle  près  de  Harat  : 
elle  a  assuré  cependant  qu'elle  éprouva  une  snrte  d'ins- 
tinctive méfiance,  N'éloit-ce  pas  plutùl  une  mesquine 
jolousie  de  femme,  et  ses  soupçons  ne  viaaienl-ils  pas 
plutôt  Marat  que  Charlotte'?  Il  est  certain  qu'elle  cher- 
cha (i  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  ce 
cabinet  oii  son  nmaul  était  enfermé  avec  une  étrangère, 
jeune    et  jolie.    Au   bout    d'un   instant    elle    rouvrit   la 
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porte.  Chorlatle  èlait  asaise,  le  dos  û  la  fenêtre,  prè» 
de  la  baignoire.  Simonne  entra,  tenant  II  la  main  la 
carafe  et  conBultn  Marnl  aur  la  quantité  de  terre  glaise 
mêlée  à  l'eaa  d'amBode.  Harnt  répondit  ■  qu'il  n'y  en 
avait  pas  trop,  mais  qn'elle  poavait  en  Ûter  on  petit 
morceau  ■.  Au  moment  au  Simonne  alloil  se  retirer, 
elle  ae  ravisa,  el  voyant,  sur  la  fanttre,  deux  plats  sur 
lesquels  il  y  avait  des  ris  de  veau  et  des  cervelles 
dealin^B  au  repas  du  soir,  elle  prit  ces  deui  plats  et  les 
aniportn,  fermant  de  nouveau  la  porte  derrière  elle. 

Elle  venait  b  peine  de  poser  las  plais  sur  lu  table 
d«  la  cuisine  qu'elle  entendit  le  brnit  d'un  sanglot 
raaque.  Elle  acrourut. 

.  A  moi!  ma  banne  amie  >,  cria  Meret,  et  tout 
aussitôt  sa  tète  retomba  sur  la  tablette  de  la  baignoire 
dont  l'eau  devint  tonte  rou^.  Un  énorme  jet  de  sang 
—  gros  comme  le  pouce  —  sortait  de  !a  poitrine  nue  de 
Marat,  el  taisait  déjà  une  rigole  sur  le  carrelage  lég*- 
rement  déclive  de  la  piËce,  jusqu'à  lu  porte  de  la 
chambre  k  coucher.  Charlotte,  tris  pâle,  se  tenait 
immobile  contre  lu  fenêtre;  le  couteau  était  posé  sur 
la  toblelte  parmi  des  papiers  et  des  journaux  tout 
humides  de  sang. 

Oo  peut  difficilement  se  Faire  une  idée  du  spectacle 
que  présentèrent  les  difTérenles  pièces  de  l'appartement 
pendant  Us  instants  qui  suivirent  le  meurtre.  Lea 
quatre  femmes,  Simonne  et  Catherine  Evrard,  Jean- 
nette, la  citoymne  Anbin,  poussaient  des  cris  d'afTole- 
ment  et  de  douleur.  Charlotte,  le  coup  porto,  avait  pro- 
fité du  premier  moment  de  stupeur  pour  gagner  l'anti- 
chambre, où  le  commissionnaire  Laurent  lias,  resté  ta 
après  le  départ  de  M.  Pillel,  ae  jeta  sur  elle  et  la  terrassa. 

Bas,  eu  entrant,  avait  laissé  la  porte  de  l'apparte- 
meat  ouverte  :  un  chirurgien- dentiste.  Clair  Mîcbon- 
Delafondée,  principal  locataire  de  la  maison,  accourut 
an  bruit;  en  Iraversant  l'antichambre,  il  voit  Charlotte 
étendue  par  terre  et  Bas  la  frappent  â  coups  de  poing; 
il  enjambe  le  groupe  sans  s'arrêter,  passe  ù  la  salle  à 
manger,  pénétre  dans  la  salle  do  bain,  Marat  faisait 
de  vains  efforts  pour  remuer  la  langue  et  prononcer 
quelques  mots  ;  les  derniers  battemenU  du  cwur  ren- 
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voyaient  le  sang  h  gros  bouillons  pnr  la  plaie  béonte. 
Detafondée  pril  le  mourant  à  braa  le  corps,  et,  le  Borlant 
de  la  baignoire,  le  transporta  dans  la  cLombre  TOiaine, 
tandis  que  la  femme  Aubin  courut  cbercber  le  D'  Pel- 
letati,  membre  du  conseil  de  santé.  C'est  par  elle  qu'on 
apprit   dans  la   rue   le   drame  qui  venait  de  se  passer. 

Du  sang  partout.  Les  pas  en  uvaieut  porté  sur  tons  les 
parquets,  le  transport  du  corps  dans  la  cliombre  â 
coucber  en  avait  inondé  les  boiseries,  l'eau  sanglante 
joillie  hors  de  la  baignoire  ou  dégouttée  du  cadavre 
ruisselait  jusque  dans  la  cuisine  :  c'était  un  indBacrij)- 
tible  tableau  qui  glaçait  d'effroi  ceux  mêmes  que  la 
■impie  curiosité  attirait.  Dans  l'a nti chambre,  Charlotte, 
que  deux  hommes  maintenaient  par  les  poignets, 
paraissait  résignée  el  calme.  Quand  arriva  Gaillard- 
Dumesnil,  commissaire  de  police,  on  la  poussa  dans  le 
salon  pour  y  procéder  il  son  interrogatoire. 

Au  dehors  lit  Toule  s'amassoit  :  le  fiacre  qui  avait 
amené  Charlotte  Corday  stationnait  encore  devant  la 
porte;  on  questionnait  Joseph  Hénoque,   le  cocher;  par 

mettaient  ces  détails  avec  stupeur. 

L'étonncment,  après  cent  ans,  dure  encore. 
Aucun  fait,  dans  aucune  histoire,  n'a  plus  vivement 
frappé  l'imagination  des  hommes.  Cette  jeune  fille  de 
bonne  race,  pieusement  élevée,  très  femnit.  apportant 
de  sa  province  fi  Paris  le  projet  des  longtemps  prémé- 
dité de  tuer  an  homme,  eiécutant  son  crime  froidement, 

froid,  ù  la  mort  horrible  qu'elle  attend  sans  faiblir. 
trois  jours  entiers....  Voilb  qui  dépasse  Cinna  et  fuit 
pdlir  Bi-ntus.  U  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  l'acte  de 
Charlotte  Gordoy  ne  fondât  en  France  la  religion  de 
l'assesainat.  Des  poètes  l'ont  chantée;  son  nom  est 
devenu  synonyme  d'héroïne,  son  crime  a  inspiré  milla 
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Aleinndru  MacdODaltt,  duc  de  Tarante,  né  ù  Soncerre 
HD  1765,  mort  en  IS'iO. 

Souftairî  de  Macdi.aald,  \S92. 

Macdonald   no   voulnit  que  retracer  ses  souvenir»  et 

vnin.  Mais  son  livre  est  trèa  intëressont  par  la  richesse 
des  détails,  et  très  dramatique  en  maints  passages  soit 
par  la  (grandeur  des  événements  ouiquel: 
a  assisté,  soit  par  l'émotion  sincère  et  vib 
qaelle  il  les  rapporte. 


Une  partie  des  forces  alliées  était  déjù  en  position  ù 

je  me  rappelle  cette  date.  Nous  les  attaquâmes  avec 
plus  de  vigueur  que  d'ensemble;  une  de  mes  divisions 
enleva  a  la  baïonnette  une  position  nommée  la  Redoute 
soédoiae;  il  fallait  la   soutenir;  ma  cavnlerie   arriva   ii 

tèreni  fort  mal;  je  vis  de  mes  jeui,  ù  dix  portées  de 
sabre,  un  escadron  ennemi  leur  faire  la  barbe.  Chacun 
des  deux  partis  resta  b  peu  près  dons  ses  positions  ù  la 
fin  du  combat.' 

Le  lendemain  17,  quoique  nous  fussions  en  présence 
ft  portée  de  canon,  pas  un  coup  ne  fut  tiré,  pas  même 
nn  coup  de    fusït;    mais   nous   pûmes  voir  les  renforts 
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Duit  fut  ëgnlement  tranquille.  Tout  se  disposait  de  part 
et  d'autre  pour  une  sangrlants  bataille. 

Le  18,  de  grand  matin.  l'Empereur  resserra  son  armée; 
l'ennemi  était  déjà  en  marche  pour  nous  attaquer.  J'eus 
l'ordre  de  ne  me  retirer  que  très  lenlemeat.  ce  que  je  fie, 
oon  sans  grandes  perlas,  enlre  autres  le  général  Aubry, 
cammandaat  l'artillerie  de  mon  corps;  enfin  j'entrai  en 
ligae.  La  canonnade  était  si  vive,  si  mnltipliée,  si 
outrée,  qu'on  pouvait  la  comparer  ù  un  feu  d'infanterie 
de  deuc  rangs  et  très  nourri;  je  perdis  encore  beaucoup 
de  monde,  beaucoup  de  mes  cbevouï  d'artillerie;  une 
partie  de  mes  pièces  étaient  démontées,  mes  munitions 

dans  des  ravins  et  derrière  des  accidente  de  terrain. 
Je  restai  ainsi  dans  l'inaclion  quelques  heures,  pendant 

que  la  bataille  continuait  aTec  la  même  Tivacité  qu'elle 
oTait  commencé,  exposé  au  (eu  de  l'ennemi  auquel  ]« 
ne  pouvais  plus  répondre. 

L'armée  formait  alors,  en  avant  de  Leipzig,  un  crois- 
sent dont  les  eitrémités  s'appujaîent  à  l'Elster.  Je  foi-' 
sois  presser  l'Empereur  de  remplacer  mon  artillerie  : 
il  détacha  enfin  une  compaj^nie  de  sa  garde  qui  m'arriva 
très  à  propos,  car  l'ennemi,  remorquant  que  de  ce  point 
on  ne  répondait  plus  à  son  feu,  jugea  qu'il  avait  éteint 
le  mien,  et,  comme  il  n'apercevait  pas  de  troupes,  il 
pensa  pouvoir  s'établir  sur  l'endroit  culminant  où 
j'étais;  je  ne  lardai  pas  ù  le  détromper.  Pendant  qu'il 
se  présentait  avec  assurance,  mes  troupes  se  montrèrent 
tout  à  coup,  protégées  par  la  batterie  qui  m'était 
arrivée;  il  rétrograda,  et  son  feu  d'artillerie  recommença, 
mais  moins  vivement;  il  ménageait  ses  munitions  ou 
bien  il  avait  eu  aussi  une  partie  de  ses  pièces  démon- 

Je  me  promenais  sous  ce  feu  avec  le  colonel  Bougars, 
déplorant  ensemble  le  grand  nombre  de  victimes  éten- 
dues A  nos  pieda  préoccupe  seulement  de  ce  qui  se 
passait  BOUS  nos  jeux  et  de  In  triste  issue  quP  ]e  pré- 
Toyais.  je  regrettais  alors  que  le  canon  m  epargnAt, 
tandis  que  tant  de  braves  en  ctnienl  atteints     Pendant 

vis   Cl   ma  gauche  1  ennemi  rélrogradei    et  le  corps  du 
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^njral  Replier,  formé  sur  deux  lignes,  se  porter  pb 
nvant;  la  première  était  composée  du  contingent  saxoD, 
la  Micsnde  de  Frnnçniii.  Je  fis  préparer  mes  troupes 
ponr  les  porter  eu  avant;  mais  quelle  ne  fut  point  ma 
dnnlear  en  voj-ant  cette  première  ligrne  s'arrêter  sur  la 
position  que  l'ennemi  Tenait  de  quitter,  se  retournop  et 
fain  teu  sur  la  seconde!  Jamais  l'hiitoire  n'a  signalé 
une  semblable  trahison;  lorsque  j'éproilTai,  l'anaée 
précédente,  la  détection  des  Prossiens,  an  moins  enrent- 
ils  pour  le  moment  la  pudeur  de  ne  pas  Taire  feu  sur 
non*.  Étonnée,  surprise,  la  seconde  ligne  lAcha  pied 
et  fut  poursuivie  immédiatement  par  celte  même  pre- 
mière liirne,  qui,  un  Instant  avant,  était  sous  nos  dra- 
]Moux.  Gomme  il  y  ovait  connJTence,  l'ennemi  nppu^o 
ce  mouvement,  et  il  eût  été  décisif  pour  iui,  si  l'Empe- 
reur ne  fdt  accouru  sur  ce  point  pour  l'arrêter  et  rallier 
la  seconde  ligne. 

Il  commençait  b  se  faire  lard;  le  feu  se  ralentissait 
des  deux  cétés  et  Ënit  par  s'éteindre.  Chacun  conservait 
ses  positions,  nu  moins  sur  le  point  où  j'étais  depuis  le 
matin;  roaia  notre  gauche  avait  été  poussée  plus  [Mrès 
de  Leipzig-  Nous  passâmes  ^insi  la  nuit  dans  la  plus 
graude  surveillance,  prévoyant  de  notre  câté  une 
retraite  trop  tardive,  mais  ne  nou*  attendant  pas  i,  la 
catastrophe  du  leudemain. 

Un  olficier  nie  fat  envoyé  du  quartier  général  pour 
me  donner  l'ordre  de  me  retirer  sur  le  faubourg  de 
Leipzig  où  aboutit  la  grande  route  de  Dresde,  mais  it 
s'égara  et  ne  m'arriia  qu'à  sept  heures  du  malin'.  Un 
brouillard  épais  couvrait  heureusement  los  positions,  et 
je  pus  me  replier  sans  être  operçu  ;  les  autres  corps  de 
l'armée  avaient  opéré  le  mémo   mouvement  rétrograde; 

être  éracnés.  on  les  faisait  sauter;  rien  n'était  plus 
propre  ft  donner  l'éveil  k  l'ennemi  sur  une  retraite 
décidée,  dont  il  ne  manqua  pas  de  profiter,  en  s'avan- 
ça nt  sur  les  hauteurs  qui  me  dominaient.  Les  jardins 
du  faubourg  étaient  fermés  par  des  ciOlures  en  terre; 
elles  pouvoienl  servir  ii  la  chicane  contre  l'infanterie  et 
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la  CKTolerie,  nmis  étaient  incapables  d«  réailler  an 
canon.  Noua  avions  barricadé  tontes  les  issues,  crénelé 
des  murs,  mais  tout  cela  nous  fut  de  peu  de  seconrs 
contre  une  grtle  de  boulets  qui  faisaieut  de  graadt 
ravages  dans  les  maisons  et  parmi  les  troupes.  L'enoemi 
Tint  en  colonnes  serrées;  nous  l'arrêtâmes  momentané- 
ment. Le  feu  était  très  vif,  lorsque  le  général  Girardin, 
nlors  aide  de  camp  du  prince  de  MenchStel,  m'apporta 
l'ordre  d'envoyer  sur-le-champ  une  division  k  l'eitrème- 
droite,  au  secours  du  maréchal  \ugereaii  ;  •  Vojei,  loi 
dis-je.  si  je  puis  me  dégornir;  j'ai  bien  plutôt  besoin 
de  renfort;    allei    reporter    cala  à   l'Empereur.  —    J'ai 

drei  •  ;  et  il  partit.  Je  n'avais  pas  même  asseï  de  troupes 
pour  foire  face  partout;  mais,  réfléchissant  que,  si  le 
corps  du  marécbal  Au^ereau,  et,  par  suite,  les  intermë- 
diaires  entre  nous  deux  étaient  Forcés,  moi,  qui  formais 
ans  pointe,  je  serais  tourné  et  coupé,  je  me  déterminai 
à  envoyer,  non   une  division,  mais  une  brigade   de  la 

Pendant  ce  temps,  quoique  nous  défendissions  le  ter- 
rain pied  ù  pied  et  que  le  faubourg  eût  été  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  nous  étions  accnlés  sur  le  boulevard  de 
la  ville.  On  me  rendît  compte  alors  que  la  brigade 
hessoiac  revenait,  n'nyont  trouvé  ni  amis  ni  ennemis 
sur  le  point  désigné,  ce  qui  me  surprit  étrangement. 
Pressé  en  Tront,  j'invitai  le  prince  Paniatowslfi  &  tenter, 
avec  le  peu  de  cavalerie  qui  nous  restait,  une  dernière 
charge,  pendant  que  je  terais  replier  l'infanterie  sur  le 
pont,  afin  d'y  passer  l'Elster.  La  division  hessoise,  pen- 
dant ce  temps,  entrait  dans  la  ville;  je  crus  que  le 
général  Marchand,  qui  la  commandait,  lui  en  avait  donné 
l'ordre;  mais,  au  Ûeu  d'aller  passer  l'Elster  pur  la 
grande  rue  qui  oboutîssait  ou  pont,  elle  monta  sur  les 
remparts  et  commença  ù  faire  (eu  sur  nous.  Cette  non- 
velle  trahison  acheva  de  décourager  nos  troupes;  elles 
se  replièrent  en  confusion,  et,  malgré  mes  efforts  pour 

combler  nos  infortunes,  j'appris  aloi's  que  le  pont,  notre 

Cette  affreuse  nouvelle,  que  l'on  chercha  inutilement 
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h  cacher,  jeta  partout  la  coattemation  ;  sur  les  Ëforei 
se  peignaient  la  stupeur,  la  rage,  Ir  désespoir,  et  je 
n'étais  pas  des  moins  animéa.  Avant,  pendant  et  oprès 
la  bataille,  aucune  précaution  n'avait  été  prise  pour 
franchir  l'Elatïr  et  le  défilé  jusqu'à  Lindenau,  quoiqu'il 
eût  été  facile  de  pratiquer  un  grand  nombre  de  pa>- 
sages  pour  les  différentes  armes  et  mémo  pour  les  dirers 
corps  sur  une  rivière  aussi  étroite.  Aucune  troupe  n'avait 
été  non  plus  portée  sur  lu  rive  gauche,  au  cas  que  le 
pont  tût  resté  intact  ou  qu'on  en  eût  établi  d'autres; 
cependant  le  grond  quartier  général  et  l'Empereur  lui- 
même  étaient  alors  à  Harkranstadt.  Je  ne  sais  encore 
comment  qualirier  cette  coupable  indifTérence  :  ineptie, 
lâcheté,  ou  abaence  de  tout  sentiment,  de  tout  regret  de 
sacrifier  tant  de  monde  à  la  (ois! 

Il  y  avait  quelques  heures  que  le  pont  était  anéanti, 

sautaient,  les  parcs  qup  l'on  détruisait,  empêchèrent 
d'entendre  le  bruit  de  l'eiplosion.  On  voulut  mettre  h  la 
charge  d'un  officier  supérieur  du  génie  la  responsabilité 
d'nn  tel  événement,  mais  on  n'osa  pas  le  faire  passer 
devant  un  conseil  de  guerre,  car  il  est  resté  évident  qu'il 

proposé  au  uiajor  générai  de  pratiquer  des  passages 
pendant  la  bataille,  et  que  celui-ci  avait  répondu  qn'il 
serait  temps  lorsque  l'Empereur  le  prescrirait.  Voici  la 
version  la  plus  probable  de  cette  catastrophe  ;  on  fit 
miner  le  pont,  on  y  laissa  un  malheureux  caporal  et 
quelques  artilleurs  ou  aepeura,  avec  l'ordre  de  le  faire 
sauter  s'ils  apercevaient  l'ennemi.  Ces  pauvres  gens 
savaient,  entendaient,  voyaient  qu'une  partie  de  l'armée 
était  encore  sur  la  rive  droite,  mais  ils  ignoraient  s'il 
n'y  Qvoit  pas  d'autres  passages;  ils  aperçurent  quel- 
ques tirailleurs  ennemis;  il  n'en  fallut  pas  dovantage 
pour  leur  faire  exécuter  tour  mission.  On  a  dit  depuis 
que.  lors  même  que  le  pont  fût  resté  intact,  on  n'auroit 
pu  en  faire  usage,  attendu  qu'il  était,  ainsi  que  ses 
abords,  encombré  d'artillerie  cl  d'équipages  :  cela  peut 
être,  mais  du  moias  l'infanterie  eût  cherché  à  traverser; 
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ment  pravennit  de  ca  qae  l'cm  n'avait  exnrcé  aaeane 
■urreillonce,    donné    oucun    ordre    pour   régolarisBr    le 

à  droite  et  d  gauche  àea  bouleTOrda  de  Leipiig,  aae 
tFOJsiàme  par  la  j^ronde  rue  de  la  ville;  toutes  traie 
débouchaient  b  l'enlrée  du  pont  ;  c'élnit  h  qui  passerait  ; 
les  Toitures  a'nccrochirent,  l'encombrèrent,  et  notre  mol- 
henreox  sort  fui  décidé. 

J'àcheppDÎ  cependant,  avec  une  ferme  résolnlion  de 
ne  point  tomber  entre  le*  moi  os  de  l'ennemi;  plutôt  me 
foire  tuer  ou  me  noyer.  Entraîné  comme  je  l'ai  dit.  je 
traversoi  avec  la  foule  deux  petits  bros  de  l'Elster.  l'un 
■Dr  UD  poDceau.  me  tenant  au  ffarde-lou,  car  mes  pieds 
ne  touchaient  pas  le  plancher;  j'étais  soulevé  ;  dix  fois 
je  faillis  àtie  culbuté;  l'outre  sur  un  cheval  qui  me  tnl 
prélë  par  un  maréchal  des  lo^ii  dont  je  regretle  d'avoir 
oublié  le  nom.  ~  mais  js  lui  ai  rendu  service  depuis. 
■~-  Je  me  trouvui  dans  une  grande  prairie,  toujours 
environné  de  la   foule;  j'y  errais;  elle    me  suivait  ton- 
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tant  la  perle  de  leur  prince  :  il  s'était  jeté  i>  l'ean  avec 
son  cheval,  mais  il  n'avait  pu  gravir  la  rive  opposée 
trop  raide;  In  cheval  s'était  renversé  sur  lui  et  le  cou- 
rant très  rapide  les  avait  entraînés. 

Pendant  ce  récit,  l'un  de  mes  aides  de  camp,  Benr- 
nonvîUe,  saisissant  la  bride  de  mon  cheval,  me  dit  : 
.  Monsieur  le  maréchal,  il  ne  s'agit  pas  de  celo;  il  faut 
vous  sauver  ..  et,  m'entralannt  an  galop  pour  me  déli- 
vrer de  la  foule  des  malheureux  qui  m'environnaient 
toujours,  il  me  dit  que  le  colonel  du  génie  Hariou,  qui 
commandait  celle  arme  dans  mon  corps  d'armée,  avait 
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pn  paseer  de  l'autre  cùlé;  il  avait  tait  couper  dsos 
arbres,  Us  aYQÎt  tait  jeter  à  travers  la  rivière  et  réDoir 
BTec  dea  portes,  des  voleta,  des  planches.  Nous  y  con- 
râmes,  maia  l'endroil  était  encore  cncotnliré  de  troupes. 
Oa  me  dit  que  les  maréchaux  Augereau  et  Viclor  avaient 
traversé  ce  frêle  pont  avec  lears  chevnui,  malgré  toutes 
les  représentetioDS  ;  que,  les  eitrémités  n'en  étant  pas 
encore  filées  et  les  deui  arbres  s'étant  écartés,  toot  le 
plancher  avait  croulé.  Il  ne  restait  donc  plus  que  les 
deui  troncs,  mais  peraonne  n'osoit  passer.  Je  prie  mon 
parti  et  me  hasardai  ;  je  mis  donc  pied  ù  terre  avec 
grand'peine,  i  caose  de  la  gène  de  la  foule,  et  me  voilà 
jambe  de  ci,  jambe  de  U,  et  sous  moi  l'abime.  Il  faisait 
un  venl  violent  ;  je  portais  un  ample  moolean  à  man- 
chee;  craignant  que  le  vent  ne  me  fit  perdre  réqDilibre 
an  qne  queJqu'un  ne  m'accrochAt,  je  m'en  débarrassai. 
J'étais  parvenu  déjiaui  trois  quarls  du  pnsaoge,  lorsque 
des  hommes  se  déterminèrent  d  me  suivre;  de  leurs 
pieds  mal  assaréa  ils  ébraulérent  les  deux  troncs  et  je 
tombai  à  l'esu.  Je  trouvai  pied  heureusement,  mais  la 
rive  était  escarpée,  la  terre  grasse  et  mouvante;  je  me 
débattais  vainement  pour  atteindre  la  berge  ;  des  tirail- 
leurs ennemis  avaient  passé  je  ne  sais  où;  ils  tirèrent 

qnelqiies-uns  des  nôtres,  qui  étaient  non  loin  de  là.  les 
éloignèrent  et  m'aidèrent  il  sortir  de  l'euu. 

J'étais  mouillé  de  tu  tête  aux  pieds  et  en  même  temps 
ruisselant  de  sueur  par  les  eiTorIs  que  j'avais  faila;  j'en 
avais  presque  perdu  la  respiration.  Le  duc  de  Roguse, 
qui  était  passé  depuis  le  matin,  m'ojont  aperçu  sur 
l'antre  rive,  vint  b  moi  et  me  fit  donner  un  cheval; 
j'avais  plus  besoin  de  changer  de  vêtements,  mais  je 
n'avais  rien.  Un  de  mes  palefreniers,  noronié  Nnudct, 
qui  était  chargé  de  moD  portefeuille,  n'osant  point  fran- 
chir l'obstacle,  remit  le  portefeuille  h  un  soldat  qui  ae 
déshabilla  et  se  rail,  à  ta  nage  avec  sa  chorge.  Je  n'avais 
pas  d'argent  pour  le  récompenser;  le  raaréchal  Mar- 
mont  me  prêta  sa  bourse,  que  je  lui  donnai.  —  Il  nous 
accompagna  trois  lieues  tout  nu  et  moi  toujours  mouillé. 
—  Pendant  que  nous  étions  encore  au  bord  de  l'Elater, 
les  tirailleura  ennemis  revinrent  en  plus  grand  nombre  ; 
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je  pris  une  trentaine  d'bontmea  falsiint  partie  d'un  déla- 
chement  établi  non  loin  de  lii  pour  protéger  une  pièce 
de  canon;  je  iee  chBr^eai.  ils  s'âloignèTent. 

De  l'autre  cAté  de  l'EUter  le  Feu  contiauait;  il  s'étei- 
gnit tont  il  coup.  Nos  molheureaseB  traupei  étaient 
ramenées  en  foale  sur  la  rivière;  des  pelotons  entiers 
l'y  précipitaient  et  étaient  entraînés;  des  cris  de  déies- 
poir  éclotoient  sur  l'antre  rive;  les  soldais  m'aperce- 
Toient;  malgré  les  clameurs  et  le  tumulte,  j'entendois 
distinctement  ces  mots  :  •  Monsieur  le  maréchal,  sanvei 
vos  soldats  !  sauvei  vos  enfonts!  •  Et  je  ne  pouvais  rien 
pour  eux!  Tour  à  tour  agité  par  la  rage,  la  colire,  la 

je  quillaï  ce  lieu  de  désolation.  Des  personnes  qni 
m'avaient  vu  tomber  dana  la  rivière  me  crurent  noyé; 
le  bruit  de  mo  mort  se  répondit  rapidement,  avec  celle 

nvnient  repassé  l'ElsIer,  et  ou  grand  quartier  générot. 

un  m'embrassait;  cbacun  désirait  connaître  les  détails 
de  l'épouvantable  catastrophe  et  de  mon  salut  miracu- 
leoi.  L'Empereur  voulut  me  voir;  on  vint  me  cbercber, 
mais  jp  retosai  d'y  aller,  tnnt  j'élois  indigné  ;  cependant 

même  da  l'armée  et  de  la  France,  pour  donner  des  con- 
seils, crainte  de  nouvelles  folles,  que  je  cédai  cnGn. 

antres  le  comte  Dnru.  Il  était  assis  près  d'une  table, 
une  carte  déployée  dessus,  la  tétc  appuyée  sur  une 
main.  Je  lis,  en  pleurant,  le  récit  de  ce  qui  9  était  passé. 
Longtemps  après  même,  j'ai  eu  cet  affreux  tableau 
devant  tes  yeux,  et  ces  cris  :  -  Monsieur  le  maréchal, 
sauvei  vos  enfants!  sauvei  vos  soldats!  -  excitent 
encore  oujourd'hui  en  moi  do  vives  émotions  pour  ces 
infortunés  que  je  vois  toujours  se  précipitant  dans  les 
tlots,  et  prérérnnt  lu  cbance  certaine  de  périr  plutAt 
que  d'élrc  massacrés  ou  prisonniers!  L'Empereur  écou- 

agités,  dans   une   attitude    qui    mnrquoit  ieur   douleur. 
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menaes  en  personnel  cl  matériel,  el  que,  pour  anuTer 
débris  el  regagner  le  Rhin,  il  n'y  avait  pas  dd 
ment  ù    perdre.  Nom  étions   alors   ù  HarUronstadt; 

i  fotigoé;  l'Empereur  s'en  aperçut  et  me  dil  froide- 
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Etienne  Pnsquier,  né  à  Paris  ea  1767,  mort  en  1S62. 

Mémoira,  1893  sqq. 

Pasquier  est  un  obeerTateur  très  perspicace,  qae  sea 
fonctions  mivenl  à  même  de  connnilre  le  dessoDS  et 
l'envBFs  de  l'histoire  officielle.  11  mérite  une  entière  con- 
fiance, ne  s'ëtant  proposé,  comme  lui-même  le  dit,  d'antre 
but  que  la  vérité.  Sa  monière  d'écrire,  simple,  unie  et 
fine,  n  beaucoup  de  chorme. 


Deux  hommes  dans  le  ministère,  HU.  Foaché  et  Tal- 
leyrond,  ont  partagé  on  eiploilé  la  confiance  du  pre- 
mier Consul  el  de  l'Kmpereur.  Les   autres  ministres, 

aju'une    inQuence    restreinte   sur  les   résolutions    de   la 

M.  Fouchc,  conTentionnel,  ojant  voté  la  mort  du  Roi, 
l'un  des  proconsuls  les  plus  violents  du  temps  de  la 
Terreur,  a  élé  longtemps  le  véritable  représentant  de 
la  Révolution  auprès  de  Bonaparte.  C'étoit  loi  qui  sti- 
pulait pour  elle,  et  le  droit  lui  en  étoit  bien  ocquis,  car 
il  n'éliiit  étranger  ù  presque  aucun  de  ses  crimes.  Il  «'y 
^tait  associé  rroidemenl,  sans  passion,  sans  but  arrêté, 
vivant  au  jour  le  jour  au  milieu  de  ces  horreurs,  n'ayant 
pas  dès  lors  perdu  la  présence  d'esprit  nécessaire  pour 


u,:,-,zf--„GoOglc 


Éïé  fort  intiiDCB,  l'nTail  tiré  dei  rangs  de*  Jocobin», 
dans  leiquela  il  l'étoit  enr61é  ù  l'occasion  du  mouve- 
ment de  prairial  an  11(,.ct,  après  lui  avoir  ■uccesiiTc- 
ment  donne  â  remplir  quelques  misuoug  diplomaliquei,. 
apparemment  pour  lui  laisser  le  temps  de  perdre  M9 
trop  mauvaises  liabitudes,  en  avait  tait  déËuitivemsnt 
un  miniilre  de  lo  police.  La  journée  du  18  brumaire- 
l'avait  trouvé  à  ce  poste,  et,  quoiqu'elle  se  fat  accompli» 

son  insu,  toujours  prêt  ù  se  ronger  du  cûté  du  victo- 
rieux, il  n'avait  pas  hésité  ù  oiTrir  ses  services  à  l'heu- 
reai  gênerai.  Celui-ci  n'hésita  pus  davantage  à  les 
accepter,  et,  en  maintenaot  M.  Fouché  au  ministère  de- 
là police,  il  voulut  tout  ii  la  toi*  accoider  au  parti 
détrôné  une  garantie  qui  lui  était  promise,  se  donner- 

ménai^ant  des  iolelligences,  et  te  donner  contre  les- 
tanlatives  du  parti  roj'olisle  un  surveillant  dont  le  lèle 
ne  serait  pas  douteux. 

Cependant  la  défiance  naturelle  de  Bonaparte  l'avait 

un  tel  homme,  et  qu'il  serait  nécessaire  de  surveiller 
avec  soin  celui  qui  allait  être  chargé  de  surveiller  les 
antres.  C'est  à  dater  de  cette  époque  qu'il  commença  à 
avoir  plusieurs  polices  se  contrùlant  réciproquement, 
l'efforçant  presque  toujours  de  renchérir  le»  unes  sur 
les  autres,  et  semant  ainsi  dans  son  esprit,  fi  l'envi 
l'une  de  l'aulre.  des  préventions  dont  les  conséquencea- 
ODl  toujours  été  graves. 

H.  Fouché  nvait  un  râle  ditfîcile,  mais  c'est  le  seul 
dont  il  tùt  capable.  Dénué  de  toute  instruction  solide,, 
incapable  de  suite  dans  ses  idées  et  d'oppticalion  suivie^ 
il  n'aurait  jamais  pu  remplir  un  ministère  autre  que- 
celni  de  lA  police,  qui  se  fait  par  les  causeries  plus- 
que  par  le  travail  du  cabinet.  Il  sufSt  de  connaître  le» 
intrigues  courantes  et  leurs  ramifications,  il  fallait 
surtont,  à  cette  époque,  savoir  beaucoup  de  noms  et 
particulièrement  ceux  des  hommes  dont  la  vie  passèe- 
foisailpréjugerce  dont  ils  étaient  capables  pour  l'avenir. 
Sous  ce  rapport,  les  ontécédenls  de  M.  Fouché  lui  don- 
naient   tontes    sortes    d'ovantagei.    J'ai   déjil    dit    qu'il 
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avait  tout  vu,  tout  su  ;  j'ajoute  qu'il  ne  tenait  sérieuse- 

seté  et  d'une  perfidie  qui  n'earent  jamais  d'égales, 
capable  de  socrifier  pour  le  moindre  intérêt  celui  qai 
pouvait  la  veilla  se  regarder  comme  son  meilleur  ami, 
posBédant  au  suprême  degré.  Binon  l'habileté,  du  moins 
l'impudence  du  mensonge,  d'un  esprit  léger,  superficiel, 
souvent  heareox  dans  ses  reparties,  et  conservant  tou- 
jours les  dehors  d'un  imperturbable  sang-fraid,  ii  lui 
en  coûtait  peu  de  tromper  ton»  ceui  qui  evaienl  nfTaire 
A  lui,  à  commencer  par  Bonaparte,  bien  qu'il  l'nil  servi, 
dans  la  première  période  de  son  élévation,  avec  une 
fidélité  qui  avait  toutes  les  apparences  du  dévouement. 

maître  aussi  diTficIle  et  aussi  ombrageux,  sera  toujours 
de  se  rendre  ou  de  se  laîre  cruire  nécessaire,  on  peut 
aisément  se  former  une  idée  de  tous  les  faui  rapports, 
de  toutes  les  perfides  suggestions  dont  M.  Fouché  a  dû 
pendant  longtemps,  et  dons  les  premières  années  sot' 
tout,  envelopper  le  premier  Consul.  Combien  de  mau- 
vaises résolutions  dc  lui  sont-eiles  pas  dî'S  lors  impu- 
tables, et  combien  de  bonnes  mesures  n'a-t-il  pas 
retardées,  quand  il  ne  les  a  pas  empâcbées?  Cet  homme 


faire  des 

dupes 

et  iln'ajamoise 

xercé  cet  art  avec  plus 

de  cynis 

îic  que 

sur  les  émigré» 

et  sur   les  royalistes. 

Pendant 

e  d'années,  j'ai  . 

u  les  uns  et  les  autres 

obsliném 

ent  co 

«vaincus    que    les 

rigueurs   exercées   ù 

leur  éga 

d  l'éta 

lent  malgré  sa  v 

l'œuvre  du  chef  du  gouvernement,  qu'il  était  leur  senl 
défenseur;  et,  quand  j'ai  été  plus  tard  dans  le  cas  de 
connaître  les  rapports  sortis  de  son  cabinet,  les  ordres 
qu'il  avail  donnés,  qu'ai-je  trouvé?  Des  failâ  en  contra- 
diction avec  ses  assertions,  c'est-à-dire  presque  toujours 
des  rapports  propres  h  envenimer  les  affaires  les  plus 
simples,  des  ordres  d'une  extrême  rigueur,  le  lout  revêtu 
de  sa  signature. 

Dès  l'origine  du  Consulal,  M  Fouché  avait  rencontré 
dans  la  personne  de  H.  de  Tnlleyrand  un  antagoniste 
fort  redoutable,  et  celte  circonstance  avait  eu  sur  sa 
conduite  une  influence  très  marquée    II  restait  d'autant 
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plus  attaché  ou  porti  révolu tioniiQiM  que  aon  rîvoi 
uvait  pnra  disposa  û  a'eu  rendre  plus  indépendant. 
Entre  deux  hommes  de  cette  trempe,  on  doit  bien  penier 
que  le  débat  ne  roulait  pas  sur  les  principes,  ni  même 
sur  les  opinions   ;    il    y   aToit    longtemps   que    l'un   et 

d'oppropriés  aux  circoDStsnces.  Ce  qu'ils  se  disputaient, 
c'était  l'influence  dans  les  afTeires  et  auprès  du  chef  du 
gouTernement ;  c'ëlaient  l'occasion  et  les  moyens  do  le 

leur  profit,  le  meilleur  parti  possible.  Ils  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  d'apprendre  à  quel  point  cette  entre- 
prise était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  Dana 
leur  erreur  commune,  H.  Fouché  fut  celui  des  deux  qui 
se  trompa  le  plus  grossièrement  et  le  plus  longtemps. 
Il  crut,  avec  une  naïieté  étrange,  qoe  le  premier  Consul 
pouvait  n'être  qu'un  Directeur  mieux  établi,  plus  aoli- 
dement  constitué  que  ses  prédécesseurs.  Il  crut  que  le 
gouvernement  consulaire  pouvait  n'être  qu'une  prolon- 
gation du  gouvernement  de  la  Hévolution,  mieux 
entendu,    mieux  pratiqué,    et   que    les    instruments   qui 

encore,  â  quelques  exceptions  près,  être  seuls  employés. 
La  perspicacité  naturelle  de  M.  de  Talleyrand,  l'avan- 
tage, qu'il  devait  aux  anciennes  habitudes  de  sa  vie, 
d'avoir  vu  les  choses  de  plus  haut,  de  les  pénétrer,  de 
les  juger  d'un  œil  plus  exercé,  lui  avaient  hientùt  fait 
reconnaître  qu'un  victorieux  de  l'espèce  de  Bonaparte 
ne  se  traînerait  pas  sur  les  ignobles  voies  de  ceux  qu'il 
avait  remplacés;  qu'il  avait  des  vues  plus  élevées; 
qu'il  pouvait  bien  lui  convenir  d'être  l'héritier  de  la 
Révolution,  mais  nullement  de  s'en  faire  le  continuateur. 
Une  fois  fixé  sur  ce  point,  l'habile  courtisan,  car  M.  de 
Talleyrand  l'est  redevenu  de  ce  jour,  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  était  propre  à  le  bien  établir  dans  la  confiance 
de  celui  qu'il  voulait  gagaer  et  séduire.  Entrant  sans 
effort,  mais  jamais  trop  hrosquement,  dans  ce  qu'il 
poQTeit  savoir  ou  deviner  de  ses  vues  les  plus  secrètes, 
il  lui  aplanissait  la  route,  sans  avoir  l'air  de  la  loi 
tracer.  Cette  conduite  eut  un  plein  saccès,  et  valut  à 
celai  qui  la   pratiquait  une  influence  incontestée.  La 
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Béduclion  qu'il  exe rçni t  é lait  d'autant  plus  puissante 
qu'elle  était  revêtue  de  formée  plus  rares  ù  celle  époqne. 
A  son  cipvit  naturel  el  toujours  empreint  d'une  piquante 
oril^inalité.  M.  de  Talleyiand  joignait  [en  fo^ona  dit' 
tin^uèes  et  [acilea  de  l'homme  de  cour,  de  l'aucirn 
grand  sei^eur;  il  a  beaucoup  contribué  au  goût  que 
■OD  maître  aa  pua  tardé  i  prendre  pour  cea  manières. 
Sous  ce  ropporL.  il  avait  encore  le  mérite  de  se  pré- 
senter,  et   peut-être    plus    qu'il    ne    l'était    réellement. 

Fronce  ancienne  et  In  France  nouvelle,  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  régime.  11  est  au  moine  certain  qu'on  poo- 
vait  sans  danger  l'employer  à  cet  usage,  et  qu'on  ne 
devait  paa  craindre  qu'il  allât  jamais  trop  loin.  Il  eût 
été  dirûcÊlc  de  trouver  un  homme  plus  en  garde  que 
lui  contre  un  retour  vers  l'ancien  ordre  des  choses. 

U.  de  TaUeyrand  pouvait  s'accommoder  d'un  premier 
Consul  jouant  le  rfkle  de  Céaar,  mais  la  maison  de 
Bonrbon  était  h  ses  yeux  trop  redoutable  pour  qu'il  no 
mit  pas  tous  ses  soins  A  écarter  de  l'esprit  du  premier 
Consul  tout  ce  qui  aurait  pu  le  conduire  b,  accepter  un 
réle  sembloble  ti  celui  que  Monk  avait  joué,  de  l'autre 
côté  du  détroit.  Le  ministère  des  nffaires  étrangères  lai 
dounnit  de  grandes  facilités  pour  parer  ii  ce  danger.  Il 
y  trouvait  de  continuelles  occasions  de  causer,  de  dis- 
■erler  aur  la  situation  politique  de  la  France,  sur  la 
force  de  cette  situation,  sur  ce  qu'elle  pouvait  devenir, 
exploitée  par  un  génie  oussi  rare  et  soutenue  par  un 
broa  toujours  victorieux',  et,  comme  l'ait  de  la  eon- 
versalion  est  l'art  oui  il  excelle,  comme  il  soit  y  amener 
tout  ce  qu'il  veut  dire,  je  ne  fais  aucun  doute  que,  dans 
U  but  d'éviter  le  péril  qu'il  redoutait  alora,  il  n'ait 
beaucoup    trop  exalté,    dans  le  a  premières    années,  le 

I.  Pour  ••  taira  une  complet*  idie  di  1  orl  ol  ds  l'eapire 
■t'ihiodon  ■••<  Icsquals  M.  de  Tulleyiand  inrail  floiur  Nipolten. 
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^énie  «mbitieui  qu'il  i 
retenir,  et  qui  s'est  jou* 
«Sorti. 

La  portrait  de  H.  de  TalIeyraDd  n'ett  pas  aiaë  ù  faire. 
Comment  parvenir  à  rendre  des  coaleurs  auasi  chan- 
yeonteBÎPlni  oo  étudie  bod  caractère,  moins  peut-ttro 
on  le  comprend.  C'est  qae,  dans  la  réalité,  il  est  diffi- 
cile de  trouver  en  lui  quoi  qae  ce  Boit  d'urrété.  Émi- 
nemment doué  par  certaias  eûtes  de  l'esprit,  on  ne  sait 
quelle  qualiU  de  Vùm»  ou  du  cceur  il  serait  possible  do 
lui  accorder.  Capable  de  désirs  immodérés  pluLÛt  quo 
de  paasious  vialealeB,  susceptible  de  toutes  les  impres- 
sions, accessible  fi  toos  les  goûts,  même  les  plaa 
méprisables,     aucun    moyen    ne    lui    a    répugné    pour 

homme  plus  dénué  de  ce  qu'on  oppello  délicatesse  dans 
les  sentiment*,  plus  incapable  d'âtre  arrêté  par  une 
idée  morale.  Jamais  personne  ne  s'est  joué  comme  lui 
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biens  de  l'un,  les  honneurs  et  les  piivilèg^B  de  l'autre. 
Et  cependant,  s'il  est  des  sentimenls  qui  aient  survécu 
en  lui  â  toules  les  ruinée  dont  il   s'est  entouré,  c'est  la 

dana  l'Eglise,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  tout  en  lui, 
jusqu'à  snn  caractère  épiscopal,  n'ait  ét^  mis  au  service 
delà  RéTolution.  Depuis  1Tli9,  il  ne  s'est  servi  en  effet 

pas  de  violer  les  règles  de  l'antique  Église  de  France, 
puis  aussi  pour  dire  eu  Champ  de  Mars  la  messe  de  la 
première  fédération. 

J'ai  dit  tout  i  1  heure  qu'il  manquait  de  délicatesse 
dans  les  sentiments;  il  n'a  pas  même  celle  qui  serait 
nécessoire  pour  garder  longtemps  le  reasentiment 
d'une  offense;  cette  juale  fierté  qui  nnlt  dans  Ihomme  de 

morale  tout  entière  semble  revêtue  d'une  enveloppe 
dure  et  polie  sur  laquelle  l'injute  et  le  mépris  glissent 

puisse  consenlir  il  perdre  la  mémoire,  du  moment  qu'il 
entrevoit  le  moindre  avantage  b,  se  rapprocher  de  celui 
qui  devrait  être  l'objet  de  son  ressentiment.  Cela  lui 
parait  si  naturel  que  son  étonnement  csl  toujours  nou- 

celui  qui  Us  repousse.  Hais,  s'il  manque  de  cette  orga- 
nisation délicate  de  l'flroe  el  du  eceur,  il  est  une  aulre 
délicatesse  à  laquelle  il  peut  avoir  des  prétentions 
fondées,  c'est  celle  du  goût.  On  cite  de  lui  une  foule  de 
mots,  de  phrases  qui  dénotent  le  tact  le  plus  Éa  et  le 
plus  silr;  c'est  par  là  qu'il  a  commencé  sa  réputation 
dans  le  monde. 

ferroant  toutefois  dans  Ica  cas  où  son  langage  et  ses 
phrases  ont  pu  être  préparés,  car.  s'il  vient  è  être  pris 
au  dépourvu  par  quelque  circonstance  irritante,  ou  s'il 
n'est  pas  averti  de  se  tenir  en  garde  contre  su  colère, 
elle  s'eihale  alors  par  les  mots  les  plus  grossiers. 
Nombreuses   sont  les  occasions   dans  lesquelles   il  a 
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blessé  tontes  les  conTenances.  En  Ute  d«  toutes,  il  fout 
placer  son  miiriage,  et  c'est  en  mime  temps  la  plus 
inexplicable,  car  on  ne  saurait  imag^iner  quelle  espèce 
de  aédiiclion  a  pu  l'y  condaire.  Eponser  sa  vieille  mal- 
tresse, qui  avait  «6  celle  de  vingt  autres,  l'épouser 
lorsque  les  traces  de  sa  beauté  sont  presque  effacées, 
lorsqu'il  ne  lui  reste  qu'une  sottise  uvérée,  éclatante,  de 
natore  k  la  couvrir  d'un  ineffe<;able  ridicule! 

On  doit  se  demander  comment  cet  homme  a  pu  jouer, 
pondant  de  ai  long-nes  années,  ua  rùle  si  important. 
C'est  qn'il  a  eu  le  bonheur  de  venir  en  son  temps,  au 
milieu  de  tous  les  désordres  et  de  la  plus  complète 
désorganisation  sociale.  En  d'autres  temps,  son  esprit, 
tout  brillant  qu'il  puisse  être,  ne  lui  aurait  probable- 
ment vain  que  les  succès  éphéro<^re9  que  les  salons 
penvent  offrir,  et  surtout  ne  l'aurait  jamais  mis  dans  le 

des  talents  solides  et  consciencieux,  où  le  respect  de 
soi-même  et  du  public  auraient  été  les  conditions 
nécessaires  de  toute  grande  existence  politique. 

Ajoutes  que  cet  esprit,  que  je  lui  accorde  si  largement 
et  dont  je  ne  conteste  pas  l'éclat,  n'est  cependant  for- 
tiCé  par  aucune  étude,  n'est  guère  susceptible  d'appli- 
cation et  ne  saurait  s'assujettir  k  un  travail  suivi  et 
obstiné.  Possédant  à  un  haut  degré  l'art  des  conversa- 
tions  rapides,  il  serait  incapable  de  garder  la  parole 
dans  une  assemblée  publique  pendent  un  quart  d'heure, 
en  cela  tout  it  fait  semblable  â  son  collègue  et  rival 
M.  Fauché;  mais  ce  qu'il  sait  admirablement,  c'est  se 
saisir  d'une  idée,  qu'elle  lui  soit  venue,  on  qu'elle  lui 
ait  été  fouraie  par  autrui  ;  il  s'en  empare,  il  la  retourne 
sous  toutes  ses  faces,  et  en  taîl  jaillir,  en  traits  nom- 
breux et  variés,  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  brillant; 
il  vil  longtemps    sur   celle  pensée,    il    l'épuisé  jusqu'il 

riche  de  son  propre  fonds  qu'on  ne  le  suppose  généra- 
lement. Mais  il  a,  comme  compensation,  le  talent 
d'exploiter  avec  nue  rare  adresse  tout  ce  qui  le  sert, 
tout  ce  qui  l'entoure.  Des  gens  qui  doivent  bien  le  con- 
naître m'ont  assuré   qu'il    avait  employé   des  plumes 


-,  Google 


£38  HISTORIENS    ET    MÉMORIALISTES 

élranj^res,  même  pour  lo  rédaction  de  quelques  partie* 
de  ses  Memoirta.  Il  supplée  donc  tria  babilement  ao 
travail  qu'il  ne  fait  pas  par  celui  qu'il  commaDde.  et  a 
DD  tact  plein  de  ^nesBC  pour  ùter  le  mot  qui  doit 
être  retranché,  on  ajouter  celui  qui  manque  li  l'ouvrage 
qui  lui  est  présenté. 

A.Tec  le  premier  Cumul,  avec  l'Emperrur,  qui  abon- 
dait en  idïea,  il  était  tout  il  fait  b.  ta  place,  n'ayant 

battre  avec  finesse  et  mesure  ce  que  les  idées  pouvaient 

adresses  du  languie,  dans  lesquelles  il  excellait),  le 
aerTaient  admirablement.  Quand,  après  uvojr  oonferé 
avec  l'Empereur,  il  recevait  le»  ministres  étrungers,  il 
avait  par  devers  lui  le  fonds  le  plus  riche  il  exploiter. 
Naturellement  il  lui  suffisait  d'adoucir  des  paroles  trop 
dures,  en  leur  donnant  de  meilleures  formes,  et  le* 
grâces  de  sa  conversation  le  tiraient  aisément  de  celte 
difficulLé;  on  n'ignorait  pas  qu'il  avait  souvent  il  la 
surmonter,  et  on  lui  savait  gré  de  la  brillante  facilite 
avec  laquelle  il  s'en  jouait. 

Napoléon  a  toujours  lui-même  apprécié  son  mérite 
snr  ce  point,  et  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  encore, 
après  s'en  être  séparé,  que  c'était  un  excellent  miniaire 
pour  les  conférences.  Rien  ne  saurait  mieux  expliquer 
comment  bu  réputation  s'est  si  ^néralement  établie, 
et  comment  elle  a  été  pendant  aï  longtemps  toujours 
grandissant.  Nous  le  verrons  plus  lard  livré  il  ses 
propres  conceptions  et  nyant  ù  se  tenir  nu  nivean  de 
la  plus  grande,  de  la  plus  inespérée  des  situations; 
c'est  alors  qu'on  pourra  décider,  avec  pleine  connais- 
sance de  couse,  si  le  jugement  que  j'en  porte,  est  luffi- 

{Mfmoirfê  du  CliaaceVur  Pasjuier; 
Plon-Nourrit,  éditeur.) 
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THIÉBAULT 


,  Dieudonné  Thiébault,  né  à  Berlin  en  1769,  mort 
en  1H46. 

Mémoiret  du  Geain.l  baron  Thiébault,  1893. 

On  trouTe  dans  les  Mémoirei  de  Thiébault  bien  do 
bavardage.  Mois  il  écrit  ayec  une  familiarité  TJTe  et 
pittoresque;  et,  si  l'on  peut  lui  reprocher  quelque  mal- 
Teillaoce  envers  ses  plua  illustres  compagnons  d'ormei, 
cela  DB  l'empêche  pas  d'eiprimer  très  fidèlement  les 
mceurs,  les   figures  et  l'esprit  des    armées    impériales. 


s  dans  le  saion  de  jeu  qui  terminait  les 

sa  partie,  et,  pendont  que  tant  de  rois,  d'archiducs,  de 
princes,  d'étrangers  du  plus  haut  rang,  et  tant  de 
Prançaie  illustres,  suivaient  l'Empereur  des  yeux  et 
guettaient  ses  moindres  mouvements,  lui  échangeait 
quelques  paroles  avec  l'un,  honorait  un  autre  d'un 
signe  de  tète,  alJoit  d'une  table  de  jeu  &  l'autre,  et 
adressait    aux    dames    des    mots    plus    piquants    que 

Sa  tournée  faite,  se  trouvant  pris  de  la  porte  qui 
séparait  cette  salle  de  jeu  du  salon  qui  la  précédoit,  il 
en  franchit  le  seuil,  et  ii  l'instant  un  cortège  immense 
se  précipita  sur  ses  pas.  Tout  en  se  dandinant,  il 
arrive  au  contre  do  sulon,  s'arrête,  croise  les  bras  sup 
sa  poitrine,  fixe  le  parquet  à  six  pieds  devant  lui  et  ne 
bouge   plus.   Les   rois,   l'archiduc   Ferdinand,  oncle    de 
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l'Impératrice,  et  les  autres  émineots  personnages  qai 
suivaient,  s'ari'âtent  ausMtat;  le»  uns  reculent,  les 
ButreB  a'écartant,  loua  se  serrent,  et  il  se  forme  aatoar 
de  rRmpereur  un  assez  grand  cercle,  dont  il  occupe  le 
centre  en  une  immobilité  qne  chacun  imite,  en  on 
silence  que  rien  n'interrumpt.    On  aTait  commencé  par 

et  on  les 

encore,  et  ces  regards  écliangés  prirent  an  caractère  si 
interrogalir,  que  tous  semblaient  ae  demander  ce  qne 
oe  jeu  de  scène  préparait:  question  tacite  et  qui,  en 
présence  de  tant  et  de  tels  étrangers,  mettait  mal  à 
l'aise  tout  ce  qui  était  Français.  Et  en  effet  un  recueil- 
lement si  subit,  mais  aussi  biiarre  que  déplacé,  poo- 
Toit,  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  èti'e  attribué 
de  lo  part  de  l'Empereur  au  besoin  de  se  rendre  compte 
d'une  pensée  importante  et  dont  il  avait  été  inopiné- 
ment saisi;  mais,  après  cinq.  six.  sept,  huit  minutes, 
personne  n'était  en  état  d'y  trouver  un  sens;  et  pour- 
tant il  lestnit  évident  qu'avec  un  maître  nltiev  et 
superbe,    dans    un     moment    où    il    lui    plaisait    de  se 

était  de  ne  rien  foire.  Par  malheur,  le  maréchal  Haas éna, 
qui  se  trouvait  nu  premier  rang,  et  en  arrière  de  qui  je 
m'étais  placé,  en  jugen  diiTéremment:  j'ai  même  été 
convaincu  que  cet  homme,  qui  sur  le  champ  de  bataille 
avait  l'inspiration  si  heureuse,  le  coup  d'oeil  si  sdr,  mais 
t  il  la  cour  oucuu  de  ses  avantages, 
dre  service  <>  Napoléon  en  lui  offrant  une 
relie  de  finir  une  scène  ridicule,  et  dans 
e  de  ma  vie;  il  ne 


affront,  puis  à  pas 
L'étonnement  et  Li 
les  figures;  la  miei 
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l'uttcnte,  au  rFste.  ae  fut  pas  longue;  car  it  peine 
quelques  nioLs,  dile  trop  bas  pour  être  eutendus,  euivnt- 
ils  été  proférés  par  le  maréchal  que.  sans  lever  uu 
détourner  les  yem,  sons  faire  un  moDiemeiit,  l'Empe- 
reur articula  d'une  Toii  de  tonnerre  :  -  De  quoi  vuua 
mélei-vous?  •  Et  ce  TÏeux  maréchal,  qui,  en  dépit  de  bu 
g-loire  et  de  eee  dignités,  venait  d'être  humilié  en  face 
de  l'Europe  entière,  ou  lieu  de  partir  de  suite  et  de 
rentrer  cbei  lui  cocher  sa  honte,  regagna  sa  place  sans 
répliquer,  et,  ce  qui  acheva  de  me  confondre,  la  regagna 

Jomais  je  ne  me  suis  senti  plus  mortifié,  jamais  le 
despote  ne  m'est  apparu  dans  Napoléon  avec  pins 
d'arrogance  et  d'impudence;  c'était  aussi  gratuilement 
que  cruellement  insulter  la  France  dans  l'un  de  ae< 
plus  anciens  et  de  ses  plus  illustres  défenseurs.  Quant 
il  Napoléon,  oprés  ce  prii  décerné  pour  de  si  grand* 
services,  il  continua  sa  scène  de  statue  encore  quelques 
instants:  puis,  comme  sortant  d'un  rêve,  il  leva  la 
tête,  décroisa  ses  bras,  jeta  un  coup  d'oeil  examinateur 
sur  tout  ce  qui  l'entourait,  se  retourna  sons  rien  dire  à 
personne  et  rentra  dons  la  saltc  de  jeu.  Sur  un  signe, 
l'Impératrice  jeta  te»  cartes  et  se  leva;  loules  les  par- 
ties cessèrent  et  tout  le  monde  fut  debout.  En    passant 

•  Allons,  Madame...  •  et  continua  à  marcher,  pendant 
qu'elle  le  suivait  ù  trois  pas  en  arrière  de  lui.  Dès  qu'il 
opprocha  de  la  parle  des  appartements  intérieurs, 
celte  porte  s'ouvrit,  et,  du  moment  oii  l'Impératrice 
l'eut  dépassée,  elle  se  referma  sur  eux.  Il  n'était  pas 
neuf  heures  et  demie,  mais  Napoléon  toussait  beau- 
coup et  paraissait  foligué.  Tel  est  le  tableau  que 
j'aurai  sans  cesse  devant  les  ycui.  J'en  cherche  encore 

{Mémoùea  de  ThU'hauU;  Plor. -Nourrit,  éditeurs^ 
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Jean-Roch  Coignct,  né  à  Dru;es-les~Betle9-F 

(Yonne)  en  1776,  mort  vers  1860. 

Let  Cahieri  da  Capitaine  Colf-ntt,  1851  et  18f 
Coignet  ne  sut  même  pos  lire  nvant  sa  tr. 
quième  année.  Ce  qui  fait  l'inWrét  de  ses  m. 
c'ait  In  vÎTocilé  pittoresque  arec  laquelle  il  rae 
choses  vues.  Aucnn  autre  livre  ne  nous  Ti 
mieux  sur  tous  les  détails  de  la  vie  militaire  pe 
-Consulat  et  l'Empire. 


LA  JOURNÉE  DE  MARËNCO. 

Le   leDdemain,    après    OToir   réglé  nos  comptes   aTec 

les    Autrichiens,    nous     couchilmea    sur    le    chomp    de 

bataille,  car  noua  ne  leur  donnions  pas  le  temps  de  se 

et  Muret  partirent  avec  leur  aTnnt-garde  pour  souhaiter 
le  bonjour  aux  Autrichiens,  mais  ils  ne  les  trojTèrent 
pas,  ils  n'avaient  pas  dormi  et  avaient  marché  toute  \a 

oatricbiens  et  français  que  nous  n'avions  pas  trouvés 
la  nuit;  nous  tes  portâmes  à  t'nmhulance,  et  nous  ne 
partîmes  du  champ  de  hotuille  que  très  tord. 

Nous   tttmes    toute  la  nuit  en  marche  dans  des  che- 

eolonel,  St  faire  balte  et  passa  dans  les  rangs,  disant  : 
-  Faites  le  plus  grand  silence,  il  tant  un  silence 
absolu  >.  El  il  fit  commencer  le  mouvement  par  notre 
premier    bataillon.   Nous    sortîmes,    et    l'on    nous   mil 
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dana  les  terres  labourées  :  il  fut  encore  défendu  de 
faire  du  bruit  et  de  faire  du  fau;  il  fallut  te  coucher 
entre  des  grosses  motLas  de  terre,  la  léte  sar  le  me,  et 

,  et  rieo  dans  le  ventre  ! 

es  TiUagea  tout  ravagé», 
on  traversa  dos  fossés,  des  marécages,  un  gros  ruisseau 
et  des  villages  remplis  de  bosquets.  Pas  de  vivres, 
toutes  les  maisons  étaient  désertes;  nos  chets  étaient 
accablés  de  fatigue  et  de  faim.  Noua  portlmes  de  ces 
bas-fonds  pour  remonter  ^  gauche,  dans  un  village 
entouré  de  vergers  et  d'encloa  ;  nous  y  ti'ouvilmes  de  la 
farine,    un    peu    de    poin,    quelques    bestiaux.  11   étoit 

Le  1!,  nos  deux  demi-brigades  vinrent  appuyer  notre 
droite,  et  voilù  notre  division  réunie;  on  nous  dit  que 
ce  village  se  nommait  le  village  de  Uarengo.  Le  matin, 
on  fit  battre  la  breloque.  Quelle  joie!  11  venait  d'arriver 
17  fourgons  de  pain.  Quel  bonheur  pour  des  affamésl 
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derrière  nne  belle  pièce  de  bl«  qui  se  trouyait  sur  one 
petite  éminence  qui  noua  masquait,  et  nous  attendîmes 
im  peu  de  temps.  Tout  k  coup,  leurs  tirailleurs  sorti- 
rent de  derrière  dea  saules  et  des  marais,  et  puis  i'ar- 
lillerie  commence.  Un  obus  éclate  dans  la  première 
compagnie  et  tue  sept  hommes  ;  il  arrive  un  boulet 
qui  lue  le  gendarme  en  ordonnance  près  du  général 
Cliambarlhac  qui  se  snuve  A  toute  bride.  Nous  ne  le 
"  reïtmea  pas  de  la  journée. 

Arrive  un  petit  général  qui  oTait  de  belles  mous- 
taches; il  vient  trouver  notre  colonel  et  demande  où  est 
noire  général.  On  lui  répond  :  •  Il  est  parti.  —  Eh 
bient  je  vais  prendre  le  commandement  de  la  division.  ■ 

Et   il  prit  de  suite  la  compagnie  de  grenadiers  dont 

rang-.  Nous  commengames  le  feu.  •  Ke  vous  arrêtez  pas 
en  cbargcont  vos  armes,  dit-il.  Je  vous  Terni  rentrer 
par  un  rappel.  ■ 

Et  il  court  rejoindre  sa  division.  Il  ne  Tut  pas  silAt  A 
son  poste  que  In  colonne  des  Autrichiens  débusque  de 
derrière  des  saules,  se  déploie  devant  nous,  fait  un  feu 
de  batoillon,  et  nous  ciible  de  mitroilte.  Noire  petit 
général  répnnd,  et  nous  voiU  entre  deui  feui  sacrifiés. 

Je  cours  derrière  un  gros  saule;  je  m'appuie  contre 
et  lirai  dans  cette  colonne,  mois  je  ne  pus  y  tenir.... 
Les  balles  venaient  de  toutes  ports,  et  je  fus  conti-uînt 
de  me  coucher  la  tête  par  terre  pour  me  garantir  de 
cette  mitraille  qui  faisait  tomber  les  branches  anr  moi  ; 
j'en  étais  couvert.  Je  me  voyais  perdu. 

Heureusement,  toute  In  division  avance  par  balaillon. 
Je  mo  relevai  et  me  Irouvoi  dans  une  compagnie  du 
batoillon  ;  j'y  restai  toute  la  journée,  car  il  ne  restait 
plus  que  quatorze  de  nos  grenadiers  sur  cent  soixunte- 

In  mitraille.  Tout  tombait  sur  noua,  qui 
gauche  de  l'armée,  contre  la  grande  route  d'Aleiandrie; 
et  nous  avions  la  position  la  plus  difficile  à  soutenir. 
Ils  voulaient  toujours  nous  tourner  et  il  lollail  toujours 
nppujer  pour  les  empêcher  de  nous  prendre  pur  derrière. 
?latre   colonel   se  multiplie  partout  derrière  la  demi- 
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brigade  ponr  nauB  maintenir;  notre  capilaine,  qui 
SToit  perdu  aa  compagnie  et  qui  était  blessé  aa  bras, 
foiaoît  les  (onctions  d'aide  de  camp  près  de  notre  intré- 
pide général.  Oa  ne  se  Toyait  plus  dans  la  famée.  U» 
canons  mirent  le  fea  dans  la  grande  pièce  de  blé,  et  {0 
fît  une  révolution  dans  les  rangs.  Des  gibernes  sautè- 
rent, on  fut  obligé  de  rétrograder  en  arriére,  pour  nous 
reformer  le  plus  vite  possible.  Cela  nous  fît  beaucoup 
de  tort,  mais  ço  fui  rétabli  par  l'intrépidilé  des  chef» 
qui  veillaient  k  laul. 

An  centre  de  la  division,  se  trouTaît  une  grange 
entourée  de  grands  murs,  où  un  régiment  de  dragons- 
autrichiens  était  cacbé:  ils  fondirent  sur  un  bataillon 
de  la  43'  demi-brig-ade  et  l 'entourèrent;  il  fui  fait  pri- 
sonnier  tont  entier,  et  ce  beau  batailion  fut  conduit 
dons  Alexandrie.  Heureusement,- le  brave  générol  Kel- 
lermann  est  accouru  avec  ses  drajfons  pour  rétablir 
l'ordre.  Ses  cburges  firent  faire  silence  ù  la  covalerie 
aulricbieune.  et  l'ardre  fut  rétabli. 

Cependant  leur  nombreuse  arlillerie  nous  occoblait, 
et  nous  ne  pouvions  plus  tenir.  Nos  rangs  se  dégorni»- 

les  soldats  qui  les  portaient  ne  revennient  pas  dans 
leurs   rangs;  £0  nous  affaiblit  beaucoup.  Il  fallut  céder 

colonnes  se  renouvelaient,  personne  ne  venait  è  notre 
secours.  A  force  de  brûler  des  corlouchss,  il  n'était  plus, 
possible  de  les  faire  descendre  dans  le  canon  de  notre 
fueil.  Il  fallut  pisser  dans  nos  canons  pour  les  dècrosser, 
puis    les    sécher   en  y    brûtnnl  de    la   poudre   sans    la. 

Nous  recoin oiençd mes  h  tirer  et  b  battre  en  retraite,, 
mais  en  ordre.  Les  cartouches  allaient  nous  manquer,, 
et  nous  avions  déjà  perdu  une  ambulance,  lorsque- 
la  garde  consulaire  arriva  avec  huit  cents  hommes, 
chargés  de  cartouches  dans  leurs  sarraux  de  toile;  ils- 
poBsérent  derrière  les  rangs  et  nous  donnèrent  des. 
cartouches.  Cela  noua  sauva  la  vie. 

Alors  le  feu  redoubla  et  le  Consul  parut.  Nous  .tdmel- 
une  fois  plus  forts  :  il  fit  mettre  sa  garde  en  ligne  oh 
centre  de  l'armée  et  les  fit  marcher  en  avant.  Ils  arié- 
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*èrent  l'ennenni  de  suite,  formonl  le  cnrré  et  morchaDt 
en  bataille.  Lea  beaux  grenadiers  à  cheval  arrivèrent 
an  gnlop,  et  chargèrent  de  suite  l'ennemi  ]  JU  culbutè- 
rent leur  CDrelerie.  Ah  I  ga  nous  lit  respirer  an  moment, 
ça  noua  donna  de  la  confiance  pour  une  beure. 

Mnia,  ne  pouvant  pas  tenir  contre  les  grenadiers  A 
cheval  consulaires,  ils  rabaltent  sur  uotre  demi-brigade 
et  enfoncent  les  premiers  pelotons  qu'ils  sobrent.  Je 
reçus  un  coup  de  sobre  si  fort  sur  le  cou  que  ma  queue 
fut  coupée  ù  moitié,  lleureusemenl  que  j'avais  la  plus 
farte  de  tout  le  régiment.  Mon  épanletle  fut  coupée  oveg 
Hhnbit,  la  chnnise.  et  la  chair  un  peu  atteinte.  Je  tom- 
bai Il  la  renverae,  dans  un  fossé. 

Les  charges  de  eavolerie  furent  terribles.  Kellermonn 
en  fît  trois  do  aaile  nvee  ses  dragons;  il  les  menait  et 
les  ramenait.  Toute  cette  cavalerie  soutnil  pnr-dessns 
moi  qui  étais  étourdi  dans  le  fossé.  Je  me  débar- 
masai  de  mon  anc,  de  ma  giberne  et  de  mon  sobre;  je 
pris  la  queue  du  cheval  d'im  dragon  qui  élaiten  relrnite, 
laissant  tout  mon  fourniment  dana  le  fossé.  Je 'faisais 
des  enjambées  derrière  ce  cheval  qui  m'emportait,  elje 
tombai  roide,  ne  pouvant  plus  soutfler.  Mais,  Dieu 
merci  I  )'étais  sauvé.  Sans  ma  chevelure  (que  j'ai 
encore  à  aoiiante-douie  ans),  j'ovais  la  tête  i>  hna. 

J'eus  le  temps  de  retrouver  un  fusil,  une  giberne  et 
on  sac  (la  terre  en  était  couverte),  el  je  repris  mon  rang 
dans   In    deuiième    compagnie    de    grenadiers    qui    me 

mains  ;  •  Je  vous  croj'ais  perdu,  mon  brave,  dît-il,  voua 
ivei  reçu  un  tameui  coup  de  sabre,  cor  vous  n'avéi 
plus  de  queue  et  votre  épautette  a  bien  du  mal.  Vous 
.  devriez  voua  mettre  en  serre.file.  —  Je  vous  remercie, 
j'ai  une  giberne  pleine  de  cartouches  et  je  vais  bien  me 
venger  sur  les  cavaliers  que  je  poorrei  joindre; iU  m'ont 
li'op  fait  de  mal.  ils  me  le  paieront.  ■ 

Nous  battions  en  retraite,  en  bon  ordre,  mois  les 
bataillons  ae  dégarniesaient  &  vue  d'ceil,  tout  prélB  i 
lilcher  pied,  si  ce  n'avait  été  la  bonne  contenance  des 
cheta.  Noos  arrivâmes  k  midi  sans  être  ébranlés.  Regar- 
dont  derrière,  nous  vimea  le  Consul  assis  sur  la  levée  du 
fossé  de  la  grande  route  d'Alexandrie,  tenant  son  che- 
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val  par  la  bride,  fniaant  voltiger  des  petites  pierrei 
avec  sa  cravache.  Le<  boulets  qui  roulaient  de  la  roule, 
il  ne  les  voyait  pea.  Quand  nous  fdmes  près  de  lui,  il 
monte  Bnr  son  cheval  et  part  ou  galop  derrière  noi 
rangs  :  •  Du  courage,  soldats,  dit-il,  les  réserres  arrU 
vent,  Tenex  ferme.  ■ 

Et  il  tut  sur  lu  droite  de  l'armée.  Les  soldats  de  criera 
<    Vive   Bonaparte!    ■    Mois   lo   plaine   était  jonchée  de 

ramasser;  il  falloit  faire  fore  partout.  Les  feux  de 
bataillon  par  échelons  eo  arrière  les  arrêtaient,  mais 
ces  maudites  cartouches  ne  voulaient  plus  descendre 
dons  nos  canons  de  fusil;  il  fallait  encore  pisser  dedans 
pour  pouvoir  les  décrosser.  Ça  nous  faisoit  perdre  du 
t«mps. 

Mon  brave  capitaine  Merle  passe  derrière  le  deuxième 
hataillon.  et  le  capitaine  lui  dit  :  •  J'ai  un  de  vos  gre- 
nadiers, il  n  reçu  un  lameui  coup  de  sabre.  —  Où  esl-ill 
faites-le  sortir  que  je  le  voie?  Aht  c'est  vous,  Coîgnet! 
—  Out,  mon  capitaine.  —  Je  vous  croyoin  au  rang  des 
morts,  je  vous  avais  vu  tomber  dans  le  fusse.  —  Ils  m'ont 
donné  un   fameux  coup  de  sabre.  ^  Tenei.  dans  mon 

je  viendrai  vous  chercher.  —  Me  voilîi  sauvé  pour 
la  joarnée,  mon  capitaine,  je  vais  joliment  me  battre.  ■ 

L'outre  capitaiao  dit  :  -  J'oi  voulu  le  mettre  en  serre- 
file;  il  n'a  pas  voulu.  —  Je  le  crois  ;  il  m'a  sauvé  la  vie 
il  Mantebello.  - 

Us  me  prirent  la  main.  Que  c'est  donc  beau.  In  recon- 
naissance !  J'en  sentirai  le  prix  tout«  ma  vie. 

En  attendant  nous  avions  beau  faire;  nous  baissions 
l'oreille.  11  était  deux  heures.  ■  La  bataille  est  comme 
perdue  •,  dirent  nos  officiers,  lorsqu'arrive  un  aide  do 
camp  ventre  b  terre,  qui  crie  :  ■  Où  est  le  premier  Con- 
sul? Voil&  la  réserve  qui  arrive,  du  courogel  vous  ail» 
avoir  du  renfort  de  suite,  dans  une  demi-heure.  •  El 
voilà  le  Coosul  qui  arrive  :  -  Teaei  terme:  dit-il  en  pas- 
sant, voilà  ma  réserve!  •  Nos  pauvres  petits  pelotons 
regardaient  du  cdté  de  la  route  de  Monlebello,  ù  tous  les 
demi-tours  que  l'on  nous  luisait  faire. 
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EnSn  cris  de  joie  :  .  Le»  ToiU!  les  Yailù!  . 
Celte   belle   divisioa  venait  l'arme  ou   braa  ;  celait 
eoinine   une  forêt  que  le  vent  Fuit  vaciller.   La  troupe 

iDterrsUes  des  riemi-brigades,  et  ua  régimeat  de  gcotse 

ArriTés  il  leur  bauteur,  ils  >e  Ireuvaient  comme  si  OD 
l'avait  choisie  pour  se  mettre  en  bataille.  Sur  ootre 
gauche,  à  gauche  de  la  grande  route,  une  baie  tris  élev^ 
les  masquait  :  on  ne  voyait  même  pna  la  caTolerie,  et 
nous  battions  toujours  en  retraite.  Le  Consul  donnait 
■es  ordres,  et  les  Autricbiens  Teaaienl  comme  s'ils  (ai- 
■aisDt  roule  pour  aller  chez  eux,  l'oraïc  sur  l'Apaule  ;  ils 
ne  faisaient  plus  attention  It  nous,  ils  nous  crojaienl 
tout  à  fait  en  déroute. 

Nous  avions  dépassé  la  division  du  g:dnéral  Deaaii  d» 
trois  cents  pas,  et  les  Autrichians  étaient  prêts  aussi  ù 
dépasser  la  ligne,  lorsque  lo  fondre  part  sur  leur  tête  ds 
colonne....  Mitraille,  obus,  feux  de  bataillon  pteuvent  sur 
eui,  et  un  bat  la  charge  partout!  Tout  le  monde  fait 
demi-tour.  Et  de  courir  en  avant!  On  ne  criait  pas,  on 
hurlait.... 

L'intrépide  0*  demi-brigade  passe  comme  des  lapins 
au  travers  de   la   haie;  ils  fondent   sur  les  grenadier» 

temps  de  se  reconnaître.  Les  30'  et  59°  fondent  i<  leur 
tour  sur  l'ennemi  et  font  quatre  mille  prisonniers.  Lo 
régiment  de  gcosse  cavalerie  tombe  sur  toute  la  masia. 
Voiltl  toute  leur  armée  en  pleine  déroute.  Tout  le  mande 
fit  son  deroir,  mais  la  0*  par-dessus  tout.  Notre  antre 
cavalerie  se  réunit  ii  celle-lb,  et  se  jette  comme  une 
masse  sur  la  cavalerie  autrichienne  qu'ils  mirent  dans 
une  telle  déroute  qu'ils  se  sauvèrent  h  toute  bride  dans 
Alexandrie.  Une  divisioD  autrichienne  venant  de  l'aile 
droite  vient  sur  nous  â  In  bnionnetle,  et  nous  courdmes 
aussi  baïonnette  croisée  ;  nous  les  renversé  mes,  et  Je  regus 
une  petite  incision  dans  le  cil  de  l'ieil  droit,  en  parant  le 
-  coup  que  meportûitun  grenadier.  Je  ne  le  manquai  pas, 
.  mais  le  sang  me  bouchait  l'œil  ;  ils  en  voulaient  ù  nta  tête 
ce  jour-IA.  Û'élait  peu  ds  chose.  Je  continuai  de  marcher 
et  je  ne  sentais  pas  mon  mal;  nous  les  poursuivîmes 
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]U9qa&  neuf  heures  du  loir,  nous  Icsjeiamcs  dnna 
fOBséa  pleins  d'eau.  Leurs  corps  servoîent  de  pont  p 
laisser  passer  les  autres.  C'était  affreux  de  voir 
e   noyer  et  le   pont  t 
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Nous  couchâmes  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lende- 
main, â  quatre  heures  du  matin,  il  sort  de  la  Tille  des 
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M""  DE  RÉMUSAT 


CIoirc-Élisabeth  de  Vergennes,  comlesse  de  Rémiisal, 
Dée  h  Paris  en  1780.  morlo  eo  1821. 

MéiHolreê,  ISTO-USO. 

L'intérêt  eascntiel  de  ces  Mémoires  consiste  dans  les 
indications  qu'ils  renferment  sur  le  caractère  de  Napoléon 
et  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  coar  impériale. 
M"'  de  RémusDt  est  une  observatrice  très  cluipïojanle  ; 
elle  écrit  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  grûce. 


VELLÉITÉS    E 


Depuis  que  l'on  aTait  appris  que  le  pupe  viendrait  il 
Paris  poui'  Le  couronnement,  la  Tamille  de  l'empereur 
était    fort  empressée    &   empêcher  que  M"'    Bonoparto 

nos  princesses  s'étoit  fort  échauCTée  sur  cet  article.  11 
leur  semblait  qu'un  poreil  honneur  mettroît  trop  de 
différence  entre  elles  et  leur  belle-sunr,  et,  d'ailleurs,  la 
haine  n'a  pas  besoin  d'un  motif  d'intérêt  qui  lui  soit 
personnel  pour  être  blessé  de  ce  qui  satislait  l'objet  haï. 
L'impératrice  désirait  vivement  soa  couronnement,  il 
devait  à  ses  veux  coosolider  son  rnng,  et  elle  s'inquié- 
tait du  silence  de  son  époux.  Il  poraissoit  hésiter  sures 
point.  Joseph  Bonaparte  n'épargnoit  rien  pour  l'engager 
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n  autre  mariagn 
donnerait  d'uae  sncceigioQ  directe,  el  il  a*  fallait 
d'autant  mieux  écoater  sut  ce  point  qu'en  même  lempa 
il  faisait  valoir  ta  détintérSMement  aTec  lequel  il  pons- 
sait  k  une  déterniioalion  qui  devait  peraonnellement 
l'éloigner  du  Irftne. 

L'empereur,  harcelé  «ans  cesse  par  sa  famille,  Bnm- 
Mail  prêter  l'oreille  it  ces  diecoura.  et  quelques  paroles 
qui  lui  échappaient  jetaient  sa  femine  dans  un  trouble 
extrême.  L'habitude  qu'elle  avait  de  me  confier  aei 
peines  me  rendit  toutes  aes  contideuces.  J'étais  asaei 
«mbaiTaasée  A  lui  donner  un  boD  conseil,  et  je  craignaîi 
d'être  un  pou  compromise  dans  un  si  grand  démêlé.  Un 
incident  inattendu  pensa  hâter  le  coup  que  nous  redou- 
tions. Depuis  on  temps,  W"  BonapurLe  croyait  s'aper- 
cevoir d'un  redoublement  d'intimité  entre  son  époux  et 
M"  •**.  En  vain,  je  In  conjurais  de  ne  point  fournir  è 
l'empereur  le  prétexte  d'une  querelle  dont  on  tirerait 
parti  contre  elle;  trop  animée  pour  se  montrer  pra- 
dente,  elle  épiait,  malgré  mes  ovis,  l'occasion  da  «e 
oonvBincre  de  ce  qu'elle  soupçonnait.  A  Saiot-Cloud, 
l'empereur  occupait  l'appartemeut  i)ui  donna  sur  le 
jardin  et  qui  est  de  plain-pied  avec  lui.  Au-dessus  de 
-cet  appartement,  il  avait  fait  meubler  un  petit  logfe- 
ment  particulier  qui  communiquait  arec  le  sien  par  un 
escalier  dérobe;  l'impératrice  avait  quelque  Foison  de 
«raindre  la  destination  de  cette  retraite  mystérieuse.  Un 
matin  qu'il  se  trouvait  assez  de  monde  dons  son  salon 
<H—  *"  étant  établie  depuis  quelque  jours  il  Sainl- 
Clondj.  l'impératrice,  la  viijant  sortir  tout  £>  coup  de 
l'appartement,  sa  love  peu  d'instant  après  son  départ, 

vais,  me  dit-elle,  éclaircir  tout  il  l'heure  mes  soupçons  ; 
demaurei  dans  ce  salon  avec  tout  mon  cercle,  et,  si  on 
cherche  ce  que  je  suis  devenue,  vous  dirpi  que  l'empe- 
reur  m'a  demandée  >.  J'essayai  de  la  retenir;  mais  elle 

au  même  moment,  et  je  demeurai  très  inquiète  ce  ce 
qui  allait  se  posBer.  Au  bout  d'une  demi-bcure  d'absence, 
elle  rentra  brusquement  par  la  porte  de   son  apparie- 
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ment  opposée  ii  celle  par  ofi  elle  était  sorlir;  elle 
paraissait  fort  émue  et  pouvait  ii  peine  se  conlruindre; 
elle  se  rasait  fi  un  métier  qui  était  dans  le  salon.  Je 
me  tenois  loin  d'elle,  occupée  ù  quelque  ouvrage,  et 
évitant  de  In  regorder;  mois  je  m'apercevais  facilement 
de  son  trouble  fi  lu  précipitation  de  tous  ses  monve- 
meiUs,  habituellement  si  doui. 

Enfin,  camme  elle  était  jncopable  de  garder  m 
BÎlence  une  forte  émotion,  quelle  qu'elle  iùl,  elle  ne  put 
demeurer  longtemps  dans  celle  controinle,  et,  m'appe- 
lant  h  haute  voii,  elle  m'ordonna  de  la  suivre,  et,  dès 
qu'elle  fut  dans  sa  chambre  :  •  Tout  est  perdu  I  me 
dit-elle;  ce  que  j'avais  prévu  n'est  que  trop  avéré.  J'ai 
été  chercher  l'empereur  dans  son  cabinet,  et  il  n'y  était 
point;  nlors  je  suis  montée  pur  l'encalier  dérobé  dans  le 
petit  oppai-te oient;  j'en  ai  trouvé  la  porte  termée,  et,  à 
travers  In  serrure,  j'ai  entendu  la  voix  de  Bonaparte  et 
de  M'"'  '*".  J'ai  trappe  fortement  en  me  nommant.  Vous 
concevci  lo  trouble  que  je  leur  ai  causé;  ils  ont  fort 
tardé  ù  m'ouvrir,  et,  quand  ils  l'ont  tait,  l'état  dans 
lequel  ils  étoient  tous  deux,  leur  désordre,  ne  m'u  pas 
laissé  le  moindre  doute.  Je  sais  bien  que  j'aurais  dil 
.  me  contraindre;  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible,  j'ai 
éclaté  en  reproches.  M""  **'  s'est  mise  ù  pleurer.  Bona- 
parte est  entré  dans  une  colère  si  violente,  que  j'ai  eu 
il  peine  le  temps  de  m'enfuir  pour  échapper  1(  son 
ressentiment.  Eu  vérité,  j'en  suis  encore  tremblante, 
car  je  ne  gais  à  quel  eicès  il  l'aurait  porté.  Sans  douU, 
il  vB  venir,  et  je  m'attends  il  une  terrible  scène.    ■ 

ou  peut  bien  le  penser.  •  Ke  fuites  pas,  lui  dis-je,  une 
seconde  faute  ;  car  l'empereur  ne  vous  pardonnerait  pai 
d'avoir  mis  qui  que  ce  soit  dans  votre  con&dence. 
LaÎBsez-moi  vous  quitter,  madame.  Il  faut  l'atteodl'e: 
qu'il  vous  trouve  seule,  et  Idchez  de  l'adoucir  et  de 
réparer  une  si  gronde  imprudence.  •  Après  ce  peu  de 
mois,  je  lu  quittai  et  je  rentrai  dnns  le  snloo  où  je 
trouvni  M"'°  *"'  qui  lonça  sur  mol  des  jeui  inquiets. 
Elle  élnil  fort  pille,  ne  parlait  que  par  mots  entrecoupés, 
et  cherchait  à  deviner  si  j'étais  instruite.  Je  me  remis 
il  mon  ouvrage  le  plus  tronquillement  que  je  pus,  mais 
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■1  Alait  aiseï  difficile  que  H"*  **',  en  me  Toyaot  sortir 
de   cet  opparlemeDt,  ne  comprit  pai  que  je  Tennis  d'y 

■e  regfardaiC  st  ne  comprenait  rien  il  ce  qui  ae  pcssait. 

Peu  de  temps  après,  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dam  rappartement  de  l'impératrice,  et  je  compris  que 
l'empereur  ;  était,  et  quelle  scène  Tioleute  se  passait. 
H'°*  *'*  avait  demandé  aes  cheiBUK  et  elle  partit  pour 
Paris.  Cette  absence  subit*  i:e  devait  pas  adoucir 
l'orai^e.  J'y  devais  rettiurner  dons  la  soirée.  Avant  mon 
départ,  l'impératrice  me  &l  appeler,  et  m'opprit,  avec 
beancoup  de  larmes,  que  Bonaparte,  aprfcs  l'avoir 
outragée  de  toutes  manières,  et  avoir  brisé  dans  sa 
foreur  quelques-uns  des  meubles  qui  s'étaient  rencontrés 
Hous  sa  main,  ini  avait  signifié  qu'il  fallait  qu'elle  se 
préparflt  li  quitter  Saint-Cloud,  et  que,  fatigué  d'une 
■UTveillance  jalouse,  il  était  décidé  k  secouer  un  pareil 
joug  et  à  écouter  désormais  les  conseils  de  sa  politique, 
qui  voulait  qu'il  prit  une  femme  capable  de  lui  donner 
des  enfants.  Elle  ajouta  qu'il  avait  envoyé  ù  EugfèDe  de 
Baauharnais  l'ordre  de  venir  k  Saint-Cloud,  pour  régler 
les  circonstances  du  départ  de  sa  mère,  et  qu'elle  se 
voyait  perdue  sans  ressources.  Elle  m'ordonna  d'aller 
voir  sa  fille  dès  le  lendemain  6  Poris,  et  de  lui  faire  le 
récit  de  ce  qui  s'étaïi  passé. 

En  elTet,  je  me  rendis  chez  M"  Louis  Bonaparte.  Elle 
venait  de  voir  son  frère,  qui  arrivoit  de  Saint-Cloud. 
L'empereur  lui  avoit  signifié  sa  résolution  de  divorcer, 

et  en  refusant  tous  les  dédommegemenla  personnels  qui 
lui  avaient  été  offerts  comme  consolation,  déclarant  qu'il 
n'acceptait  rien,  au  moment  où  un  tel  malheur  allait 
tomber  sur  sa  mère,  et  qu'il  la  suivrait  dans  la  retraite 
-qu'on  lui  donnerait,  fût-ce  à  la  Martinique  même,  sacri- 
fiant tout  au  besoin  qu'elle  aurnit  d'une  pareille  conso- 
lation. Bonaparte  avait  paru  frappé  de  cette  résolution 
généreuse,  el  l'avait  écoulé  dan*  nn  farouche  silence.  Je 
trouvai  M*'  Louis  moins  émue  de  cet  événement  que  je 
ne  m'y  étais  attendue.  «  Je  ne  puis  me  mêler  de  rien,  me 
dit-elle;  car  mun  mari  m'a  positivement  défendu  la 
moindre  démarche.   Ma  mère  a  été  bien   imprudente; 

a    , 

u,:,-,zf--„GoOgk 


elle  va  perdra  une  couronne,  mais  ou 

moins  elle  aura  du 

repos.  Aht  croyei-moi,  il  y  a  des  for 

nnies  plus  malheu- 

reuses.    •    Elle  prononça   tet    mots 

qui  faisait  deviner  toute  so  pensée;  n 

lois,  comme  elle  ne 

permettait  jamois  un  mot  sur  >a  sit 

nation  personnelle. 

je  n'osais   plus  loi  répondre  de  mai 

lière  fi  lui  prouver 

que    je   l'eusse   comprise.    .    Au    res 

te,    me  dit-elle,   en 

finissant,  s'il  y  a  une  chance  de  rac< 

celle  alTaire,  cette  chance  se  trouvera 

dons  raoipira  que 

la  douceur  et  les  larmes  de  ma  mère 

exercent  sur  Bona- 

parte;    il   faut  les   laisser   à  eux-m 

èmes,  éviter  de  se 

le  de  ne  point  aUer 

à    Sainl-Cloud,    d'autant    plus    que 

M"    **'    vous    a 

z  des  coaseils  vio- 

lents.  .. 

Et  voilà,  pour  le  dire  en  passant, . 

tomme  il  est  esseï 

souvent    impossible   d'être    mieui   i 

:omprise    dans   les 

cours,  et  comme  des   circonstance  a, 

puériles  en  appn- 

pas  ma  lire  de  se  débarrasser. 

Cloud,   pour  suivre  les  avis  de  H"' 

Louis  Bonaparte; 

et,  le  troisième,  j'allai  retroover  ma 

n  impératrice  dont 

le  sort  m'inquiétait  profondément. 

Elle  était  hors   d'une   partie    de   s 

.es    angoisses.    Ses 

en    efi'ef,   désarmé 

Bonaparte;  il  n'était  plus  question  de  son  courroux, 
ni  de  ce  qui  l'avait  causé.  Mais,  après  un  tendre  raccom- 
modement, l'empereur  venait  de  mettre  sa  femme  dans 
une  nouvelle  agitation,  en  lui  montrant  de  quelle 
importance  le  divorce  était  pour  lui.  •  Je  n'ai  pas  le 
courage  lui  disait-il,  d'en  prendre  la  derniéi'e  résolu- 
tion, et,    si   tu  me  montres  trop  d'affliction,    si   tu    ne 

fort    pour   l'ûhliger    &    me    quitter;   mais    j'a 


re  beaucoi 

^p  que  to  saches  ti 

i  ré: 

«gner  à 

l'intérêt 

politique, 

,  et  que,  toi- 

lous  les 

■as    de    ce 

tte    pénible 

sépar. 

1,   -  En 

parlant 

■impératrice  ajoutait 

qu'il   , 

t  répan( 

lu  beau- 

e  larmes. 

is  qu'eUe 

me  porlait. 

je   me 

sou 

viens  en 

core  que 
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j«  conCBTaiB  ÏDlérieuremenl  ponr  elle  le  plan  d'iin  grand 
et  géaéTeux  sacrifice.  Croyant  alors  le  sort  de  la  France 
irrévocablement  attaché  A  celui  de  Napoléon,  je  penania 
qn'il  7  aurait  une  véritable  grandeur  d'dme  à  se  dévouer 
b  tout  ce  qui  devait  raffermir,  et  que,  ai  j'avais  été  In 
femme  à  qui  on  eilt  ndresaé  un  pareil  disconra,  j'aurais 
été  fortement  tentée  d'abendonnei'  ce  posie  si  brillant 
où  Ton  no  me  voyoit  qu'avec  une  sorte  de  regret,  pour 
mB  retirer  dans  une  aalitude  où  j'aurais  vécu  paiaible- 

rant  le  trouble  dont  tes  paroles  impériales,  avaient 
laissé  les  traces  sur  le  viaoge  de  M"  Booaporte,  Je  me 
rappelai,  ce  que  j'avais  souvent  entendu  dire  Ci  ma 
mère,  que,  pour  donner  un  conseil  utile,  il  (allait  tou- 
jours le  mesurer  an  caruclire  de  la  personne  A  qui  on 
l'adressait.  Je  jugeai  en  même  temps  de  l'effroi  que  la 
retraite  inspirerait  à  l'impératrice,  â  son  goût  pour  le 
luie  et  l'éclnl,  à  l'ennui  qui  la  dévorerait,  quand  elle 
aurait  rompu  avec  la  monde;  et  alors,  revenant  du 
sentiment  exalté  qui  s'était  emparé  de  moi  un  mo- 
ment, je  lui  dis  que  je  ne  voyais  pour  elle  que  deux 
partis  il  prendre  :  ou  ae  dévouer  avec  dignité  et  résolu- 
tion à  ce  qu'on  exigeait  d'elle,  et,  dans  ce  cas,  dès  le 
lendemain  matin,  partir  pour  la  Malmaiaon,  d'où  elle 
écrirait  b  l'emperenr  qu'elle  Ini  rendait  sa  liberté;  ou 
bien,  si  elle  voulait  demeurer,  se  montrer  incapnble  de 
rien  décider  de  son  sort,  toujours  prête  ù  obéir,  mais 
déclarer  bien  positivement  qu'elle  attendrait  des  ordres 
directs   pour   descendre    du    trâne    où    on    l'avait    fait 

Ce  dernier  conseil  tut  celui  qu'elle  adopta,  et,  avec 
nue  douceur  adroite  et  tendre,  prenant  toute  l'altitude 
d'une  victime  soumiae,  elle  parvint  k  émonsaer,  encore 
pour  cette  fois,  les  traita  que  la  jalousie  de  aa  famille 
avait  lancés  contre  elle.  Triale,  complaisante,  entière- 
ment aoumise,  mois  adroite  à  profiter  de  l'ascendant 
qu'elle  exerçait  sur  son  époui,  elle  le  réduisit  à  un  état 
d'agitation  et  d'incertitude  dont  il  ne  pouvait  sortir. 

EnlÎD,  harcelé  un  peu  trop  vivement  par  ses  frères,  et 
a'apercevant  de  la  joie  que  les  Bonapartes  Iniasèrenl 
voir  en  ae  croyant  arrivés  au  but  de  leurs  vœui.  touché 
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de  la  comparu i(on  inUrieure  qu'il  fit  de  la  condaite  de 
■a  femme  et  de  kb  enfants,  et.  aulant  que  je  puis  m'en 
«ouvenir,  bleasé  de  l'air  de  triomplie  des  siens,  qni 
«nrent  l'imprudence  de  se  vanl«r  de  l'avoir  amené  à 
leurs  fins,  éproUTOnt  nn  secret  plnisir  i  déjouer  le  pieu 
<ia'il  ïojait  ourdi  autour  de  lui,  après  une  longue 
hésitalion  pendant  laquelle  l'impératrice  se  livrait  à 
de  mortelles  inquiétudes,  tout  fi  coup,  il  lui  déclara  un 
aoir  que  le  pape  allait  arriver,  qu'il  leB  couronnerait 
tous  les  deux,  et  qu'elle  pouvait  s'occuper  sérieusement 
dei  préparatifs  de  cette  cérémonie. 


L'Empire  d'Autriche  conquis,  les  armées  réunies  des 
'deni  premiers  souveraïas  de  l'Europe  fuyant  devant  la 

nAtre.  la  retraite  du  czar,  la  demande  de  la  paix  faJta 
par  l'empereur  François  en  personne,  cette  paix  qui 
portait  encore  un  caractère  de  modération,  ce»  roi» 
créé»  par  nos  victoires,  ce  mariage  d'un  simple  gentil- 
bomme  français  avec  la  fille  d'une  tète  couronnée, 
enfin  ce  prompt  retour  du  vainqueur  qui  permettait  de 
concevoir  l'espoir  d'un  solide  repos,  et  peut-être  ca 
besoin  de  conserver  des  illusions  sur  scn  maître,  besoin 
inspiré     par    la    vanité    humaine    qui   n'aime    point   à 

favorisa  que  trop  l'ambition  du  vainqueor. 

En  effet,  l'empereur  s'aperçut  du  progrès  qu'il  avait 
fait,  et  il  conclut,  avec  quelque  nppareree  de  probabi- 
lité, que  la  gloire  nous  dédommagerait  de  toutes  les 
perles  que  le  despotisme  allait  nous  imposer.  Il  crut 
que  les  Français  ne  murmureraient  point  pourvu  que 
leur  esclave^  fât  brillant,  et  que  nous  ferions  volon- 
tiers échange  de  toutes  les  libertés  que  la  Révolutioa 
nons  avait  si  péniblement  acquises,  contre  les  snccès 
éblouissants  qu'il  parviendrait  ft  nous  procurer. 

Enfin,  et  Ce  fut  là  le  plus  ^rand  mal,  il  entrevit  dans 
la  guerre  le  moyen  de  noua  distraire  des  réDexions  que 
■a    maniire    de    gouverner    devait    tAt    ou    tard    nous 
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ioipirar,  et  il  se  la  réierva  pour  nous  étourdir,  ou  du 
moins  nous  réduÎFe  su  silence.  Comme  il  j  était  trè» 
habile,  il  n'en  craignait  pus  les  choncss,  et,  quand  il 
put  la  faire  avec  de  si  nombreuses  armées  et  aue  ertil- 
lerie  ù  formidable,  il  n'y  vojait  plus  guère  de  dangrers 
qni  lui  fassent  personnels;  aussi,  je  me  trompe  peut- 
être,  inaiB  je  croig  qu'après  la  campagne  d'Austei'lïti, 
la  guerre  a  plutât  été  Je  résultat  de  son  système  que 
l'entraînement  de  son  goût.  Lu  première,  la  Téritabla 
ambition  de  Napoléou  a  été  le  pouvoir,  et  il  eilt  préiéri 
la  paix,  si  la  poii  avait  dû  accroître  son  autorité.  Il  y 
a  dans  l'esprit  humain  une  tendance  à  perfectionner 
toot  ce  dont  il  s'occupa  incessamment.  L'empereur, 
toujours  appliqué  Tora  l'idée  de  grandir  son  pouToir, 
l'a  porté  par  tous  les  moyens  possibles  au  plus  haut 
degré,  et,  s'habituont  ii  l'eiercice  continu  de  ses 
volontés,  il  devint  bientùt  de  plus  en  plus  ouibrageux 
de  la  moindre  opposition.  Sa  fortune  renTenaut  peu  b 
peu  devant  lui  toutes  les  phalanges  européennes,  il  ne 
douta  plus  que  son  destin  ne  l'appelât  A  régler  à  son 
grêles  intérêts  de  toutes  les  cours  du  continent.  Dédai- 
gnant le  mouvement  g^énéral  des  opinions  de  son  siècle, 
ne  regardant  plus  la  Révolution  française,  ce  grand 
avertissement  pour  les  rois,  que  comme  un  événement 
dont  il  pouvait  exploiter  les  résultats  h  son  profit,  il 
parvint  à  mépriser  ce  cri  de  liberté  que,  par  intervalle, 
les  peuples  avaient  laissé  échapper  depuis  vingt  ans.  IL 
crut,  du  moins,  qu'il  leur  donnerait  le  change  en  oche- 
vant  de  détruire  ce  qui  avait  existé,  pour  le  remplacer 
par  des  créations  subites  qui  satisferaient,  en  appa- 
rence, cette  ardeur  pour  l'égalité  qu'il  croyait,  avec 
assez  de  fondement,  la  passion  dominante  du  temps.  11 
tenta  de  faire  de  la  Révolution  fronçaise  un  simple 
jeu  de  fortune,  une  commotion  inutile  qui  n'nuroit 
déplacé  que  les  individus.  Combien  de  fois  ne  s'est-il 
pas  servi  de  cette  phrase  spécieuse  pour  détourner  les 
inquiétudes  :  •  La  Révolution  française  n'a  rien  & 
craindre,  puisque  c'est  un  soldat  qui  occupe  le  trane 
des  Bourbons  >.  En  même  temps,  il  se  présentait  aux 
rois  comme  le  protecteur  des  trénes  :  •  car,  disait-il, 
j'ai  détratl  le*  républiques  •.  Et  cependant,  son  imagi- 
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Dation  rèToJt  je  ne  sois  quel  pion,  à  demi  féodal,  daat 
l'exéculion,  toujoara  dangereuse,  puisqu'elle  le  forçait  & 
là  guerre,  eut  encore  rinconTénieDl  de  diminuer  l'inlérét 
qu'il  derait  prendre  à  In  Frauce.  >'otre  puyt  ne  laï 
apparut  bientôt  qu'âne  grande  prorince  de  l'empire 
qu'il  voulait  soumetlre  II  sa  puissance.  Moins  occupé 
de  notre  prospérité  que  de  noire  grandeur,  qui  dans  le 
fond  n'était  qae  la  aienne,  il  conçut  le  projet  de  rendre 
chacun  des  sourerains  étrangers  feudataire  de  sa 
propre  souveraineté.  Il  crut  j  parvenir  en  étublissaat 
sa  famille  sur  différents  trOnes  qui  reasortissaient  alors 
véritablement  de  lui,  et  on  »<s  convaincra  de  son  projet 
si  on  veut  lire  attentive  ment  la  teneur  des  serments 
qu'il  exigeait  des  rois  ou  des  princes  qu'il  créait.  <  Je 
veux,  disait-il  quelquefois,  arrjver  au  point  que  les  rois 
de  l'Europe  soient  forcés  d'avoir  tous  un  palais  dans 

de  l'empereur  des  Français,  ile  l'iennent  l'habiter, 
assister  ù  la  cérémonie,  et  la  rendre  plus  imposante 
par  l'hommage  qu'ils  lui  otTriront.  ■  Il  ma  semble  que 
c'était  ossez  clairement  annoncer  l'intention  de  renou- 
veler ea  1806  l'empire  de  Cherlemagne.  Maïs  les  temps 
étaient  changés,  elles  lumières  en  s'étendant  donnaient 
OUI  peuples  des  moyens  de  juger  la  manière  dont  ils 
l    gouvernés.   Aussi    l'empereur  s'apereul-il  que 


jar 


lobles 


crédit  qui  fut  autrefois  souvent  un  obstacle  h  l'autorilé 
de  nos  rois,  et  il  conçut  rapidement  l'idée,  que  c'était 
aujourd'hui  des  empiétements  populaires  qu'il  fallait  se 
défendre,  et  que  la  disposition  des  esprits  devait  le 
porter  à  suivre  la  route  inverse  à  celle  que,  depuis 
quelques  siècles,  ne  cessaient  de  tracer  les  rois.  Eu 
efTet  si  autrefois  les  gronds  avaient  presque  toujours 
gêné  l'autorité  royale,  ù  préseat  cetle  même  aulorité 
avait  besoin,  au  contraire,  d'une  création  intermédiaire 
'  qui,  dans  le  siècle  libéral  où  nous  nous  trouvons,  vint 
tout  naturellement  se  ranger  autour  du  souverain,  pour 
réprimer  la  marche  des  prétentions  populaires  devenues 
nationales.  De  Id,  le  rétablissement  d'une  noblesse,  les 
majorats,  le  retour  de  quelques  privilèges  toujours 
prudemment  répartis  entre  le  grand  seigneur  pris  dans 
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le  véritable  noblFase  et  le  bourgeois  qu'une  volonti 
impériale  anobl lisait. 

Tout  démontre  donc  que  l'empereur  cansnt  ce  projet 
d'oae  nouvelle  féodalité  façODCiée  d'aprèa  sei  idées 
particalières.  Hais,  outre  les  obatacles  que  l'Anglelerre 
ne  cessa  d'epporler  ù  ses  progrès,  il  sa  présenta  encore 
une  ditRculté  absolument  inhérente  A  l'une  des  parties 
de  son  coractère.  Il  aemble  qu  il  y  ait  eu  deux  hommes 
réunie  en  lui.  L'un,  sans  doute,  plus  gïganteaque  que 
grand,  maie  enfin  prompt  à  concevoir,  Buasi  prompt  à 

plan  qu'il  avait  formé.  Celui-là,  mù  pur  une  pensée 
unique,  aemblait  dégagé  de  toutes  lea  impressions 
secondaires  qui  pouvaient  arrêter  ses  projele;  celui-Iii, 
si  son  but  eût  été  le  bien  de  l'hnmanité,  avec  lea 
(acuités  qu'il  déplaçait,  serait  devenu  le  plus  grand 
homme  qui  ait  paru  sur  lu  terre;  mais  encore,  par 
l'étendue  de  aa  pénétration  et  la  lénecilé  de  aa  volonté, 
il  en  est  demeuré  le  plua  eilraord inaire. 

Le   lecond   iionaparte,    intimement  attaché  à  l'atitre 

d'inquiétude,  sana  cesse  agité  de  soupçons,  esclave  des 
passions  intérieures  qui  le  pressaient  toujours,  et  défiant . 
craignant  tous  les  pouvoirs,  redoutant  même  ceui  qu'il 
OToil  créés.  Si  la  nécessité  des  institutions  se  démontrait 
à  lui,  il  était  en  même  temps  frappé  dee  dioils  qu'elles 
donnaient  aui  individus,  et.  comme  il  arrivait  è 
avoir  peur  de  son  propre  ouvrage,  il  ne  pouvait  r^ajster 
à  la  tentation  de  le  détruire  brin  b  brin.  On  lui  a  entendu 
dire,  lorsqu'il  eut  refait  les  titres  et  donné  des  majorats 
à  aea  maréchaux  ;  •  Voilh  des  gens  que  j'ai  faite  indé- 
pendants; mais  je  souroi  bien  les  retrouver,  et  las 
empêcher  d'être  ingrats  •.  Ainsi,  quand  la  défiance  qu'il 
avait  des  hommes  agissait  sur  lui.  alors  entièrement 
livré  à  elle,  il  ne  songeait  plus  qa'ii  les  isoler  les  uns 
des  autres.  Il  affaiblissait  les  liens  des  familles;  il 
s'appliquait  à  favoriser  les  intérêts  individuels  au 
préjudice  des  intérêts  généraux.  Centre  unique  d'un 
cercle  immense,  il  eût  voulu  que  ce  cercle  contint 
autant  de  rayons  qu'il  avait  de  sujets,  afin  qu'ils  ne  se 
louchaaaenl   qu'en  lui.  Ce  soupçon   jaloux  dont  il  lut 


imagination      naturelleinenl     improiisiitrice    inventait 

Quoi  qa'il  en  soit,  après  ta  curapognE  d'Austerliti, 
«DOé  de  scB  succès  et  dM  culte  que  les  peuples  moitié 
éblouis,  moitié  soumit.  lui  rendirent,  son  despotisme 
commenço  ù  ae  développer  avec  pluB  d'intensité  encore 
que  por  le  passé.  On  sentit  quelque  chose  de  plus 
pesant  dans  le  joug'  qu'il  plaçait  avec  soin  sur  chaque 
citoyen;  on  baissait  presque  forcément  la  tète  devant 
•a  gloire;  mois  ou  s'operçul.  oprès,  qu'il  avait  pris  ses 
précautions  pour  qu'il  ne  tût  plus  permis  de  In  relever. 
Il  s'environna  d'une  pompe  nouvelle  qui  devait  mettre 

Il  prit,  des  usages  allemands  qu'il  venait  d'observer, 
toute  l'étiquette  des  cours,  qu'il  considéra  comm»  un 
esclavage  journolier,  et  personne  ne  fut  h  l'abri  de  la 
dépendance  minutieuse  qu'il  perfectionna  avec  soin.  Il 
faut  dire,  il  la  vérité,  que,  sitôt  après  une  campagne,  il 
^tait  en  quelque  sorte  obligé  de  prendre  ses  précantions 
pour  imposer  silence  aux  prétentions  qn'é levaient 
autour  de  lui  les  compagnons  de  ses  succès,  et,  qaond 
•t  était  parvenu  à  les  soumettre,  il  ne  croyait  pas 
devoir  traiter  avec  plus  de  ménagements  les  autres 
classes  de  citoyens,  d'une  bien  moindre  importance  fi 
«es  jeui.  Les  militaires,  encore  tout  animés  par  la 
victoire,  se  plaçaient  eux-mêmes  dans  une  région 
orgueilleuse  dont  il  était  difacile  de  les  faire  descendre. 
J'ai  conservé  une  lettre  de  M.  de  Kémusat,  dotée  de 
Schfinbrunn,  qui  peint  fort  bien  l'enflure  des  générnui 
et  les  précoulions  qu'il  fallait  prendra  pour  vivre  en 
naii  avec  eui,   •   Le   métier  de  lu  guerre,  me  disait-il, 


t  b  découvert  les  passions  les  plus  envieuses. 
•03,  accoutumés  ù  combattre  ouvertement  leurs 
1,  prennent  l'habitude  de  ne  plus  rien  voiler,  et 
:oinme  une  bataille  dans  toutes  les  oppositions 
■enconlrant,  de  quelque  genre  qu'elles  soient. 
le  chose  curieuse  qne  de  les  entendre  parler  de 
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qui    n'eit  pas   militairo  el  m^mc  ensuile  les   uns  des 

aotresi  déprécinnt  l«s  DCtionB,  foisant  la  part  du 
hasard  énorme  pour  aulrni,  déchirant  les  répulatiani 
qae  noas  autres  epectoleurs  crayons  les  mUui  établies, 
et  à  notre  égard  si  boursouflés  de  leur  gloire  encore 
tonte  chaude,  qu'il   faut  bien  de  l'adresse  el  beaucoup 

pour  parvenir  h  être  supporté  par  eni.  • 

L'empereur  s'aperçut  de  cette  attitude  un  peu  beili- 
géronle  que  rapportaient  les  officiers  de  l'armée.  Il 
s'inquiétait  pea  qu'elle  froissât  la  partie  civile  dei 
cilojene,  mais   il  ne  voulait  pas  qu'elle  vint  josqu'ù  le 

de  réprimer  l'arrogonce  de  ses  maréchaux,  et,  cette  fois, 
(OD  intérêt  personnel  le  porto  A  employer  Tis-à-vig 
d'eux  le  langoge  de  lo  raison.  .  Songes,  leur  dit-il,  que 
je  prétends  que  vous  ne  sojei  militaires  qu'à  l'armée. 
Le  titre  de  .Vai-éc/iat  est  une  dignité  purement  civile 
qui    vous   donne    dans  ma  cour  le  rang  honorable  qui 

grands  seigneurs  n 

les    liens  purement   civiJs   que  j'ai    su   vous  créer,  en 

vous  décorant  du  titre  qoe  vous  portez.  • 

Cet  avetlisacment  eût  produit  un  plus  solide  effet, 
■i  l'empereur  l'eût  terminé  pnr  ces  paroles  :  ■  Dans  lee 
camps,  dans  une  cour,  songei  que  partcit  voire 
premier  devoir  est  d'être  citoyens  -.  Il  aurait  tenu  un 
pareil  langage  ii  toutes  les  classes  dont  il  devait  être  le 
protecteur,  en  même  temps  quo  le  mailre,  il  auroit 
parlé  la  même  langue  ii  tous  les  Fronçais  et  les  aurait 
unis  par  cette  nouvelle  cgalilé  qui  ne  s'oppose  point 
aux  distinctions  accordées  ù  la  valeur.  Mois  Bonaparte, 
nous  l'avons  vu.  a  loujours  craint  les  liens  naturels  et 
généreux,  el  la  chaîne  du  despotisme  est  la  seule  qu'il 
oit    cru    pouvoir    employer,    parce    qu'elle    lerre  pour 

{M^moirrs  de  M"  de  Rémiiiat;  Culmunn-Lévj-,  édileuri.) 
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Mémoire)  du  général  baron  de  Marbol,  1801. 

Harbat  raconte  très  souvent  dea  choseB  qu'il  n'a  paa 
yaea,  et  parfois  des  choses  inexael«s,  de  pures  inven- 
tioiiB,  Ce  qai  n  fait  le  grand  succès  de  ses  lUéatoires, 
ce  «ont  les  qualités  propre»  du  narrateur,  la  yarve, 
l'eaprit,  le  mouïcmeDt,  la  couleur,  le  sens  de  la  rialitè 
pittoresque,  le  don  de  la  vie. 


ÉPISODE  d' 

Les  inspections  ginéroles  rétablies  par  le  premier 
Consul  approchaient,  et  j'étais  dans  l'obligation  d'être 
monté  promptement,  d'autant  plus  que  nous  devions 
être  inspectés  par  le  célèbre  générol  Bourcier,  qui 
avait  une  très  grande  réputation  de  sévérité.  Je  fus 
commandé  pour  aller  nu-devant  de  lui,  avec  un  piquet 

de  mon  père  qu'il  avait  beaucoup  connu,  ce  qui  ne 
l'empécho  pas  de  me  camper  aux  arrêts  dès  le  lende- 
main. Voici  il  quel  sujet;  l'affaire  est  plaisante. 

Un  de  nos  capitaines,  nommé  B....  fort  beau  garçon, 
ourait  été  un  de  nos  plus  beaux  hommes  de  l'armée, 
si  ses  mollels  eussent  été  en  harmonie  avec  le  reste  de 
sa    personne;    mais    ses    jambes    ressemblaient    à    des 

étroit,  dit  ii  la  hoogroise,  que  portaient  alors  les 
chasseurs.   Four   parer    il    cet   ioconvénient,    le    capi- 

u,:,-,zf--„GoOglc 


nets  en  tarme  rie  moUeta,  ce  qui  complélail  sa  belJa 
tournure.  Youa  bIIbi  voir  comment  ces  faux  mollets  me 
valurent  des  arrâts  ;  mais  ils  n'en  turent  pas   seuls  lu 

Les  règlements  piescriTsient  bui  of&ciers  de  laisser 
leurs  chevaux  à  tous  crins,  comme  ceux  de  la  troupe. 
Notre  colonel.  U.  Moreao.  était  toujours  parfaitement 
monté;  mais  tout  ses  chevaux  avaient  la  queue  coupée; 
et,  comme  il  craignît  que  le  général  Bourcier,  conserva- 
leur  BÉTère  des  règlements,  ne  lui  reprochât  de  donner 
nn  mauvais  exemple  â  ses  ofSciers,  il  avait,  pour  le 
temps  de  l'inspection,  fait  ntlncher  à  tous  ses  chevaux 
de  fausses  queues  ai  bien  ajustées,  qu'il  talloit  le  savoir 
pour  ne  pas  les  croire  oaturellea.  C'est  à  merveille. 
Mous  allons  à  la  manœuvre,  fi  laquelle  le  général  Boui- 

d'infanterie,  ainsi  que  le  général  Gudin,  commandant 
la  division  territoriale,  qu'accompagnait  un  nomhreux 
et  brillant  étot-mejor. 

La  séance  fut  très  long'ue  :  presque  tous  les  mouve- 
ments, eiécutéa  au  galop,  se  terminèrent  pat'  plusieurs 
charges  des  plus  rapides.  Je  commandais  un  peloton  du 
centre,  faisant  partie  de  l'escadron  de  M.  B....  auprès 
duquel  le  colonel  vint  se  placer.  Ils  se  trouvaient,  donc 
à  deux  pas  devant  moi,  lorsque  les  généraux  s'avan- 
cèrent pour  complimenter  U.  Moreau  de  lu  belle  exécu- 
tion dea  manœuvres.  Mais  que  voia-je  alors?...  L'extrême 
rapidité   des    mouvements   que   nous    \eniona    de   faire 

tenue  du  capitaine  et  du  colonel.  La  fausse  queue  du 
cheval  de  celui-ci  s'étent  en  partie  détachée,  le  tronçon, 
composé  d'un  tampon  de  filasse,  traînait  presque  à  terra 
en  forme  de  queuouille,  tandis  que  les  faux  crins  se 
trouvaient  en  l'air,  â  quelques  pieds  plus  haut,  et 
s'étalaient  en  éventail  sur  la  croupe  du  cheval,  lequel 
paraissait  avoir  une  énorme  queue  de  paon!  Quant  aux 
faux  mollets  de  M.  B...,  pressés  par  Ua  quartiers  de  le 
selle,  ils  avoient  glisaé  en  avant  aans  qu'il  s'en  aperçût 
et  se  deaainaient  en  ronde  boBse  sur  les  os  des  jambes, 
ce  qui  produisait  un  effet  des  plus   bizarres,  pendant 
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que    te    cupitaîne,    se    i 

On  a  fort  peu  de   gravité  A  vingt  rdb  ;  lu  mienne  ne 

les  7eux,  et,  malgré  la  présence  imposante  de  trois  géné- 
raui,  je  ne  pua  retenir  un  fou  riro  de»  plus  éclatants. 
Je  me  tordais  sur  ma  selle,  je  mordais  la  manche  de 
mon  doiman.  rien  n'y  faisait!  Je  riais,  jt<  riais  à  en 
avoir  mal  au  cdlé.  Alors  l'inapeclenr  général,  ignorant 
le  motif  de  mou  hilarité,  me  tait  sortir  dei  rangs  pour 
me  rendre    oui  arrêts  forcét.  J'obéis;   mois,  obligé  de 

queue,  ainsi  que  sur  ces  mollets  d'un  nouveau  genre, 
et  me  voilji  i-epris  d'un  rire  inextinguible  que  rien  ne 
put  arrêter....  Les  généraux  durent  croire  que  j'étais 
devenu  (ou!  Mais  dés  qu'ils  furent  partis,  las  officier* 
du  régiment,  s'appro chant  du  colonel  et  da  capi- 
taine B.,.,  Bui-ent  bientôt  il  quoi  s'en  tenir,  et  rirent 
comme  moi,  mais  du  moins  plus  A  leur  aise. 

Le  commandant  Blancheville  se  rendit  le  soir  an 
cercle  de  Mme  Gndin.  Le  général  Bourcier,  qui  s'y 
trouvait,  ayont  parlé  de  ce  qu'il  appelait  mon  équipée, 
H.  BlDncheville  expliqua  les  motifs  de  mes  irrésiitîblea 
éclats  de  rire.  A  ce  récit,  les  géncraui,  les  dames  et 
tout  l'état-major  rirent  ani  larmes,  et  leur  gaieté 
redoubla  en  voyant  entrer  le  beau  capitaine  B...,  qni, 
ayant  convenablement  replacé  ses  foui  mollets,  venait 
se  pavaner  dans  cette  brillante  auciélé,  sans  se  douter 
qu'il  élait  une  des  causes  de  cette  hilarité.  Le  général 
Bourcier  comprit  que,  s'il  n'avait  pu  s'empêcher  de  rire 
aux  éclalB.  nu  simple  exposé  du  tableau  que  j'avais  «n 
sous  les  yeux,  il  était  naturel  qu'un  jeune  ■ans-lieute' 
nant  n'eût  pu  se  contenir,  lorsqu'il  ovait  été  lémain 
d'un  spectacle  aussi  ridicule.  11  leva  donc  mes  arrêt»  et 
m'envoya  chercher  b  l'instant. 

Dès  que  j'entroi  dons  le  salon,  l'inapecleur  général  et 
toute  l'assemblée  partirent  d'un  immense  éclat  de  rire, 

Inrge  part,  et  la  gaieté  devint  frénétique  lorsqu'on  rit 
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chacun  regardait  aes  mollet*. 

(M^moirta  de  Marbati  Plon-Nourrit  e 


étoil  difficile 

int  infiDimani 

lard  me  servit 

mt  oUemand, 

a'il  prefeesait 

bataille  d'E; 

ce  terrible  conflit;  maie,  poar  voua  metire  (i  méma  de 
bien  comprendre  ce  triste  récit,  il  Tant  que  je  remonl« 
à  l'aatomne  de  1805,  au  moment  où  les  officiers  de  la 
Grande  Armée,  faiaant  leurs  pré  para  li  fa  pour  la 
bataille  d'Aaiterliti,  complétaient  leurs  équipages. 
J'avais  deax  bous  chevaux,  j'en  cherchais  un  troisième 
meillear,  un  chei-al  de  balaïlle,  La  ch 
à  trouver,  car,  bien  que  les  chavaui  fi 
moins  chers  qu'aujourd'hui,  leur  prix 
éleivé,  et  j'avais  peu  d'argent;  mais  le 
merveilleusement.  Je  rencontrai  un  i 
nommé  U.d'Aister.quej'avais  connu  la 
à  Sorèze;  il  était  devenu  précepteur  des  enfants  d'uG 
TÎebe  banquier  suisse,  M.  Schérer,  établi  ii  Paris  et 
associé  de  M.  Finguerlin.  M,  d'Aiater  m'apprit  que 
H.  Finguerlin,  alors  fort  opulent  et  menant  grand 
train,  avait  une  nombreuse  écurie,  dans  laquelle  lïgu- 
rait  au  premier  rang  une  charmante  jument  appelée 
Lisette,  eicelleate  béte  du   Uecklembourg,  oui  allures 

entant  pouvait  la  conduire.  Mais  cette  jument,  lorsqu'on 
la  montait,  avait  un  défaut  terrible  et  heureusement 
tort  rare  :  etle  mordait  comme  un  bouledogne  et  se 
jetait  avec  furie  sur  les  personnes  qui  lui  déplaisaient, 
ce  qqi  détermina  M.  Finguerlin  ii  la  vendre.  Elle  fat 
achetée  pour  le  compte  de  H"  de  Lauriston.  dont  le 
mari,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  avait  écrit  de  lui 
préparer  un  équipage  de  guerre.  M.  Fingnerlin,  en 
vendant  la    jument    oyant    omis    da    prévenir    de    sou 
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dents!...  M""  de  Lanrialon,  jnatemont  alarmée, 
demanda  la  rupture  du  muché.  Non  seulemeat  elle  fut 
prononcée,  mais,  pour  prévenir  de  unureaux  loulhears, 
la  police  ordonna  qu'un  écrites u,  placé  dans  la  crèdie 
de  Lisette,  infornierait  les  ocbeteuFs  de  sb  férocité,  el 
que  tout  marché  concernant  cetle  bËte  serait  nul,  si 
l'acquéreur  ne  déclarait  par  écrit  avoir   pris  connais- 

Voui  cooceTBi  qu'oTec  une  pareille  recommandation, 
la  jument  élait  très  difficile  ù  placer;  aussi  H.  d'A.ister 
me  prévint-il  que  son  propriétaire  était  décidé  h  la 
céder  pour  ce  qu'on  voudrait  Lui  en  donner.  J'en  offris 
mille  francs,  et  M.  Fingoerlin  me  livra  Lisette,  bien 
qu'elle  lui  en  edl  coûté  cinq  mille.  Pondant  plusieurs 
mois,  cette  béte  me  donna  beaucoup  de  peine;  il  fallait 
quatre  ou  cinq  hommes  pour  la  seller,  et  l'on  ne  par- 
venait fi  la  brider  qu'en  lui  couvrant  lee  >'eui  et  en  lui 
allachunt  les  quatre  jambes;  mais,  une  fois  qu'on  était 
placé  sur  son  dos,  on  trouvait  une  monture  vraiment 
incomparable.... 

Cependont,  comme,  depuis  qu'elle  m'appartenait,  elle 
avait  déjà  mordu  plusieurs  personnes  et  ne  m'avait 
point  épargné,  je  pensais  II  m'en  défaire,  lorsque, 
ayant  pria  à  mon  service  Franfoia  Woirland,  homme 
qui  ne  doutait  de  rien,  celui-ci,  avant  d'approcher 
Lisette,  dont  on  lui  avait  signalé  le  mauvais  caractère, 
se  munit  d'un  gfigol  rôti  bien  chaud,  et,  lorsque  la  béte 
se  jeta  sur  lui  pour  le  mordre,  il  lui  présenta  le  gigot 
qu'elle  saisit  entre  ses  denta  ;  mois,  a'étant  brûlé  les 
gencives,  le  palais  et  la  langue,  la  jument  poussa  un 
cri,  laissa  tomber  le  gigot  et  dès  ce  moment  fut  sou- 
mise à  Woirland  qu'elle  n'osa  plus  attaquer.  J'employai 
le  même  mojen  el  j'obtins    un  pareil  résultot.  Lisette, 

approcher  par  moi  et  par  mon  domestique  ;  elle  devint 
même  un  peu  plus  traitable  pour  les  palefreniers  de 
l'état-major,  qu'elle  voyait  tous  les  jours;  maia  malheur 
nui  étrang-era  qui  pasBoient  nuprés  d'elle!  Je  pourrais 
citer  vingt  exemples  de  sa  férocité,  je  me  borneroi  i 
un  seul. 
Fendant  le   séjour  que  le  maréchol  Augercou,  Et  on 

u,:,-,zf--„GoOglc 


chAtean  île  B«llevue,  près  de  Berlin,  les  domealiques 
de  l'état-mejor,  l'éhint  aperçus  que  lorsqu'il!  allaient 
dtner,  quelqu'un  leaait  prendre  las  Boce  d'oToine 
laieeés  dans  l'écurie,  engag;èreat  Woirlond  b,  laisser 
prËB  de  tn  porte  LiietM  détachée.  Le  voleur  arrive,  se 
glisse  dans  l'écurie,  et  déjà  il  emportait  un  sac,  lorsque 

milieu  de  In  cour,  où  elle  lui  brise  deux  cotes  en  le 
foulant  nui  pieds.  On  accourt  aui  cris  cffreux  poussés 
par  le  -voleur,  que  Lisette  nft  voolat  lâcher  que  lorsque 
mon  domestique  et  moi  l'y  conlrnignlmas,  car,  dons  sa 
furenr,  elle  se  serait  ruée  sur  tout  autre.  La  mécban- 
ceté  do  cet  animal  s'était  occrne  depuis  qu'un  officier  de 
koDBards  saxons,  dont  je  tous  ai  parlé,  lui  avait  tral- 
treDsement  fendu  l'épaule  d'an  coup  de  sabre  sur  le 
champ  de  botaille  d'Iéno. 

Telle  était  la  jument  que  je  montais  à  Eylau,  au 
moment  où  les  débris  du  corps  d'armée  du  maréchal 
Augereau,  écrasés  par  une  grêle  de  mitraille  et  de  bon- 
leta,  cherchaient  à  se  réunir  auprès  du  grand  cimetière. 
Vone  devei  vous  souvenir  que  le  14*  de  ligne  était  resté 
seul  sur  un  monticule  qu'il  ne  devait  quitter  que  por 
ordre  de  l'Empereur.  La  neigfe  ajant  cessé  momenla- 
nément,  on  aperçut  cet  intrépide  régiment  qui,  entouré 
par  l'ennemi,  agitait  sou  oigle  en  l'air  pour  prouver 
qu'il  tenait  toujours  et  demondait  du  secours.  L'Empe- 

gens,  résolut  d'essayer  de  les  sauver,  en  ordonnant  uu 
maréchal  Augereau  d'envojer  vers  eux  un  officier 
chargé  de  leur  dire  de  qailter  le  monticule,  de  former  un 
petit  carré  et  de  se  diriger   vers   nous,   tandis    qu'une 

seconder  leurs  efforts. 

C'était  avant  la  grande  charge  faite  par  Murot;  il 
était  presque  impossible  d'exécuter  lu.  vclonlé  de 
l'Empereur,  parce  qu'une  nuée  de  Cofaques  nous  sépa- 
rant du  14'  do  ligne,  il  devenait  évident  que  l'officier 
qu'on  allait  envoyer  vers  ce  malheureux  régîmenl 
serait  tué  ou  pris  avant  d'arriver  jusqu'il  lui.  Cepen- 
dant, l'ordre  élont  potitif,  le  maréchal  dut  s''y  con- 
former. 
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Il  était  d'usage,  dana  l'armée  impériale,  que  l«s 
aides  de  camp  se  plaçasacnt  en  ûle  li  quelques  pas  de 
Uar  (fénérul,  et  que  celui  qui  le  trouvait  en  tête  mar- 
chât le  premier,  pois  Tint  se  placer  à  la  queue'  loM- 
qu'il  avait  rempli  sa  mission,  afin  que,  chacun  portant 
un  ordre  à  son  tour,  les  dangers  fusient  également 
partagés.  Un  brave  capitaine  de  génie,  nommé  Frois- 
sard,  qui,  bien  que  n'étant  pas  aide  de  camp,  était 
-attaché  au  maréchal,  se  trouvant  plus  près  de  lui, 
tut  chargé  déporter  l'ordre  du  H'.  M.  Froissard  partît 
Bti  galop  :  noua  le  perdîmes  de  Tue  au  milieu  des 
Cosaques,  et  jamais  nous  ne  le  revîmes  ni  ne  silmes  ce 
qu'il  était  devenu.  Le  maréchal,  voyant  que  le  14*  de 
ligne  ne  bougeait  pas,  envoya  un  officier  nommé 
David  :  il  eut  le  même  sort  que  Froissard,  nous  n'en- 
tendîmes  plus  parler  de  lui  !...  Il  est  probable  que  tons 
les  deu»,   ayant  été  tués   el   dépouillés,   ne  purent  être 

«tait  couvert.  Pour  la  troisième  Tois  le  maréchal 
appelle  :  .  L'officier  ù  marcher!  .  —  C'élail  mon 
tour!... 

En  voyant  approclier  le  fils  de  son  nneien  ami,  et, 
j'oso  le  dire,  son  aide  de  camp  de  prédileclion,  la 
6gurc  du  bon  maréchal   lut  cl 


jeu» 

se  rempli 

dissimuler  qu'i 

is  il  tallai 

ncpo 

.uvait  fair 

plac, 

E.   et  je   n, 

désh 

onorer.    J, 

sacr 

ifice  de  mi 

m'élangai  donc!  Uais,  tout  en  faisant  le  i 
vie,  je  crus  devoir  prendre  les  précautions  nêceasaire» 
pour  la  sauver.  J'avais  remarqué  que  les  deui  officiers 
partis  avant  moi  avaient  mis  le  sabre  à  la  maia,  ce 
qui  me  portait  A  croire  qu'ils  avaient  le  projet  da  se 
•défendre  contre  lee  Cosaques  qui  les  attaqueraient 
pendant  le  trajet,  défense  irréQéchie  selon  moi,  pais- 
qu'ellc  les  avait  forcés  b,  l'arrêter  pour  combattre  une 
multitude  d'ennemis  qui  avaient  fini  par  les  accabler. 
Je  m'y  pris  donc  autrement,  et,  laissant  mon  sabre  an 
fourreau,  je  me  considérai  comme  un  cavalier  qui, 
voulant   gagner    un  prix  de   course,   se  dirige  le    plus 

u,:,-,zf--„GoOglc 


MARfiOT  îfiS 

ropiitement  possible  et  par  la  ligne  la  plu»  courle  Ter> 
le  bat  jndiqat,  sane  ee  préoccuper  de  ce  qu'il  y  a,  ni  b 
droite  ni  b  gauche,  sur  son  chemin.  Or,  mon  but  ilnnt 
te  monticule  occupé  par  le  14'  de  ligne,  je  résolus  de 
m';  rendre  sans  faire  attention  nui  Cosaqaea.  que 
j'annnlai  pnr  ma  penaèe. 

légère  qu'une  hirondelle,  et  Tolant  plus  qu'elle  ne  cou- 
rait, déioroit  l'eipace,  franchissant  les  monceaux  de 
cadavres  d'homme,  et  de  cheTaui,  les  fossés,  les 
offûla  brisés ,  ainsi  que  les  feui  mol  éteints  des 
bivouacs.  Des  milliers  de  Cosaques  éparpillés  cou- 
vraient la  plaine.  Les  premiers  qui  m'opervurent 
firent  corome  des  chaaseura  dans  nnc  traque,  lorsque, 
roynnl  un  lièvre,   ils  s'annoncent  mutuellement  sa  pré- 

de  ces  Cosaques  n'essaya  de  m'arrèter,  d'iibord  A  causa 
de  Veilréme  rapidité  de  ma  course,  et  probablement 
aussi  parce  qu'étant  en  très  grand  nombre,  chacun 
d'eui  pensait  que  je  ne  pourrais  éviter  ses  camarades 
placés  plus  loin.  Si  bien  que  j'échappai  à  tous  et  par- 
vins ou  !4*  do  ligne,  sans  que  moi  ni  mon  eicellenla 
jument  eussions  reçu  la  moindre  égrntignure! 

Je  trouvai  le  W  formé  en  carré  sur  le  bout  du  mon- 
licule;  mais,  comme  les  pentes  de  terrain  étaient  fort 
douces,  la  cavalerie  ennemie  avait  pu  eiécuter  plu- 
sieurs charges  contre  le  régiment  français,  qui,  les 
oyant  vigoureusement  repoussées,  était  entouré  par  un 
cercle  de  cadavres  de  chevaui  et  de  dragons  russes, 
formant  une  espèce  de  rempart,  qui  rendoit  désormais 

malgré  l'aide  de  nos  fantassins,  j'eus  beaucoup  ds 
peine  â  posaer  par-dessus  ce  sanglant  et  affreux  retran- 
chement. J'étais  eoËQ  dans  te  carrél  —  Depuis  la  mort 
du  colonel  Savary,  tué  au  passage  de  l'Ukra,  le  14'  était 
commandé  par  un  chef  de  bataillon.  Lorsque,  au 
milieu  d'une  grêle  de  boulets,  je  transmis  il  ce  mili- 
taire l'ordre  do  quitter  sa  position  pour  tâcher  de 
rejoindre  le  corps  d'armée,  il  me  fit  observer  qua 
l'artillerie  ennemie,  tirant  depuis  une  heure  sur  le  14', 
lui  avait  fait  éprouier  de  telle»  pertes  que  la  poignée 
Coojlc 


de  Boldols  qui  lui  restail  serait  infaillible  ment  eil«ts 
minée  si  elle  descendail  en  pluine  ;  qu'il  n'aurait  d'ail- 
leurs pas  le  temps  de  préparer  l'exécution  de  ce  moa-re- 
ment  puisqu'une  colonne  d'inrunterie  russe,  marchant 
sur  lui,  n'était  plus  qu'A  cent  pas  de  nnus. 

■  Je  ne  vois  aucun  moj-en  de  aaurer  le  régiment,  dit 
le  chef  de  bataillon;  retournez  vers  l'Empereur,  raitei- 
loi  les  odieui  du  14'  de  ligne,  qui  u  fidèlement  exécuté 
ses  ordcce.  et  portez-lui  l'aigle  qu'il  nous  avait  donnée 
et  que  nous  ne  pouvons  plus  défendre;  il  serait  trop 
pénible  en  moursnt  de  la  voir  tomber  aux  moîna  des 
ennemis  1  .  Le  commandant  me  remit  alors  son  aigle, 
qne  les  soldats,  glorieux  débris  de  cet  intrépide  régi- 
ment, saluèrent  pour  la  dernière  Toia  des  cris  de  :  Vire 
f  Empereur.'...  eux  qui  allaient  mourir  pour  lui  I  G'étaitle 
Cxtar,  morlluri  te  lalutunt  1  de  Tacite;  mais  ce  cri  était 
ici  poussé  par  des  héros  I 

Les  DÎgles  d'infanterie  étaient  fort  lourdes,  et  leur 
poids  se  trouvait  augmenté  d'une  grande  et  forte 
hampe  en  bois  de  cbéne,  eu  sommet  de  lei;ueUe  on  les 
fixait.  La  longueur  de  cette  hampe  m'emberressail 
beaucoup,  et,  comme  ce  bflton,  dépourvu  de  son  aigle, 
ne  pouvait  constituer  un  trophée  pour  les  ennemis,  }• 
résolus,  avec  l'assenliment  du  commandant,  de  le  briser 

haut  de  mu  selle,  je  me  penchais  le  corps  en  avant  pour 
avoir  plus  de  force  pour  arriver  A  séparer  Taigle  de  la 
hampe,  un  des  nombreux  boulets  que  nous  lançaient 
les  Russes   Iraveisa   la  corne  de  derrière   de  mon  cha- 

fut    d'autant    plus    terrible    que    mou   chapeau,    étant 


comprenais  et  conservais  toutes  mes  facultés  intellec- 
tuelles, bien  que  mes  membres  fussent  paralysés  au 
point    qu'il     m'était    impossible    de    remuer     ou     seul 

Cependant,  la   colonne    d'infanterie   msse    que  nou* 
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Tenions  d'apercevoir  abordait  le  manlîcale;  c'étaient 
des     grenadier  a.    dont    les     bonneU    gamia    do    métal 

avaient  la  forme  de  mhrea.  Ces  hommes,  gor^»  d'eau- 
de-ïie,  et  en  nombre  inSniment  gnpérieur,  se  jetèrent 
avec  furie  sur  Ub  faiblea  débris  de  l'infartuoÉ  14-,  dont 
les  soldats  ne  vivaient,  depuis  qoelquei  jours,  que  de 
pommes  de  terre  et  de  neige  fondue;  encore,  ce  jour-lï 
n'aïnient-ils  pas  eu  le  temps  de  préparer  ce  misérable 

TBillamment  avec  leurs  baïonnettes,  et,  lorsque  le  carré 
ent  été  enfoncé.  îla  >e  groupèrent  en  plusieurs  pelotons 
et    soutinrent    fort  longtemps  ce   combat  diapropor- 

Durant  cette  affreuse  mêlée,  plusieurs  des  n6tre>, 
afin  de  n'élre  pas  frappés  par  derrièi'e,  s'adossèrent 
aux  OancB  de  ma  jument,  qui,  contrairement  è  ses 
habitadea,  restait  fort  impossible.  Sij'eusse  pu  remuer, 
je  l'aurais  portée  en  avant  pour  l'éloigner  de  ce  champ 
de  carnage;  mais  il  m'était  absolument  impossible  de 
serrer  les  jambes  pour  fuire  comprendre  ma  volonté  à 
ma  monturel...  Mo  position  était  d'autant  plus  affreuse 
que,  ainsi  que  je  l'iii  déjù  dit,  j'avais  conservé  la  faculté 
de  voir  et  de  penser.,..  Non  seulement  on  se  battait 
autour  de  moi,  ce  qui  m'exposait  aux  coupa  de  baion-. 
nette,  mais  un  officier  russe,  fi  la  figure  alroce,  faisait 
de  constants  efforts  pour  me  percer  de  son  épée,  et, 
comme  la  foule  des  combattants  l'empêchait  de  me 
joindre,  il  me  désignait  du  geste  aux  soldats  qui  l'envi- 
ronnaient et  qui,  me  prenant  pour  le  chef  des  Fran- 
çais, parce  que  j'étais  seul  à  cheval,  tiraient  sur  moi 
par-dessus  la  tête  de  leurs  camo rades,  de  aorte  que  de 
très  nombreuses  balles  alffiaienl  constamment  ù  mes 
oreilles.  L'une  d'elles  m'edt  certainement  Ote  le  peu  de 
vie  qui  me  reslait,  lorsqu'un  incident  terrible  vint 
m'éloigner  de  cette  offreuse  mêlée. 

Parmi  les  Français  qui  s'étaient  adossés  au  flanc 
gauche  de  ma  jument,  se  trouvait  un  fourrier  que  je 
connaissais  pour  l'avoir  vu  souvent  chez  le  maréchal, 
dont  il  copiait  les  états  de  situation.  Cet  homme, 
renadiers    ennemis, 
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poar  tAcber  de  Be  releT«r,  lorsqu^un  grenadier  ru^se, 
dODt  rivrcssa  rendait  les  paa  fort  incertains,  ayant 
Toala  l'achever  en  lui  perdant  la  poitrine,  perdit  l'équi- 
libre, et  la  pointe  de  >o  baïonnette  mal  dirigée  vint 
s'égarer  dans  mon  manteau  gonflé  par  le  vent.  Le 
Rosse,  voyant  que  je  ne  tombais  pas,  laissa  le  fourrier 
pour  me  porter  une  infinité  de  coups  d'abord  inutiles, 
mais  dont  l'an,  m'alteignant  enfin,  traversa  mon  bras 
gauche,  dont  je  sentis  avec  un  plaisir  affreux  cooler  le 

iB»g  tout  chaud Le  grenadier  russe,  redoublant  de 

fureur,  me  perlait  encore  nn  coup,  lorsque,  1*  force 
qu'il  }  mit  le  faisant  tr6buclier,  sa  baïonnette  s'enfonça 
dans  la  cuisse  de  ma  jninent,  qui,  rendue  par  la  dou- 
leur i(  ses  instincts  férccea.  se  précipita  sur  le  Russe  et 

les  lèvres,  les  paupières,  ainsi  que  toute  la  peau  du 
visage,  et  en  fit  une  télé  de  ntorl  pifanie  et  toute  rouge!.,. 
C'était  horrible  ji  voir!  Puis,  se  jetant  avec  furie  au 
milieu  des  cambattants,  Lisette,  ruaut  et  mordant,  ren- 
verse tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  sou  passage!... 
L'officier  ennemi  qui   avait    si   souvent   essojé  de  c 


frapper 


.  elle  le 


saisit  par  le  ventre,  et,  l'enlevant  avec  facilité, 
l'emporta  hors  de  la  mêlée,  au  bas  du  monticule,  où, 
après  lui  avoir  arraché  les  entrailles  u  coups  de  dents 
et  broyé  le  corps  sous  ses  pieds,  elle  le  laissa  mourant 
■ar  la  neige!...  Reprenant  ensuite  le  chemin  par  lequel 
elle  était  venue,  elle  se  dirigea  au  triple  galop  vers  le 
cimetière  d'Eylnu.  Grflce  à  la  selle  h  la  housarde  dans 
laquelle  j'élais  assis,  je  me  maintins  à  chevaL 

(laid.) 


Le  maréchal  Lannes  ayant  été  prévenu  que  tout  ^lait 
prêt  pour  l'attaque,  nous  retournâmes  vers  Ratisbonne, 
pendant  que  l'Empereur  remontait  anr  le  monticule 
d'où  il  pouvait  élre  témoin  de  l'aasaut.  Les  divers 
corps  d'armée  rongés  autour  de  lui  attendaient  en 
silence  ce  qui  allait  se  passer, 
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Notre  artillerie  a;anl  complètement  abattu  la  maiBon 
da  rempart,  lea  débria  tombés  dans  le  foesé  formaient 
OD  talui  UBseï  praticable,  mais  doot  le  sommet  était 
encore  de  hait  A  dix  pieds  moins  élevé  que  le  mur  du 
ceté  de  la  ville  :  il  fallait  donc  placer  des  échelles  sur 
CBS  décombres  pour  g:Bg'aer  le  haot  du  rempart.  Ellea 
étaient  antii  nécessaire!  poar  descendre  de  la  prome- 

ce  cOté,  En  arrivant  à  la  grange  derrière  laquelle  In 
division  Morand,  commandée  pour  l'attaque,  était 
abritée  da  fea  de  la  place,  le  maréchal  Lannes  ayant 
demandé  cinquante  hommes  de  bonne  volonté  pour 
marcher  i\  la  tflle  de  la  colonne  et  planter  les  échelles, 
afin  de  monter  les  premiers  &  l'aSBant.  il  s'en  présenta 
an  nombre  infiniment  supérieur,  qu'il  fallut  réduire  i 
celui  prescrit  par  le  maréchal.  Ces  braves,  conduite 
par  des  officiers  choisis,  partent  avec  nne  ardeur  admi- 
rable; mais,  à  peine  ont-ils  dépassé  les  murs  de  la 
gTonge  qui  les  abritait,  qu'assaillis  par  une  grêle  de 
balles,  il»  furent  presque  tous  couchés  par  terrel... 
Qnelquea-uns  seulement  parvinrent  à  descendre  de  la 
promenade  dnni  te  fossé;  mais  le  canon  les  mit  bientôt 
hors  de  combat,  et  les  débris  de  celte  première  colonne 
vinrent,  tout  sanglants,  rejoindre  la  division  derrière 
la  grange  protectrice..,. 

Cependant    à    la    voii    du    maréchol    Lsnnes    et   du 

présentent,  prennent  les  échelles  et  marchent  vers  les 
fossés;  mais  dès  que.  arrivés  sur  la  promenade,  ils 
sont  aperçus  par  l'ennemi,  un  feu  plus  terrible  encore 
que  le  premier  détruit  presque  entièrement  cette  seconde 
colonne!...  Ces  deux  échecs  consécutifs  aj'anl  refroidi 
l'ardeur  des  troupes,  personne  ne  bougea  plus  lor^qae, 
pour  la  troisième  fois,  le  maréchal  demanda  des  hommes 
de  ionne  volonlt'.  Il  aurait  pu  commander  b  une  ou 
plusieurs  compagnies  de  marcher,  et  certainement  elle* 
eussent  obéi;  maie  il  savait  par  expérience  l'énorme 
différence  qui  existe  entre  ce  que  le  soldat  fait  par 
obéissance  et  ce  qu'il  fait  par  élan.  Pour  braver  cet 
immense  péril,  des  polontairei  étaient  infiniment  pré- 
férables h   une  troupe  commandée.   Hais  vainement  le 
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maréchal  renouvelle  son  appel  aux  plna  brave»  de  la 
Brapc  division  Uorand;  vainement  il  leur  foit  observer 
qne  l'Empereur  et  toute  In  grande  armée  les  con- 
templent', an  ne  lui  répond  que  par  on  mome  silence, 
tant  chacun  avait  la  conviction  que  dépasser  les  murs 
de  la  grange,  sous  les  feux  de  l'ennemi,  c'était  courir  k 
nne  mort  ceriaintî...  Alors  l'inlrépide  Lennea  a'écrie  : 
.  Eh  bianl  je  vois  vous  roire  voir  qu'avant  d'être  maré- 
chal j'ai  été  grenadier  et  le  suis  encore!,..  >  11  enisit 
une  échelle,  l'enlève,  et  veut  la  porter  vers  la  brèche.... 
Ses  aides  de  camp  cherchent  ù  l'en  empêcher,  mnis  il 
résiste  et  s'indigne  contre  nousl...  Je  me  permis  alors 
de  lui  dire  :  •  Monsieur  le  morèchal,  vous  ne  voudries 
pas  que  nous  tussions  déshonorés,  et  nons  le  serions  si 
vous  receviez  la  plus  légère  blessure  en  portant  une 
échelle  contre  le  rempart,  avant  que  tous  vos  aides  de 
camp  aient  été  tués!...  ■  Alors,  malgré  ses  efforts,  je 
lui  arrachai  le  bout  de  l'échelle  qu'il  tenait  et  le  plesai 
sur  mon  épaule,  pendant  que  de  Vîrj  prenait  l'autre 
eilrémilé  et  qae  nos  camarades,  se  réunissant  par 
couples,  prenaient  aussi  des  échelles. 

A  la  vue  d'un  maréchal  de  l'Empire  disputant  avec 
ses  aides  de  camp  ii  qui  monterait  le  premier  à  l'nssant, 
un  cri  d'enthousiasme  s'élevo  dans  toute  la  division! 
Officiers  et  soldats  voulurent  marcher  en  tête,  et,  récla- 
mant cet  honneur,  ils  nous  poussaient,  mes  camarades 
et  moi,  en  cherchant  A  s'emparer  des  échelles;  mais. 
en  les  cédant,  nous  aurions  eu  l'air  d'avoir  joué  nne 
comédie  pour  eiciter  l'élan  des  troupes  :  le  nia  riait 
tir,',  il  fallait  le  boire,  quelque  amer  qu'il  pilt  être!... 
Le  maréchal  le  comprit  et  nous  laissa  faire,  bien  qu'il 
s'attendtt  ù  voir  exterminer  une  grande  partie  de  son 
état-major  qui  devait  marcher  en  tête  de  cette  péril- 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mes  camarades,  quoique  tous 
fort  braves,  manquaient  d'expérience  et  principalement 
de  ce  qu'on  nomme  le  tact  mililairr.  Je  m'emparai  donc 
sans  façon  du  commandement  de  la  petite  colonne  ;  la 
gravité  des  circonstances  m'y  autorisait,  et  il  ne  me 
fut  refusé  par  personne.  J'organisai  derrière  la  grange 
le  détochement  qui  devait  nous  suivre.  J'avais  attribué 
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la  deglruction  des  deux  premières  colonnes  h  l'impra- 
dence  avec  laquelle  ceux  qui  les  canduisoienl  nvoient 
aggloméré  les  soldata  dont  elles  se  composaient,  cir- 
constanee  qui  présente  il  un  double  inconvénient  : 
d'abord,  elle  facilitnit  le  tir  des  ennemis,  toajoars  infi- 
niment [ilus  meurtrier  sar  une  masae  que  sur  des 
hommes  isolés  ;  en  second  lieu,  nos  grenadiers,  charg-és 
d'échelles,  n'ayant  formé  qu'un  seul  groupe,  et  s'étant 
embarrassés  les  uns  les  autres,  leur  marche  n'avait  pv 

feu  des  Autrichiens.  En  conséquence,  je  décidai  que 
de  Viry  et  moi,  qui  portions  In  première  échelle,  por- 
tirions  d'abord  stuls  on  courant;  que  la  seconde  échelle 
nous  suivrait  à  vingt  pas  de  distance,  et  Dinsi  de  suite 
pour  les  outres;  qu'arrivés  sur  lo  promenade  les  échelles 
seraient  placées  ji  cinq  pieds  l'une  de  l'autre,  afin 
d'éviter  1d   confusion;  que,  descendus  dans  le  fossé,  on 

r  que  les  troupes  pussent 
nous  suivre  sans  reiara;  que  les  échelles  numéro» 
impairi  seraient  enlevées  et  portées  rapidement  sur  la 
brèche,  où  nous  les  poserions  seulement  â  un  pied  de 
distance  entre  elles,  tant  à  canse  du  peu  de  largeur  du 
passage  que  pour  aborder  avec  plus  d'ensemble  le  haut 
du  rempart  et  repousser  les  assiégés  qui  voudraient 
nous  précipiter  en  bas.  Ces  explications  bien  données 
et  bien  comprises,  le  morécbal  Lannes,  qui  les  opprou- 
vait,  s'écria  :  <  Partez,  mes  enfants,  et  Ratisbonne  est 
enlever...  - 

A  ce  signal,  do  Viry  el 
la  promenade  en  coura 
dans  le  fossé,  où  noua  descendons.  Nos 
cinquante  grenadiers  nous  suivent,...  En  vain  le  canon 
de  ta  place  tonne,  la  fusillade  roule,  les  biscaiens 
frappant  les  arbres  et  les  murs;  comme  il  est  fort  dif- 
ficile d'ajuster  des  individus  isolés,  aUnnt  très  rapide- 
ment et  espacés  de  ^ingt  en  vingt  pus,  nous  arrivâmes 
dons  le  fossé  sons  qu'aucun  des  hommes  de  la  petite 
colonne  (ûl  blessé!.,.  Les  échelles  désignées  d'nvanco 
étant  enlevées ,  nous  les  portons  au  sommet  des 
décombres  de  lu  maison  abattue,  el,  les  appuyant  contre 


-,  Google 


le    purnpel,    noas    noua    êlonsons    Ter«    le    rempart!... 

Je    montaii    en    lèle   d'une    dea    premières    échelles; 

Lobédoyère.  qui  graTiasoit  celle  A  cOté  de  moi,  ■entant 

que  la  base  en  était  mnl  assujettie  sur  les   décombre», 

parvenons  enfin  ton*  les  deux  sar  le  haut  du  remport, 
à  la  vue  de  l'Empereur  et  de  toate  l'armée,  qui  nous 
«aine  d'une  immense  acclamation  1...  Ce  fut  un  des  plus 
beaux  joura  de  ma  -riel...  HH.  de  Vir;  et  d'Albuqoerque 

aides  de  camp  et  lei  cinquante  grenadiers;  enCn,  no 
régiment  de  la  diTieioa  Harend  se  dirigeait  rers  le 
fossé  au  pas  de  course. 

Les  chances  de  la  guerre  sont  parfois  bîzarresl...  Les 
■àtax  premières  colonnes  françaises  avaient  été  détruites 
nvanl  d'arriver  au  pied  de  la  brèche,  tandis  que  la 
troisième  n'épronva  aucune  perte;  mon  ouii  de  Viry 
«eul  tut  atteint  par  une  balle  qiii  enleva  un  bouton  de 
sa  pelisse.  Cependant,  si  les  ennemis  placés  sur  le 
parapet  eussent  conservé  aeser  de  présence  d'esprit 
pour  fondre  la  baïonnette  an  avant  sur  Lahédoyère  et 

accablés  par  leur  nombre  et  lues  ou  rejelés  dans  le 
fossé;  mais  les  Autrichiens  perdent  très  facilement  la 
tète  :  notre  audace  et  la  vivacité  de  l'attaque  tes  éton- 
nèrent tellement,  qn'en  nous  voyunt  courir  sur  la  brèche, 
il*  ralentirent  d'abord  leur  feu  et  cessèrent  bîenlAt  de 
tirer.  Non  seulement  pas  une  de  leurs  compagnies  ne 
marcha  contre  nous,  mais  toutes  s'éloignèrent  dans  la 
direction  opposée  aa  point  que  nous  venions  d'enlever  I... 
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ÉCRIVAINS  ET  ORATEURS 
POLITIQUES 


PROUDHON 


Pi«rr«-JoBepli  Proudban,  né  d  Bcsan^oa  en  1S09, 
mnrt  en  1863. 

La  PhitotaphU  de  la  Maire,  1846;  ht  Idfe,  rérolii- 
tionnairts.  1849;  de  la  Juitice  dans  la  Rèfolutlon  rt 
dans  VÊgUac,  1S58;  la  Guerre  et  la  PaU.  1861. 

Praudhon  combattit  le  BocinHame  aatorîlaire  en  y 
opposant,  d'une  part,  le  mulualisme,  et,  de  l'autre, 
1'  .  aaarchisnic.  •  Poor  lui.  la  godét^  idéale  consisle 
en  associations  libres,  ggbatituéês  h  l'État  et  organisée! 
de  telle  (aoon  que  tout  gouTernemenl  politique  soit 
aboli.  Dialecticien  1res  vigoureuT,  très  subtil,  et  qoi  ne 
croinl  ni  le  paradoxe,  ni  même  le  sophiame.  son  o-uvre 
fat  surtout  critique  et  dealruclive.  Comme  écrivain,  il 
*      ■  ien  souvent,  un 
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Dieu  le  SDJet  de  la  mornle,  aboalit  ù  la  négation  de 
l'humanité. 

Or,  point  d'humanité,  point  de  morale;  il  ne  reste 
que  le  aymbolisme  du  coite,  l'arbîtreire  de  l'Église  et 
l'ignominie  de  so  discipline.  Et  nous  pouvons  dés  ù 
présent  comprendre  comment  la  période  de  religion  a 
dû  être  la  période  de  l'immoralité. 

SouB  le  paganisme,  la  relijfion  se  bornait  ù  donner 
caution  d'une  morale  qui  n'était  définie  nulle  part;  el, 
faute  d'une  science  des  maure,  la  sociélé  nntique  a  guc- 

Depuis  l'établissement  du  chrislianisme,  la  religion 
s'est  efforcée  de  suppléer  par  l'office  de  pénitence  cette 
science  toujours  ignorée;  el  nous  sommes  témoins  que 
la  civilisation  s'affaisse  de  nouveau. 

En  vain,  pour  la  refaire,  jurisconsultes  et  philosophes, 
savants  el  lettrés,  mystiques  et  utililoires,  loi  appor- 
tent le  Iribut  de  leurs  veilles  ;  en  vain,  pour  séduire  tes 
consciences   par  l'attrait  de   la   rationalité,  ils  aiuipli- 

sortent  pas  du  ajslèma,  comme  c'est  toujours  une  Jus- 
tice  divine  ou  une  JusLice  d'Étal  qu'ils  proposent,  on  ne 
les  écoute  pas  ;  ils  ennuient. 

Le  moment  ne  serait-il  pas  venu  de  changer  l'hypo- 
thèse, de  chercher  la  règle  et  lu  garantie  des  miiurs 
non  plus  dons  une  révélation  Iransoendonte,  mais  dans 
la  considération  de  nous-mêmes,  et,  après  l'avoir 
trouvée,  de  nous  résigner  ù  êlro  honnêtes  sons  motif 
de  religion,  ne  fill-ce  que  pour  le  plaisir  de  l'honnéleté'.' 

Go  qui  motive  ma  foi  ù  la  Révolution,  c'est  que  je  In 
trouve  logique,  comme  le  christianisme  le  fut  ù  l'heure 
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2  000  ons  avant  1  ni.  La  Révolution  eat  mieux  que  logique, 
elle  est  vraie.  Faadée  sur  l'expérience  de  l'histoire, 
dégagée  de  tout  illuminiime,  elle  possède  tous  les 
coroctèies  de   la  certitude,  la  réalité,  l'universalité  et 


Apri»  un  traitement  de  dii-huit 
nisme  avait  laissé  la  société  dans  u 
rable  que  celui  où   il  l'avait  prise; 


Il  faut  que  la  conscience  humaine  soil  robuste,  vons 
l'avouerei,  pour  résister  à  une  si  longue  déception.  Dix- 
huit  siècles,  après  les  vingt  du  polythéisme  gréco-latin, 
et  les  cinquante  on  soixante  des  Égyptiens  et  des 
M.|,.,l... 

Ce  n'est  pas  l'humanité  qui  a  manqué  iV  la  foi,  se  dit 
la  Révolution;  c'est  la  foi  qui  a  manqué  b  l'humanité. 
Cessons  d'attribuer  plus  longtemps  il  une  couse  intorne 
l'immoralité  qui  nous  tue;  celte  cause  est  antre  que 
nous,  elle  est  accidentelle  et  externe.  Cessons  pareille- 
ment d'attendre  d'une  sagesse  surhumaine  la  lumière 
que  notre  gouverne  réclame  :  l'homme  et  la  société  ne 
sont  pas  plus  difficiles  à  pénétrer  que  In  nature. 

Et  la  l'oilà  qui  d'emblée  met  le  vies  et  le  crime  sur  le 
compte  de  l'ignorance,  de  la  superstition,  de  la  misère, 
de  la  mauvaise  économie,  des  mouvais  gouvernement*, 
et  qui  appelle  de  la  révélation  à  la  Roison. 

■  Considérant,  dit  la  déclaration  du  3  septembre  17B1, 
que  l'ignorance,  l'oubli  on  le  mépris  des  droits  de 
l'homme  sont  les  seules  causes  des  malheurs  publics  et 
de  la  corruption  des  gouvernements,  etc.  • 

Les  déclarations  da  24  juin  1793  et  de  1B48  répètent 
la  même  chose.  CsUes  de  juiUeVaoùt  1789,  15  et  16  fé- 
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Trier  1793,  5  fructidor  an  III  (25  ooatl-%)  renferineiit 
implicilFnient  IsR  méroea  idtes.  Quant  aux  conslîtulions 
du  comulut  el  de  l'empire,  quant  à  U  charte  de  1814  et 
il  celle  de  1830,  ei  elles  ne  lei  ont  pas  reproduilee,  c'est 
qu'il  ne  pouTail  letir  convenir  de  faire  In  critique  det 
goovernementB. 

Pour  moi,  j'avoue  que  celte  façon  de  procéder  me 
aemblfl  décisive  autant  que  ralionnelle.  A  priori,  ainsi 
qu'il  résulte  do  la  notion  de  l'élre  et  de  ses  modes,  il 
implique  contradiclion  que  l'horame  et  la  société  ne 
possèdent  pas  en  eui-mémes  la  loi  de  leurs  mœurs 
(Dé(.  1"):  —  a  potleriori,  l'iijpotliise  qui  attribue  au 
sujet  humain  la  corruption  de  lui-m^me,  et  qui  rè^e, 
suivant  la  calcul  des  Egyptiens  et  des  Orientnui, 
depuis  plus  de  8  001)  ans,  n'a  engendré  que  corruplion 
et  hypocrisie.  Donc,  conclaium  est  advtrêus  thtolagoa,  il 
faut  changer  de  système, 

La  source  du  mal  reportée  du  dedans  au  dehors,  reste 
à  trouver  le  remède,  A  qui  s'adresse  la  Révolution? 

Le  clergé  accusoit  les  révolutionnaires  d'othéisme. 
C'était  soulever  une  question  dangereuse,  insoluble,  et 
qui  taisait  perdre  de  vue  la  véritable.  Comment  une 
assemblée  de  législateurs  formés  ji  l'école  de  la  science 
et  de  la  philosophie  expérimentale  eùt-elle  pu  s'engager 

s'il  n'y  avait  pas  un  Etre  suprême,  quel  était  cet  Être, 

Révolution  écarta  donc  l'idée  thénlogique,  mais  sans  la 
nier  ni  l'admettre,  et  sauf  ù  y  revenir  ultérieurement, 
s'il  y  avait  lieu,  et  sous  bénéSce  d'inventaire. 

C'est  ce  qui  résulte  de  l'ensemble  des  déclarations. 
Celles  des  3  septembre  l/Sl,  24  juin  1793  et  25  août  1795 
se  placent  sous  l'invocation  de  l'Être  suprême  ;  mais 
celles  de  juillet-août  SU,  13  décembre  90.  n'en  disent 
mot.  Quand  oui  constitutions  de  l'empire,  de  1BI4  et 
IS30,  elles  se  bornent,  en  salariant  le  culte,  il  appli- 
quer le  principe  de  la  liberté  religieuse,  sans  faire  la 
moindre  mention  de  la  divinité. 

Cela  mfme.  direi-vous,  est  de  l'athéisme.  —  Enlen- 
écartant  avec  lo  péché 
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iaterprile  du  droit  social  et  de  la  raison  scientifique. 
elle  ne  se  croit  pax  qualité  Bur&sante  pour  nier  nu 
aFfirmer  ce  qui  dépasse  la  raison  et  l'expérience.  Res' 
tant  dans  la  sphère  des  munifestutions  humaines,  elle  se 
borne  h  dire  quo  l'idée  de  Dieu  est  étrangère  il  la  morale 
humaine,  qu'elle  est  même  nuisible  &  la  morale;  non 
que  Dieu  soit  mauvais  en  soi.  qu'7  a-t-il  de  mouvais  en 
soi?  mats  perce  que  son  intervention  dans  les  affaires 
de  l'humanilé  n';  produit  que  du  mol,  par  les  consé- 
quences, les  abus,  les  auperstilioas  et  le  nlAcbement 
qu'elle  enlroine. 

Lu  Révolution  était  trop  sage  pour  toucher  à  des 
idée^  de  cetle  espèce.  Elle  savait  qu'avant  elle  tous  les 
fondoleurs  et  réformateurs  de  sociétés  s'étaient  attachés, 
dans  l'intérêt  de  In  morale,  h  épurer  l'idée  divine.  Tel 
est  le  Dieu,  disait-on,  telle  sera  la  société.  N'est-ce  pas 
ce  que  (ont  encore  aujourd'hui  les  religionnaires  dissi' 
dents,  qui,  ju^eonl  le  Dieu-Christ  au-dessous  de  l'époque 
actuelle,  poursuivent  une  détermination  ihéologiquo 
plus  en  rapport  avec  la  susceptibilité  de  leur  raison 
et  rétendue  de  leurs  lumières?  La  Révolution  avait 
observé,  au  contraira,  que  la  qualité  ou  pertection  du 
sujpt  divin  eit  chose  il  peu  près  insignifiante  ;  qu'il  peut 
être  tndlETéreinment  ange,  homme,  étoile  ou  phallus, 
pourvu  qu'il  obtienne  le  respect  ;  que  c'est  por  le  respect 
ou  la  religion  qu'il  inspire  qu'il  eierce  son  action  sur 
la  morale  ;  et  c'est  contre  la  religion  en  tant  qu'élément 
de  moralité  que  la  Révolution  se  prononçait. 

En  résumé,  la  Révolution  a  positivement  entendu 
affranchir  la  morale  de  tout  mélange  mystique  1  pnr 
là  elle  s'est  radicalement  séparée,  non  seulement  du 
christianisme,  mais  de  toute  religion,  possée,  présente 
et  ù  venir.  Il  faut  que  la  roge  de  tfaéologiser  soit  grande, 
pour  qae  des  lélatsurs  de  cette  Révolution  aient  pu  y 
découvrir  qu'elle  émanait  en  droite  ligne  du  dogme 
chrétien  1 
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Placé  en  (uce  de  la  notnre,  l'homme,  par  sa  sapé- 
riorité  morole  et  le  déploiement  de  tes  facultés,  engendre 
do  lui-mime  son  droit  sur  les  choses; 

Par  ion  octiTité,  il  crée  son  droit  A  l'exploilatlon  de 
la  terre,  doot  il  fnit  son  domaine,  et  par  le  trovail  son 
droit  i  l'appropriation  ; 

Par  sa  raison,  il  crée  son  droit  à  la  science  et  &  la 
maniteslation  de  sa  pensée. 

Par  les  alTections  de  son  ccenr,  il  crée  son  droit  ik  la 
famille  et  aui  affeclions  qui  en  découlent. 

Mais,  placé  en  Tare  de  l'homme,  quel  sera  le  droit  de 
l'homoieV  que  pG<il-il  £tre7  Ce  ne  sera  pas  une  action, 
comme  celle  que  l'homme  exerce  sut  les  choses  et  sur 
les    animaui    eui-mémes;    une  telle   action    produirait 

Le   droit  de   l'homme  vis-à-vis   de  l'homme  ne   peut 

Maie  qui  déterminera,  dans  le  cceur.  ce  respect? 
La  crainte  de  Dieu,  répond  le  législateur  antique. 

modernes,  athées  ou  non  athées. 

C'est  toujours  placer  In  cause  du  respect,  partant  le 
principe  du  droit  et  de  la  Justice,  hors  do  l'homme,  et 
ooneëquemment  nier  ce  principe  mAme,  en  détruire  la 
condition  sine  711a  non,  l'innéitd,  l'immanence.  Une  Jai- 
tice  qui  se  réduit  pour  l'homme  ù  rohéissance  sort  de 
la  vérité;  c'est  une  fiction. 

Que  reste-t-il  donc,  puisque  nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  Justice,  puisque  cette  Justice  doit  être  en 
noua  quelque  chose  d'immanent  et  de  réel,  et  que, 
d'après  les  manifestations  de  la  conscience  universelle 
et  les  axiomes  de  la  science  (ai.  2,  3.  U),  il  ne  se  peut 
que  la  Justice  ne  soit  quelque  chose? 

Il  reste  que  la  Justice  soit  la  première  et  la  plus 
essentielle  de  nos  facultés;  une  faculté  •ouvenilne.  pour 
cela  même  lu  plus  difficile  b  connaître,  la  faculté  de 
■entir  et  d'affirmer  notre  dignité,  par  conséquent  de  la 
vouloir  et  de  la  défendre,  aussi  bien  en  la  personne 
d'autruï  qu'en  notre  propre  personne. 

Il  reste,  dis-je,  que  l'homme  soit  constitué  de  telle 
fason  que,  nonobstant  les  passions  qui  l'agitent  et  dont 


-,  Google 


sa  destinée  eut  de  se  rendre  maitre,  DonobstaDt  les 
motifs  de  sympathie,  d'intérêt  commun,  d'amour,  de 
riTnlité,  de  haine,  de  vengeance  même,  qa'il  pent  avoir 
Tis-â-via  de  tel  oa  tel  individu,  il  éprouve  en  aa  pré- 
sence, qu'il  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  un  certain 
reipect  que  son  orgueil  même  ne  saurait  vaincre. 

Sentir  et  affirmer  notre  dig-nité,  d'abord  dane  tout  ce 
qui  nous  est  propre,  puis  dans  la  perionae  du  pro- 
chain, et  cela  eaus  retour  d'égolsme  comme  son»  consi- 
dération aucune  de  divinité  on  de  communauté;  voilb  le 
droit. 


Être     pr^t    en    toute    circons 

tance    à    prendre 

énergie,  et   an  besoin  contre  s< 

oi-meme,  la  détent 

eett«  dignité  :  voilà  la  Juatlce. 

Sentir  son  être  dans  les  outres,  au  point  de  «acrifier 
à  ce  sentiment  tout  autre  intérêt,  d'exiger  pouraulrui 
lo  même  respect  que  pour  soi-même,  et  de  s'irriler 
contre  l'indigne  qui  souffre  qu'on  lui  manque,  comme 
si  le  soin  de  sa  dignité  ne  le  regardait  pas  seul,  une 
telle  faculté  semble  ou  premier  abord  étrange. 

En  y  réfléchissant,  nous  trouverons  que  les  choses 
doivent  se  passer  ainsi,  que,  s'il  en  était  autrement, 
nous  ne  serions  plus  des  natures  morales,  —  je  prends 
ici  la  morale  ou  point  de  vue  de  l'individualiame.  —  noue 
mentirions  6  noire  dignité,  ce  qui  est  contradictoire. 

C'est   une  loi  de  la  création  et  de  la  raison  que  les 

rences,  et  réciproquement  que  l'identité  d'attributs 
implique  l'identité  d'essence;  en  aorte  que,  l'essence 
poroissant  surtout  dans  la  généralité,  se  conservant 
par  la  gènéralilé,  se  définissant  d'autant  mieux  que  la 
généralité     est    plus    nombreuse,     les     individus     que 

Or  tout  homme  tend  A  déterminer  et  à  faire  prévaloir 
son  essence,  qui  est  sa  dignité  (déf.  5). 

Il  en  résulle  que,  l'essence  étant  identique  et  une  pour 
tous  les  hommes,  chacun  de  nous  se  sent  tout  è  la  fois 
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comme  personne  et  comme  coUeclivitè;  que  l'injure 
commise  est  reasenlie  par  l'offenseur  comme  por  l'of- 
fensé, et  par  la  collectivité  tout  enlijire;  qu'en  consé- 
quence, la  protestation  est  commune  :  ce  qui  est  préci- 
sémeot  la  Justice. 

Pour  me  seririr  <ln  langage  théologique.  qui  consiste 
à  mettre  des  réalitéa  Iraiiscendantes  lu  où  la  acieace  se 
borae  à  mettre  des  concepts,  quand  la  Justice  fait 
entendre  dans  notre  Ame  sa  voix  impérlcuic,  c'est  le 
rerbt.  Logos,  Ame  commune  de  l'humanilé,  dont  chacun 
de  nous  est  une  incarnation  el  on  orgone,  qui  noua 
appelle  et  nous  somme  de  le  détendre. 

L'onaljse  psychologique  nous  apporte  donc  ici  son 
témoignage.  Elle  démontre,  a  piîori,  que  la  Justice,  ou 
la  Toculté  de  sentir  notre  dignité  dans  lee  autres  comme 
en  nops-mémea,  par  suite  la  ïolonlé  de  la  détendre,  est 

à  son  tour  que  c'est  chose  réelle. 

J'essaierai  plus  tard  d'établir  directement  la  réalité 
de  notre  Taculté  juridique  :  qu'il  me  suffise  quant  à 
présent  de  rappeler  les  faits  principaux  qui  rendent 
cette  bjpo thèse  plausible. 


1.  C'est  un  fait  que,  malgré  toutes  les  iniquités  qui 
la  déshonorent,  ta  société  ne  subsiste  que  par  la  Justice, 

qu'elle   est  le  principe  de  tout  te  bien-être  dont  jouit 

Il  y  a  donc  dans  l'humanité  un  principe,  une  force 
qui  Ih  soutient,  qui  lui  communique  la  vie.  Ce  prin- 
cipe, quel  qu'il  soit,  n'est  pas  un  néant  (ai.  3). 

2.  Ce  principe  ne  vient  pas.  par  une  sorte  d'infusion, 
d'une  essence  supérieure  h  rhumouité,  comme  le  disent 
les  mythes  religieux;  il  ne  peut  pas  en  venir.  D'nn  cété 
en  effet  la  religion  tend  à  l'aïllissemcnt  de  la  dignité 
humaine,  base  et  objet  de  la  Justice;  elle  ne  subsiste 
qu'en  raison  de  cet  avilissement.  D'autre  part  le  mou- 
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ne  saurait  être  un  rapport  de  causolité. 

3.  La  Juttice  ne  vient  pas  davanloge  de  l'Stre  coll«ittif 
humonilaire,  du  vrai  Grand  tire,  comme  le  nomme 
H.  Auguste  Comte.  Ella  n'est  pas  la  sympathie,  ni  la 
■ociabilité,  ni  le  pencbunt  à  l'assistance. 

D'abord,  ij  en  serait  de  ce  naturalisme  comme  de 
l'hjpolhèse  traQscendBnte  elle  même;  pour  la  gloire 
du  Grand  Etre  il  ravalerait  l'individu,  il  tuerait  en  lui 
le  sens  moral  et  anâantiraît  la  Jusliee. 

Puis,  c'est  un  fait  non  moins  bien  attesté  par  l'histoire 
que  celui  que  noua  Tenons  de  relater  ù  propos  de  la 
religion,  que  le  mouvement  de  la  Justice  parmi  le» 
natiiins  est  parallèle  ii  celui  de  la  liberté  et  inverse  du 
communisme,  du  gouTernementalisme  et  de  tontes  les 
formules  qui  tendent  A  absorber  rinitialive  personnelle 
dans  la  société  ou  l'État. 

Enfin,  il  est  manifeste  que  la  Justice  ne  peul  <tre 
rapportée  6  In  sjnipatbie,  on  sociabilité,  sentiment  de 
pur  instÎDCt,  qu'il  est  utile  et  louoblc  de  cultiver,  mois 
qui,  par  lui-même,  loin  d'engendrer  le  respect  de  la 
dignité  daog  l'ennemi,  que  commande  Injustice,  l'ei' 
durait  énergiquemcnt. 

Parmi  les  espèces  animales  qui  peuplent  le  globe,  il 
en  est  plusieurs  qui  se  distinguent  par  leur  sociabilité. 
L'homme  fait-il  partie  de  cea  espèces?  Oui  et  non.  On 
peut  le  définir  tout  aussi  bien  un  animal  de  combat 
qu'un  animal  sociable.  Ce  qui  est  sûr,  au  moins,  c'est 
qu'il  répugne  ii  l'association  telle  que  la  sentent  «t  la 
pratiquent  les  bétes.  et  qui  est  le  pur  communisme. 
L'homme,  être  libre  par  excellence,  n'accepte  la  société 
qu'il  la  condition  de  s';  trouver  libre  ;  condition  qui  ne 
peut  être  obtenue  qu'A  l'aide  d'un  sentiment  particu- 
lier, diiïérent  de  la  sociabilité  et  supérieur  ii  elle  :  ce 
sentiment  est  la  Justice. 

Quant  à  l'assistance,  dont  le  devoî{,  antérieur  il  tout 
droit,  constituerait  selon  H.  Oudot  la  Justice,  c'est  une 
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varia  de  caatill,  non  de  précepte,  comme  parlent  les 
CHauÎBtas;  fort  bonne  ea  elle-même,  comme  la  charité 
dont  elle  relève,  mais  tellement  étrangère  k  la  Justice, 
qno  l'objet  de  celle-ci  est  de  l'annuler,  en  la  rendant 
inutile . 

La  JoBtîce,  ne  nous  lassons  pas  de  le  rappeler,  est  la 
sentiment  de  notre  dignité  en  autrui.  Or,  c'est  le  propre 
de  notre  dignité  de  noua  passer  de  l'aaaialance  des 
autres;  conséqnemment.  de  désirer  que  te  prochain  se 
passe  de  la  notre;  qui  plue  est,  de  vouloir  qu'il  s'en 
abstienne.  Le  christianisme,  qui  h  conçu  l'amour  par 
charité,  debiUim  coajuijaU,  ne  pouvait  pas  manquer  de 
faire  auaei  de  la  Justice  une  dépendance  de  la  charité. 
Eu  cela  il  était  fidèle  à  son  principe  et  â  son  rdie.  Mais 
qui  se  serait  attendu  â  voir  cette  théorie,  dont  notre 
fierté  se  révolte,  ramassée  par  des  philosophes  sortis  de 

qui,  pour  rendre  lu  Justice  plus  sacrée  à  nos  jeui, 
commencent  par  la  rapporter  au  Ciel,  la  faisant  supé- 
rieure k  l'homme,  la  rabaissent  ensuite  au-dessous  de 
l'homme  en  la  déduisant  des  afTectians  de  la  pure  ani- 
malité? 

4.  Puisque  la  critique  nous  a  conduits  ù  parler  de 
l'animalité,  comparons  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de 
l'homme,  lorsqu'il  se  trouve  en  relation  avec  ses  sem- 
blables, avec  ce  qu'il  éprouve  dans  ses  rapports  ovec 

L'homme  fait  la  chasse  aux  bétes  :  c'est  une  de  ses 
prérogatives.  A  ces  êtres  d'ordre  inférieur,  il  tend  des 
pièges;  il  use  à  leur  égard  de  violence  et  de  perfidie;  il 
les  traite  en  despote,  selon  son  bon  plaisir;  il  les 
dépouille,  1rs  exploite,  les  vend,  les  mange  :  tout  cela 
aans  crime  ni  remords;  sa  conscience  n'en  murmure 
point,  ni  son  cixur  ni  son  esprit  n'en  soutfrent;  pour  lui 
il  n'y  a  pas  d'injoslioet  Et  la  raison,  s'il  tous  plaît? 
La  raison  est  qu'il  ne  reconnaît  pas  de  dignité  aux 
animaux,  ou,  pour  parler  rigoureusement,  qu'il  ne 
sent  pas  sa  dignité,  si  j'ose  ainsi  dire,  dans  leur  pér- 
il y  a  pourtant  entre  l'homme  et  la  bâte  une  certaine 
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Sympathie,   fondée    aar  le   Bentiment   confus   de   In    vis 
universelle,  à  laquelle  tous  les  êtres  vivants  participent. 
De  tout  temps  cette  lympathia  a  fait  l'objet  de»  spécula- 
tiona    théologiques    et   philosophiques;  de  tout    temps, 

quelle  porenté  entre  l'homme  et  le  râg-ne  animal.  Ou 
connaît  la  discipline  de  Pjthagore  et  des  Brabcnines, 
fondée  sur  le  dogme  de  la  mètempajcoae.  Moîotenant 
que  ta  notion  du  droit  et  du  devoir  entre  nous  auttes 
humains  s'est  obscurcie,  quelques  morallslcs  ont  jugé 
b  propos  de  nous  parler  de  nos  devoirs  envers  les 
unimaui,  et  je  trouve  dans  la  Rei-ue  de  Parié.  16  juin 
1S56,  un  article  où  le  retour  de  la  grande  alliance, 
de  Vantique  alliance  de  la  charité  uniVer<e»e,  est 
annoncé  comme  un  des  caractères  de  l'ère  nouvelle. 

J'en  demande  pardon  ii 
rhospitnliti 

mais  je  ne  pnia  voir  en  tout  cela  qu'un  verbiage  pnn- 
théistiqae,  un  des  signes  les  plus  déplorables  de  noire 
décodence  movole  et  intelleciiielle.  Vanliçuc  alliance, 
conservée  h   Singapour,  parmi  les  Arabes  et  les  Turc», 

nité.   A    meaure    que    l'homme    s'élève,  il   s'éloigne    des 

bourreau,  en  revanche  il  prend  vis-ù-vis  d'elles  Us  habi- 
tudes de  l'eiploileur  le  plus  endurci. 

Que  signifie,  je  vous  le  demande,  le  retour  à  Cantique 
alliance,  aux  sentiments  pythagoriques ,  avec  celle 
immense  consommation  de  toinei,  ds  cuira,  de  cornet, 
de  bleu  de  Fruste,  de  beurre,  de  fromages,  de  xianrfe 
frat-c'ie  ou  salie?  Tiotn  philoioie  se  réduira  toujours  à 

soigner,  les  bien  croiser,  afin  d'en  obtenir  plus  de  lait, 
de  graisse,  de  poil,  de  viande,  et  moins  d'oa,  c'est-à-dire 
afin  de  les  manger.  Et,  de  quelque  douceur  que  nous 
usions  à  leur  égard,  ce  n'est  point,  sachons-le  bien,  par 
considération  de  leurs  personnes,  c'est  par  souci  de 
notre  délicatesse. 

C'est  tout  autre  chose  vis-ù-vis  de  l'homme  blanc, 
jaune,  rouge  ou  noir.  Pour  peu  que  je  prenne  avec  lui  les 
façons  que  je  me  permets  avec  les  bruLej,  Je  l'ofTense,  et. 
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s  extra  ardinairi 


tant. 


,  je  II 


ai  je  tieos  h  mon  prochain  un  discourg  fani  je  manque 
a  dignité,  je  le  trompe;  de  plus  je  manque  à  la  mienne, 
mens.  Doable  witeH  :  par  la  nature  de  la  Justice,  le 
me  est  toujours  double. 
Si  je  le  fois  eacloye.  qoe  je 


adullârc.  Je 


1   le   tue 


>    tyra 


I  lui 


'  Que  signifie' tout  cela,  si  ce  n'est  qu'entre  l'homme  et 
l'homme,  outre  le  sentiment  de  bleuTeillance  et  de  frater- 
nité, il  en  est  an  nutre  de  considérotion  et  de  respect, 
qui  aort  du  cercle  ordinaire  de  la  sympathie  naturelle  k 
tou9  les  èlres  Tivants,  et  ne  se  Irouve  plus  entre  l'homme 
et  les  animaux;  en  d'autres  termes,  qu'entre  l'homme  et 
la  béte  s'il  y  n  lieu  quelquefois  à  affeclion,  il  n'existe  rien 
de  ee  que  nous  appelons  Justice,  et  que  c'est  Ib  un  des 
traits  qui  distinguent  tranch*menl  notre  espèce,  comme 
la  parole,  la  poésie,  la  dialectique,  l'art? 


Lo  Justice  expliquée  dans  sa  cause,  séparée 
gioQ,  distinguée  de  l'nmour,  reste  à  voir  coi 
interTient  pour  la  constitution  de  ta  société. 

La  RéToIulion  seule  a  conçu  et  défini  I 
toc.al. 


la  liberté,  1 


eu    de   contrat   sociul,  — 

si  spontanée;  it 
Non,  pas  plus 

de  contrat  grammatical 

Cela  erapéche- 

/"■'"'■'■  comme 

rôle,  par  la  nature  même 
un  contrat  ou  constituli 

de  l'esprit? 
u  de  la  société. 

par  tes  formes  de  la  cons 
ignilé,   la  raison,  la  Ju 

cience.  qui  sont 
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teconnoissent  réciproquement  et  bu  nxéia»  tîlre  aouve- 
rains  et  se  portent  l'un  poar  l'autre  garants. 
■  Ainsi  la  Justice,  cette  haute  prérogative  de  l'homme 
que  lo  Rome  païenne  avait  placée  bous  la  g-arde  de  ses 
dioui,  que  la  Rome  chrétienne  a  fait  diapuraltre  dans  le 
■aintetè  de  aa  triade,  la  Justice  a  pour  gareotie  etaaoc- 
tion  la  Justice.  De  sorte  que  les  membres  de  la  société 
uonvelle,  se  garantissant  les  uns  les  autres,  se  servent 
réciproquement  de  dieui  tutélaires  et  de  Providence  : 
conception  qui  efface  tout  ce  gue  la  raison  des  peuples 
avait  produit  jusqu'alors  de  plus  profond.  Jamais 
pareille  glorification  n'avait  été  faite  de  notre  nature, 
jamais  aussi  les  doctrines  de  tranecendance  ne  furent 
plus  près  de  leur  fin. 

D'après  les  transcendaDtalistes.  l'homme  étant  inca- 
pable par  lui-mf  me  d'obéir  à  la  loi  et  de  sacrifier  &  la 
Justice  son   intérêt  propre,  la  religion   intervient  pour 

Le  devoir  dons  ce  système  préexiste  donc  au  droit; 
pour  mieux  dire,  le  devoir,  étant  la  condition  de  l'homme, 
de  lui  laisse  pas  de  droit. 

Le  contrat  social  met  à  néant  cettd  théologie.  Suivant 
le  principe  révolutionnaire,  l'homme  constitué  en  état  de 

le  même  qu'à  l'éMt  d'isolement.  Sa  conscience  est  autre, 
■on  moi  est  changé.  Sans  qu'il  abandonne  la  règle  du 
bien-être,  il  le  subordonne  k  celle  du  juste,  d'autant 
mieux  qu'il  découvre  dans  le  respect  du  contrat  une 
félicité  supérieure,  et  que,  par  le  lups  de  temps,  il  s'en 
«si  fait  une  habitude,  un  besoin,  une  seconde  nature. 
La  Justice  devient  ainsi  un  autre  égoïsme.  C'est  cet 
«goisme,  antithèse  du  premier,  qui  constitue  la  pro- 
J>ité. 

Vn  omi  me  remet  en  dépOt  une  somme  considérable, 
puis  vient  ù  mourir.  Personne  n'a  connaissance  du 
dépdl,  dont  le  propriétaire  n'a  pas  même  exigé  de  resa. 
Rendrai-je  la  somme? 

Ce  serait  ne  pas  connaître  le  cœur  humain,  de  nier 
que  le  premier  mouvement  ne  fût  delà  garder.  Le  défunt 
n'n  que  des  parents  éloignés,  riches  eux-mêmes,  indignes, 
qu'il  n'aimait  pas.  J'ai  lieu  de  croire  que,  s'il  eilt  prévu 
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même  m'en  est  un  tëmoïgfnHge.  Qui  frusteraî-je.  d'ail- 
leurs? des  etrongers,  à  qui  cette  tortane  du  hagard  arri- 
vera  comme  tombée  da  ciel!  Poarqnoi  ne  tomberait-elle 
pas  plutôt  sur  moi?  Qui  m'en  demandera  compte?  Qui 

Je  réfléchis,  il  est  vrai,  que  la  loi  établie  n'est  nu  lie  oient 
d'accord  avec  ma  convoitise,  qu'une  circonstance  inat- 
tendue peut  taire  déconvrir  le  secret,  qu'alors  je  suis 
déshonoré,  que  ce  ne  serait  même  pas  nn  petit  embai^ 
ras  d'eipliquer  une  telle  richesse,  etc. 

Tout  cela  me  tient  fort  perpUie.  Enfin  ma  conscience 
se  soulèie  :  je  me  dis  qu'une  semblable  méditation  est 
déjà  une  honte;  que.  si  la  loi  est  imparfaite,  si  la  pru- 
dence bumaine  est  fautive,  si  le  hasard  qui  enrichit  les 
uns  et  frustre  les  antres  est  absurde,  si  ce  concours  de 
circonstances  est  immoral,  en  résultat  je  n'ai  pas 
droit,  et  que  toutes  les  jouissances  de  la  richesse  mal 
acquise  ne  ratent  pas  un  quart  d'heure  de  ma  propre 

Bref,  Je  restitue  l'aryent. 

Vous  vo^ez,  s'écrie  La  Rochefoucauld,  que  vous  avei 
été  honnête  homme  par  égoisme!... 

Entendons-nous  :  oui.  par  égoîsme  de  Justice,  ce  qui 
est  une  contradiction  dans  les  termes,  et  renverse  de 
fond  en  comble  votre  inculpation. 

Comment  no  pas  voir  qu'il  eiîste  ici  un  être  que  la 
considération  de  la  Justice,  le  sentiment  de  sa  dignité 
dans  les  autres,  a  dénaturé  au  point  de  lui  faire  prendre 
parti  pour  les   autres  contre  lui-même;  qne,  sous  cette 

volonté  première,  une  volonté  juridique,  que  j'appellerai 
même  tur^naturellc,  non  que  je  la  rapporte  Ii  une  cause 
transcendante  ou  divine,  mais  parce  qu'elle  exprime  ua 
état  nouveau,  supérieur  à  Vélal  de  nature,  et  qui  tend 
de  plus  en  plus  A  Tefl'acer? 

Que  régvïsme  se  développe  donc  dans  cette  sphère 
tant  qu'il  voudra  :  loin  que  je  me  l'impute  b  crime,  je 
prétends  en  faire  le  titre  de  ma  sainteté.  Oui,  je  recu- 
lerai devant  la  dégradation  publique,  je  ferai  par  res- 
pect humain  une  bonne  action  ;  je  pousserai  l'hypocrisie 

u,:,-,zf--„GoOglc 


je  mettnii  mon  égciisme  ù  me  créer  sens  cesse  des  droits 

seconde  aatare-,  jo  me  complairei  dans  mon  lionorabî- 
lité;  je  unirai  pnr  montrer  uubiul  d'allégresse  à  SDiTre 
les  suggestions  de  mon  amaur-propie  sociétaire  que  je 
mettais  jadis  d'emporlemont  à  aasouTir  mes  passions 
privées.  C'est  précisément  en  cela,   et  rien   qu'en  cela, 

Dites  A  présent  que   mes   motifs  ne  sont  pas  part, 
puisqu'il  s'y  trouve   un  intérêt   :    ce    n'est   plus  qu'une 

bonne  action  qui  dans  le  système  de  la  Justice  tranacen- 
dantale  devait  se  rapporter  it  Dieu,  par  conséqueut  A 
l'égoïsme,  vous  êtes  forcé  è  celte  heure  de  la  rapporter 
à  la  pure  Justice,  immanente  dans  tous  les  hommes. 
Certes,  il  est  pour  les  Œuvres  do  la  Justice  une  dclecta- 
lion  de  conscience,  comme   il  est  une   volupté  pour  la 

ressentais  celte  délectation.  Les  théologiens  enseignent 
que  l'amour  de  Dieu  dans  le  ciel  est  inséparable  de  !a 
béalilade,  qu'il  est  la  béatitude  elle-même.  C'est  juste- 
ment ce  que  dit  la  théorie  de  l'immanence.  Le  sacrifice 
de  Justice  est  inséparable  de  ta  félicité;  il  est  la  félli'ité 
même,  non  plus  celte  félicité  égoïste  dont  la  Justice 
exige  le  sacrifice,  muis  une  félicité  supérieure,  telle  que 
la  suppose  l'élévation  du  sujet  £i  la  dignité  sociale.  Que 
peuvent  exiger  de  plus  La  Rochefoucauld,  Pascal,  La 
Bruyère,  Port- Royal  et  toute  l'Église? 


Justice;  plus  tard,  n 

la  faculté  de  sentir  sa  dignité  dans  la  personne  de 
semblable  comme  dons  sa  propre  personne,  et  à 
firmer,  sons  ce  rapport,  son  identité  avec  lui. 

S.  La  Justice  est  le  produit  de  cette  faculté  :  c'et 
leipect,  tpontanrnient  rj/rouvè  et  rdcipiogaeminigora 
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de  la  dignité  kumaiat,  en  quelque  peraonne  et  dant 
quelque  circoaitance  qu'elle  se  trouée  compromiie,  et  d 
quelque  risque  que  nout  expose  la  défense. 

3.  Ce  respect  est  au  plus  bas  degré  chez  le  barbare, 
qui  y  supplée  par  la  religion  ;  il  se  fortifie  et  se  déve- 
loppe chez  le  civilisé,  qui  pratique  la  Justice  pour  elle- 
même  et  s'affranchit  iacessamment  de  tout  intérêt  per- 
sonnel et  de  toute  considération  divine. 

k.  Ainsi  conçue,  le  Justice  est  adéquate  ù  la  béatitude, 
principe  et  fin  de  la  Destinée  de  l'homme. 

E.  De  la  définition  de  la  Justice  se  déduit  celle  du 
droit  et  du  devoir. 

Le  droit  est  pour  chacun  la  faculté  d'etîgfer  des  autres 
le  respect  de  la  dignité  humaine  dans  sa  personne;  — 
le  devoir,  l'obligation  pour  chacun  de  respecter  cette 

Au  fond,  droit  et  deroir  sont  termes  identiques,  puis- 
qu'ils sont  toujours  l'expression  du  respect,  exigible  on 
dû;  exigible  parce  qu'il  est  àii.  dû  parce  qu'il  est  exi- 
gible :  ils  ne  dilfèrent  que  par  le  sujet,  moi  ou  toi,  en 
qui  la  dignité  est  compromise. 

6,  De  l'identité  de  la  raison  chez  tous  les  hommes  et 
du  sentiment  de  respect  qui  les  porte  b,  maintenir  à 
tout  prix  leur  dignité  mutuelle,  résulte  Végalité  devant 
la  Justice. 

{De  la  Justice  daui  la  liéi'olulion  et  dans  ,' Eglise; 
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1dI«b  Fuvre,  né  a  Lyan  i 

Diicoura  parlemenlairea 
judiciairei,  1882. 

L'éloquence  de  JdUh  Favre  se  coractérise  surtout 
par  «on  ampleur  et  aon  éléTation.  Elle  a  plus  de  gra- 
vité que  de  relief;  elle  est  tODJoura  meBurée,  noble,  har- 
monieuse, même    dans    le    pathétique   et  jusque    dans 


(15    mars    1866,    Corps    législatif.) 
J'ai  le  dessein  d'établir,  si  mes  forces  me  le  permel- 

pnrce  que  ie  pouvoir  ne  sort  que  de  la  liberté  et  qu'il 
ne  peut  y  nvoir  de  combat  entre  ces  deux  puissances, 
car  elles  ne  représentent  que  la   même  nfËrmation  ;  si 

remontant  à  la  nature  des  chose»  et  au  principe  philo- 
sophique sur  lequel  reposent,  A  la  fois,  et  le  pouvoir  et 
la  liberté,  nous  arrivons  k  cette  conclusion,  que  ces 
deni  forces  sont  identiques,  qu'elles  doivent  marcher 
du  même  pas  ii  la  coDquéte  ou  du  soutien  de  la  civili- 

Je  dis,  en  second  lieu,  et  c'est  lu  une  proposition  qui 
■'enchaîne  historiquement  et  logiquement  à  l'autre,  que 
ce  grand  principe  qui.  pour  ma  part,  me  semble  élé- 
mentaire, qui  est  justiiié  par  notre  histoire  comme  par 
nos  institutions,  a  été  textuellement  consacré  par  la 
constitution  en  tib'i.  Je  ne  demande  que  l'application 
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ion,  je  demande  qu'on  ne  fasse  pas 
plui  loD^emps  échec  à  te*  dUposilioas  fondamentales  ; 
et  j'ajoute,  —  c'est  la  troisième  proposition,  —  qna 
malheureaiement  cette  constitution  de  1S52  se  (ait 
encore  attendre,  qu'elle  n'a  reçu  aucune  roalisation, 
qn'elle  est  une  simple  promesse.  Or,  de  ce  qu'elle  est 
une  simple  promesse,  de  ce  que  la  France  en  attend 
vainement  la  réalisoUon,  naissent  à  la  fois  et  le  tronble 
moral  qui  souvent  a  été  énoncé  dans  cette  enceinte,  et 
la  dissidence  politique  sur  laquelle  j'insistais  tout  h 
l'heure,  trouble  et  dissidence  qui  ne  peuvent  cesser  qae 
par  las  lumières  et  par  le  patriotisme  de  la  Chambre. 

Ainsi,  identité  de  la  liberté  et  du  pouvoir,  et  néceg- 
aité  de  leur  coeiiatence;  ainsi,  la  liberté,  comme  le  pou- 
voir, garantie  par  la  constitution  de  1H52;  ainsi,  la 
constitution  de  1852  désertée  pour  une  pratique  qui 
n'est  pas  elle  et  qui  la  fausse;  ainsi  et  enBn.  nécessité, 
pour  rendre  â  la  France  sa  vie  morale,  sa  dignité  et  sa 
{orée,  de  rentrer  dans  la  constitution  de  1852.  et.  par  là 
même,  de  rentrer  dans  les  principes  éternels  qu'elle  a 
proclamés,  mais  que  violent  ceux  qui  prétendent  l'exé- 
cuter. (lUanjuei  d'aisentiment   autour  de   l'orateur.  ««- 

Voilà  le  dessein  des  obserïationB  que  je  prie  la 
Chambre  de  vouloir  bien  entendre  acec  quelque  indul' 
geoce  ;  je  serai  aussi  bref  que  possible. 

Quant  à  la  première  question,  messieurs,  est-ce  que* 
«n  l'abordant,  je  ne  cours  pas,  tout  d'abord,  le  risque 
de  me  heurter  ù  cette  métaphysique  politique  que  je 
voulais  écarter?  Esl-ce  que  je  ne  rencontre  pas  des 
Duages  qui  doivent  obscurcir  ma  pensée? 

Je  ne  le  crois  pas,  et  il  me  paraît  que  les  idées  que 

si  claires,  si  précises,  si  saisissantes,  que  quelques  mots 
y  suffiront. 
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en  1T8U,  on  avait  fondé  la  liberté,  on  avait  oublié  d 
(ooder  l'outorité  ;  que  celt«  Ini^une  sTnit  été  comblée  pur 
la  constitution  de  1852,  et  qu'il  [allait  maintenir,  doDi 
celteconalîtutïon,  surtout  te  qui  se  rattochait  ù  l'autorité. 
D'autres  docteurs  politiques  représentent  le  pouvoir 
et  1b  liberté  comme  deux  héros  d'Homère  qui  descen- 
dent dans  l'arène  pour  a'j  disputer  la  victoire,  ou 
comme  deux  (lentes  qui  sont  non  égeui,  mais  hostiler, 
el  qu'il  tout  contenir  dans  des  digues  afin  qu'ils  puis- 
sent mutuellement  féconder,  snns  se  rencontrer  jamnis, 

Si  je  ne  me  trompe,  cette  dualité  est  une  chimère. 

Mais  elle  n'est  pas  seulement  une  théorie  fausse,  elle 

est   un  danger  polilique;   elle  accoutume  iea  esprits   à 

qui  réellement  n'en  forment  qu'une,  le  pouvoir  et  lu 
liberté. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  pouvoir  pour  les  sociétés 
org'anisées?  C'est  le  droit  qui  appartient  A  quelques-uns 
de  dicter  des  régies  de  gouvernement  obligatoires  pour 
toute  la  nation. 

Voilà  le  pouvoir. 

Et  qunnt  ù  la  liberté....  Mais  la  liberté,  c'est  l'homme 
lui-même,  c'est  son  âme  immortelle,  c'est  le  principe 
divin  qui   est  en   lui    et   qui    le    sépare  de   la    création 

lui;  c'est  ce  qui  lui  apprend  ù  connaître  Dieu,  à 
l'adorer,  il  roimer,  ù  être  fraternel  pour  ses  semblables  : 
c'est  surtout  la  possibilité  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal.  Lu  est  l'essence  de  la  liberté.  (Jr^»  iiea!  trèi  bien! 

Dieu  a  plocé  l'homme  sur  la  terre  pour  qu'il  pilt  y 
développer  ses  facultés  physiques  et  morales,   d'après 

donné  In  possibilité  de  vouloir,  c'eat-à-dire  de  choisir, 
après  avoir  comparé  :  si  bleu  que  nons  n'nyons  qo'ù 
nous  connaître  nouB-niémes,  qu'A  interroger  notre  con- 
science pour  y  trouver  tes  véritables  règles  d'un  gou- 
vernement acceptable.  (Mounrment.) 
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Que  faisuns-nou«  noui-mémei?  itaia  nous 

aller  au  fol  eotralnement  de  touteK  dos  faci 
les  refréaons;  et,  quand  nous  sommes  eag 
nous  BOmineB  vraiment  dignes  du  nom  d'il 
nous  a  été  donné,  c'est  avec  la  raison  que  n 
sons   silence   qui    passions   qui   pourraient 


impose 

>ns  a  Qous-mêmei; 

cor,  si 

1  n'étoit  pas  imposé  an 

dedans 

^st  Dieu  qui  l'a  voulu. 

iment  se  ferait  In  : 

révolte' 

•  Et,  si  nous  avion»  la 

pensée 

que  c'est  pour  no 

us  opp 

rimer,  pour  nous  con- 

troind. 

■e.  pour  arrêter  Vf 

Sort  d< 

!  nos  facultés,   que   ce 

frein  n 

é.  nous 

le  maudirions  d'abord 

t  chercherions  à  le 

ensuite.  De  U\  résulte. 

Buivani 

t   moi.    de    la    man 

ière    la 

plus    invincible,   que 

In    libc 

■.tU   doit    nécessain 

smant   i 

itre  l'origine   du  pou- 

"^Qoe 

veulent,  en  effet,  ce 

ux  qui, 

d'oprès  ma  définition 

de  tout 

.  â  l'heure,  ont  poui 

:  mission  d'iaiposer  des  règles 

ù  leur. 

1  semblables?  Ils  t 

eulent 

les  conduire  ou  bien; 

ils  ven 

lent  développer  en 

eux  ton 

itea  leurs  facultés,  sui- 

vant   1: 

a   raisoD.    suivant  1 

la  justi, 

3e,  suivant  la  morale. 

Et,  de 

même  que  l'hommi 

!  n'a  qu 

e  cet  intérêt,  la  société 

n'en  a 

pds  d'autre;  de   t 

ue  l'homme  n'accepte 

dire  de  la  liberté. 

Le  pouvoir  n'est  légitime  qu'à  la  condition  de  ne 
vouloir  que  le  respect  de  la  dignité  humaine  et  le 
développemeat  de  ton  les  les  facultés  de  l'homme. 
lApprobaiion  auteur  de  VoruUur.) 

Envisagée  dans  ces  généralités,  qu'il  n'est  pas  inutile 
de    regarder   un  instant,   vous    le    voyez,    l'identité  du 

ination  nécessaire.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  dans 
tous  les  temps,  il  tous  les  Ages,  te  pouvoir  oit  eu  cette 
origine.  Nous  savons  à  merveille  <[ue  les  sociétés  ont 
longtemps    obéi    à   un    principe    difTérent.   —   non    pus 
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toutes  les  sociétés  :  je  ne  veoi  paa  ici  me  lancer  dans 
des  digressions  d'origiae  oil  je  me  perdrais  tout  d'abord 
et  qui,  d'ailleurs,  m'éloignemient  de  mon  sujet,  — 
mais  ce  que  j'affirme,  parce  que  c'est  là  un  lieu  cotninuD 
accepta  por  tous,  c'est  que  le  pouvoir  a  deui  grondes 
origines  consacrées  par  l'histoire  :   la  révélation   et  !e 

Et  il  ne  faut  pas  dire,  messieurs,  parce  qu'un  ponvoir 
■art  du  libre  consentement,  qu'il  ne  puisse  pas  être 
despotique;  il  ne  tout  paa  dire  non  plus  qu'un  pouvoir 
issu  de  la  révélation  ne  puisse  pas  être  tutélaire.  Il  se 
peut  faire,  —  et  l'histoire  noue  en  offre  des  exemples 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  &  votre  attention,  — 
il  se  peut  qu'un  pouvoir  qui  descend  de  ia  révélation 
protège  la  liberté,  et  qu'un  pouvoir  qui  vient  du  libre 

devienne  tyrannique. 

Mais  il  y  a,  entre  ces  deux  pouvoirs,  cette  différence 
capitale,  que  le  premier,  no  relevant  que  de  Dieu,  se 
croit  tout  permis,  qu'il  peut  être  représenté  par  un 
grand  homme  aujourd'hui,  demain  par  un  tjran  infâme, 
tandis  que  dans  l'autre  pouvoir  le  libre  consentei 
proteste  toujours  contre  l'usurpation,  car  l'homm 
peut  aliéner  son  principe  iromutérieJ;  il  ne  con 
jamais  â  la  servitude  que  quand  elle  lui  est  imp 
par  une  surprise.  Il  a  toujours  le  droit  de  la  br 
ITrèa  bien!  autour  de  Poraleur.) 

Ainsi,  messieurs,  vous  le  voyez,  alors  que  nous  il 
rogeons  les  origines  du  pouvoir  et  de  la  liberté,  nous 
arrivons   à  cette  coOséquence  indiscutable  :  qu'un  pou- 

accepté;  qu'an  pouvoir  ne  peut  être  légitime  qu'à  la 
condition  d'avoir  pour  but  unique  le  développement  de 
tontes  les  libertés  humaines. 

demande  si  l'histoire  de   France,    si  son  génie  ne  sont 

Je  me  borne  à  toucher  ces  choses  sans  les  développer; 

et,  quand  je  me  rappelle  l'effort  de  la  monarchie  pour 

absorber  en  France  le  pouvoir  absolu  sur  les  ruines  de 

'éodalilé,  qui  défendait  sur  son  sol  la  part  de  préro- 
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galirca  qui  loi  appartenait,  et  1b  monarchie  obiolae 
■occombBDt  cependaDt  à  la  peioe  dSTont  l'explaeioD 
de  l'eBprit  philosophique  et  libéral,  je  n'ai  pas  beioin 
de  démontrer,  d^Tant  la  France  de  Descartea,  de  Pascal, 
de  Rouaseaii,  quel  a  été  son  rôle  dans  l'histoirel  Elle  a 
tendu  les  mains  A  la  liberté,  elle  a  touché  son  idole, 
lorsqn'en  89  la  TÎeille  monai-chie  est  tombée,  et  qu'au 
milieu  d'orages  lamentables  sans  doute,  elle  a  pn 
cependaat  écrire  dans  »a  constitution,  en  son  style  lapi- 
daire, —  permettez-moi  de  me  servir  de  Teipression  de 
l'honorable  M.  Thiers,  —  les  principes  éternels  qui 
doivent  garantir  les  sociétés  humaines.  {Tièi  bi.:n! 
autour  de  rorateur.) 

Noas  voici  donc,  après  avoir  franchi  cette  première 
proposition,  arrivé»  i  celte  conaéquence,  que  rien  n'est 
plus  taui,  n'est  plus  dangereui,  que  de  proposer  oui 
hommes  l'autorité  comme  indépeadanle  de  la  liberté, 
ayant  sa  raison  d'être  par  elle-même,  aee  prérogratives 
personnelles,  devant  se  défendre  contre  l'homme  qu'elle 
opprime  quelquefois,  qu'elle  conseille,  dont  elle  ae 
constitue  le  tnteur  officiel,  malgré  lui.  Non!  non,  mea- 

qu'on  pouvoir  accepté,  délégué  :  noua  n'avons  plus  de 
maître,  nous  n'avons  qu'un  mandataire,  et,  quelque 
auguste  que  soit  son  rang,  il  n'a  pas  d'autre  pouvoir 
sur  In  nation  que  ceux  qu'il  tient  de  la  nation  elle- 
même;  il  tes  eierce  en  son  nom,  il  doit  être  son  âme, 
il  doit  être  sa  volonté. 

Plusieurb  membres.  —  C'est  vrai  !  —  Très  bien. 

M.  Jules  Kavre.  —  Et.  s'il  en  est  ainsi,  je  le  répète, 
il  n'j  a  pae  combat  et  antagonisme  entre  la  liberté  et 

Et,  quand  noua  eiaminons,  les  faits  soua  lea  yeui,  el  la 
constitution  do  1852  interrogée,  si  ces  grands  principes 
ont  été  méconnus  par  le  législateur  qut  l'a  proposée 
au  consentement  do  peuple,  évidemment  nous  arrivons 
fi  cette  conclusion  :  qu'il  a  élé  l'homme  de  son  temps. 
qu'il  en  a  reconnu  les  nécessités,  qu'il  a  tait  avec  la 
nation  un  pacte  aolennel,  qu'ils  sont  l'un  A  l'autre  réci- 
proquement liés,  qu'il  lui  n  demandé  un  pouvoir  sorti 
légitimement  de  la  liberté,  afin  de  garanti)',  de  perlec- 
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LABOULAYE 


Edouard  de  Lnboalaye.  né  ii  Paris  en  1811.  mort 
en  18B3. 

Le  Parti  libéral,  1854;  fant  en  Amérique,  1883;  VE(ai 
et  tes  litnitet.  Lettres  poUUçoeB,  186t;  le  Prince  Caniche, 
1868;  in  Liberté  rcligltule,  1875. 

Pour  Labontaje.  te  meilleur  gauTernement  est  celui 
qui   gouverne  le   moins,  qui  assure  le  plus  de  liberté. 
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Tandis  que  Zambo  se  fatiguait  b.  dormir,  que  ma 
femme  et  Martha  préparaient  la  table  et  Bervaient  le 
déjeuner,  je  me  mis  ù  lire  le  Pariê-Tehffraph.  énorme 
joarnol  6  bon  marché,  qui  portait  pour  devise  ces  mots 
slopidcs  :  The  world  il  goferaed  Ioq  miic/i  :  le  monde 
est  trop  gouTerné.  Le  Ion  grossier  de  cette  fanille  me 
déplat.    Dieu    merci!     on    nous    donne    une    meilleure 
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éducation  ;  ce  n'est  paa  à  nous  qu'un  gouTernement  pro- 
tecteurdu  bon  goût  laisserait  prendre  l'odiease  habitude 
d'appeler  un  chat  un  chai,  et  RotUl  ua  fripon.  Qui  croi- 
rait, par  eiemple,  que  le  Paris-TeUgra/ih  osait  flétrir 
du    nom    de    volenr    et    même   d'aiBugsin    un    honnête 

avait  fourni  à  l'armée  du  Nord  soixante  mille  paires  de 
souliers  dont  les  semelles  étaient  en  carton  et  avaient 
mal  résisté  à  l'humidité  des  bivouacs  !  Faites  donc  des 
affaires  dans  un  pays  où  Ton  respecte  aussi  peu  la 
grande  spéculation  ! 

Tout  le  journal  était  sur  ce  ton  déplorable,  Rieo 
D'écbeppait  eux  invectives  de  cet  insolent  folliculaire, 
de  ce  misérable  gaietier.  Telle  loi  étoit  abominable, 
parce  qu'elle  empiétait  sur  la  libre  actioa  des  citoyens  ; 
tel  magistrat  était  un  Jeffriea  et  un  Laubardemonl, 
parce  qu'il  faisait  tomber  dans  un  piège  innocent  le 
coquin  qui  ee  fiait  à  la  jnBtice;  tel  maire  était  un 
Verres  ou  un  sot,  parce  qu'il  concédait  fi  des  actionnaires 
bien  pensants  un  monopole  avantageux  pour  tout  le 
monde,  comme  sont  toujours  les  monopoles,  Prenei 
donc  la  peine  de  gouverner  les  hommes,  pour  essuyer 
iournellemeut  de  pareilles  avanies  I 

•  Malheureux  pamphlétaire,  m'écriai-je,  si  tu  avais 
l'bonneur  de  vivre  cbez  le  peuple  le  plus  aimable  et  le 
plus  éclairé  de  la  terre,  tu  saurais  de  naissance  que 
'e  juge  ou  le  fonctionnaire,  c'est  un 


e  de  lèse- 


B  premier 


peuple  civilisé,  c'est  l'infaillibilité  de  l'autorité.  Maudit 
soit  l'inventeur  du  journal,  et  surtout  du  journal  libre 
et  b  bon  marché!  La  presse,  c'est  le  gai,  une  lumière 
qui  vous  brûle  les  jeux  et  vous  empoisonne  du  même 
coup. 

—  Pourquoi  ne  déjeune-t-on  pas?  demandaî-je  brus- 
quement à  ma  femme  ofîn  de  secouer  des  idées  déplai- 
santes. Où  Bout  les  enfants?  Pourquoi  ne  descendent-ils 

—  Ils  sont  sortis,  mon  ami,  et  ne  tarderont  pas  à 
rentrer.  Henri  fait  ce  soir  son  premier  discours  ù  l'Aca- 
démie dei  jeuncâ  Uctcnrs;  il  a  voulu  s'assurer  de  lu 
sonorité  de  la  salle  avant  de  parler  en  public. 
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—  Et  BDr  qael  BDJ*!  pâroreFa  ce  aoir  notre  Ciciraa 
de  «lie  ans  ! 

—  Voieî  Bon  bronillon  ■,  dit  Jenn;,  en  me  tendaat 
nvec  i'-or^eil  d'une  mère  un  papier  rempli  de  moti 
Boulignéi,  d'inberjectioas,  de  pauses  et  d 'exclamât! ans. 

.  Le  titre,  écrit  en  groa  caractèrea,  me  parut  plus  rei- 
pectable  que  clair  : 


>  Penda-toi,  Chérabin,  m'écriai-ja;  le  rnoode  finira  à 
force  de  vertu!  A  leize  ans,  n  nous  songiouB  à  quelque 
chose,  ce  n'était  certes  pas,  comme  monsieur  mon  fiU, 

—  Mon  ami,  me  dilJenny....  . 

Cette  voii  m'orrèla  court,  et  tellement  h  propos,  que 
je  me  mordis  la  langue  au  milieu  du  mol,  et  me  sentis 
rougir  malgré  moi.        • 

•  Hon  ami,  continua  ma  femme,  qui  ne  s'aperçut  pas 
de  mon  trouble,  je  craÎB  qu'il  se  prépare  un  cbange- 
ment  dans  la  aituation  de  Henri.  Tous  les  jours  il  me 
répète  qu'il  y  a  trop  longtemps  qu'il  est  â  DOlre  charge, 
que  cela  doit  enno.ver  le  gouTernenr.... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Is  gouverneur? 

—  Vous  le  savez,  c'est  le  nom  d'amilié  que  bob 
enfants  donnent  à  leur  père;  en  deux  mots,  Henri  veut 

—  Patience,  madame  Smith,  nous  arona  le  temps; 
ce  soin  me  regarde. 

—  Mon  ami,  notre  fils  a  déjà  seize  ans;  tous  ses 
camarades  ont  une  position,  il  faut  qu'il  fasse  son 
chemin.  Cauaez-en  qtcc  lui,  il  a  en  vous  une  pleine 
confiance,  nul  ne  peot  mieui  le  diriger  que  voua!  ■ 

Je  me  mis  à  me  promener  de  long  en  large,  tandis 
que    ma    femme   regardait  A  la  fenêtre  si  nos  enfanta 

•  0  mon  SU  !  pensai-je,  oui,  le  soie  de  t'établir  me 
regarde.    Il  y  a  longtemps   que  j'ai  tont  diaposé  po»r 

t'ai  cfaoiai  pour  parrain  mon  ami  Hegelman,  alors  sons- 
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chef,  et  aajourd'hiiî  chet  de  boreau  au  ministère  dea 
finances,  sectiau  des  douanes.  Oui,  mon  cher  Henri, 
d^jà,  aong  le  saToir.  la  es  candidat  à  l'aspirance  au 
■umumérariat  du  ministère  des  ËnancsB.  Dam  deux 
ans  tu  »era>  bachelier,  dans  trois  ans,  si  tu  passes 
henreuBement  trois  ou  quatre  concours,  et  si  tu  es 
vigoureuse  m  eut  protégé,  tu  Marcellui  erial  Je  te  vois 
déjà,  à  trente-cinq  ans,  sous-chef,  appointé  de  deux 
mille  quatre  cents  (rancs,  et  décoré,  comme  le  fut  ton 
purrain  ;  je  te  vois,  comme  ton  modèle,  doui,  humble, 

tueui  QTec  tes  subordonnés,  et  t'élcvant  de  degré  eo 
degré  jusqu'à  la  direction  du  personnel.  A  cinquante 
ans.  si  rien  ne  trompe  l'orgueilleuse  illusion  d'un  père, 
lu  seras  la  terreur  et  l'espoir  de  dii  mille  habits  verts. 
Quelle  fortune  et  quel  avenir  ! 

~  Voilii  Henri,  s'écria  ma  femme,  toujours  A  la 
fenêtre.  Il  cause  avec  M.  Green;  je  suis  sdre  qu'il  lui 
demande  un  bon  conseil,  et  peut-être  mieui  que  cela. 

—  Que  diles-ïous,  ma  chère?  Green  l'épicier?  Est^e 
que  mon  fils  parle  è  ces  petites  grens? 

H.  Green  est  un  honnête  homme,  un  bon  chrétien,  uni- 
versellement respecté.  Il  faut  trois  cent  mille  dollars, 
et  fait  le  plus  bel  usage  de  le  fortune  qu'il  doit  à  son 
travail. 

—  Très  bien!  m'écrlai-je.  Heureux  pays  où  les  épi- 
ciers sont  millionnaires,  donnent  des  consultations 
comme  les  avocals,  sinon  mSme  des  places  comme  les 
ministres.  Que  mon  fils  sollicite  donc  Son  EiceUence  le 
seigneur  des  Pruneaux  et  de  la  Mêlasse.  Unis  appelez 
Suzanne;  je  ne  suppose  pas  qu'elle  attende  rien  de 
l'honorable  M.  Green. 

~-  Suzanne  est  A  sa  le£on  d'hygiène  et  d'anotomie. 
~    D'unatomie,    grand  Dieul  Ho  fîUe  à  dii-nenf  ans 
apprend   l'onatomie  I  Elle  dissèque  peut-être? 

—  Qu'avez-Tous,  mon  ami  ?  reprit  ma  chère  femme  avec 
une  tranquillité  qui  me  ramena  sur  la  terre.  Suzanne 
Dura  un  jour  des  enfants.  Voulez-vous  qu'elle  les  élève 
et  les   soigne  â  l'aveugle,  sans  rien  connaître  de  leor 

ostitution?  N'aTei-rous  pas  dit  cent  fois  devant  elle 
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1    l'étude    da    cotpa    humain   fait   pnrtie    nécessaire 
ne  bonne  édncatiou? 

-  Et  quel  est  le  médecin  k  la  prudence  duquel  on 
ifio  le  soin  d'enaeigner  l'onatomie  à  des  jeunes  filles? 

-  C'est   Mme    Hope,    une    de    nos    célébrités    médi- 


épouaes  et  nos  filles?  Ce  sont  des  femmes  peut-être 
qui  accouchent  les  femmes  de  In  bonne  société?  Cela 
ne  se  fait  Qulle  part;  celo  esl  indécent,  madame  Smith; 
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—  Comment  personne?  \  dix-neuf  ans,  et  belle 
comme  un  ange,  ma  fille  court  les  rues,  seule  et  sans 
chaperon? 

—  Pourquoi  ferait-elle  autrement  que  ses  compagnes? 
Quel  donger  y  a  t  il  pour  elle"  Vous  imaginei  vous 
qu'eu  Amérique  il  y  ait  un  homme  asseï  criminel  ou 
assez  (ou  pour  manquer  au  respect  qu  il  doit  i  le  jeu 

tous  les  bras  se  lèveraient  pour  fiapper  le  misérable, 
mais  jnmais  pareille  indignité  ne  s  est  vue  dans  ce 
noble  pays,  Ce  sont  des  misères  et  des  vices  qu  il  faut 

—  D'ailleurs,  ojouta  ma  femme  avec  son  doui  sou 
rire,  je  crois  Suianne  bien  gardée  Alfred  le  dernier 
fils  de  H.  Rose,  est  revenu  des  Indes,  je  1  ai  va  hier 


qui  ae  pramentit  avec  aoa  père  et  ses  huit  frères.  Or. 
Tons  BBTei  qae  Suianne  et  lui  sont  engagea  depuis 
langtempa. 

—  Engagés  t  ma  fille  amoareuae  du  neavième  âls 
d'an  apothicaire?  Et  c'est  sa  mcre  qui  m'annonce  Troi- 

—  Poarquoi  n'épouaerait-elle  pas  celui  qu'elle  aime? 
m*  dit  Jenn;  en  fixant  sur  moi  ses  beaux  yeai  biens. 
Mon  ami,  n'est-ce  pas  ce  que  j'ai  fait?  En  sois-je  tâchée? 


—  Mait 
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—  Je  ne  vona  comprends  pas,  Daniel.  Est-ce  que  nous 
vendons  notre  enfant?  Est-ce  qu'il  faut  pajer  un 
jeune  homme,  un  Emoureui,  afin  qu'il  se  décide  à 
accepter  pour  compagne  une  chnrmante  fille  dont  la 
Tue  réjouit  les  jeui,  et  qui  est  aussi  bonne  qae  belle? 
Ou  avez-Tous  pris  cea  idées  étranges,  dont  j'entends 
parler  pour  la  première  fois? 

—  Sans  dot!  m'écriai-je,  dans  un  pajs  où  dn  soir  oo 
malin  chacun  est  à  genoux  devant  un  dollar! 

—  En  Amérique,  mon  ami,  on  s'aime,  on  se  marie 
parce  qu'on  a'aime,  et  on  est  heareux  toute  la  vie  en  se 

Chacun  apporte  eo  dot  son  cceur,  et  j'espère  que,  chez 

on  ne  connaîtra  jamaia  d'autre  dot  que  ccUe-lù. 


l'épouse;    le   père  qui   donne  sa   fille  en   tremblant  ne 
craint  pas  du  moins  de  la  livrer  à  quelque  ignoble  spé- 
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Bon  poste  d'obserratioi 
deviné.  . 

Je  courus  A  la  porte.  Ha  GUe,  ma  chère  Suienne.  elle 
était  plu«  belle  que  jamais  I  Ses  grands  cheveui  blond?, 
qui  lui  tombaient  en  boucles  sur  les  épaules,  son  regard 
souriant,  son  air  confiant,  sa  dém arche  mutine,  lai 
donnaient  un  charme  nooieau.  C'éUit  l'innocence 
d'une  enfont  et  Je  grflce  d'une  femme.  Elle  se  jeta  à 
mou  cou  comme  ane  folle;  je  le  serrai  sur  mon  cœar 
OTCC  transport,  et  l'emportai  entre  mes  bras  jusque 
dans  la  salle  ù  manger. 

Là  seulement   je   m'eperjUB  que  Suzenne  n'était  pas 


Suzanne  le  prit  par  la   main  et  me  le  pr 
façon  la  plus  naturelle. 
.  M.  Alfred  Rose,  cher  papa  :  voua  ne  le 

■"■'■ 

à  ce  futur  gendre  qui  voulait  bien  me  faire  I  honneur 
de  me  choisir  pour  beau-pére.  sans  prendre  la  peine  de 
me  consulter.  Sans  dot!  eeln  suftisnit  pour  qu'il  se  crût 
le  droit  d'époaser  la  femme  qu'il  aimait.  Parlez  donc 
de  convenances  à'  ces  brutaux  qui  vont  toujours  droit 
devant  euil 

(Paiit  en  Amérique;  Chorpentler  et  C",  éditeurs.) 
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ROUHER 


Eugène  Ronber,  ni  &  Riom  en  I81(i,  mort  en  168ï. 

Rouher  ne  manque  pas  de  vigueur,  de  mouvement,  de 
relief:  mais  son  éloquence  est  auperricielle  et  déclama- 
toire. El  d'oitlenrs  il  ose  d'une  longue  souvent  im- 
propre, vulgaire   presque  toujours,  parfois  incorrecte. 


...  La  langnge  qu'on  vous  a  tenu  hier  est  emprunté  à 
d'aulres  temps  et  i>  d'autres  circonstances.  Lorsqu'on 
était  en  face  d'une  Cliarte  descendant  d'en  haut  et  repo- 
lant  sur  an  principe  que  je  n'entends  point  discuter 
ici,  lorsqu'on  était  en  présence  d'une  charte  improvisée 
en  quelques  heures,  sous  l'empire  d'urgentes  nécessités 
d'ordre  public,  on  pouvait  dire  :  Le  peuple  n'a  pas 
consenti  le  contrat,  il  n'a  pas  ratifié  le  pacte;  vis-à-vis 
de  cette  Constitution,  nous  avons  des  droits  qui  ne 
penvent  avoir  été  compromis  par  la  volonté  de  quel- 
ques-uns. Mais,  quand  le  peuple  tout   entier  a   voté  i 

lorsqu'il    a    défiai    leur  responsabilité    respective,    dire 
qu'on  H  un   droit  dont  on  demande  la  restitution,  c'est 
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tout  aimplement  protester,  comme  le  faisait  tout  à 
l'heure  l'honorable  H.  Pelletan,  min  pas  contre  le 
prince,  maîa  contra  le  peuple. 

Et  mamtenoDt,  si  ces  principes  sont  vrais,  qu'est-ce 
donc  que  le  décret  du  24  noTembre  18S0?  Ai-je  à  le 
discuter  devant  vous?  Ai-je  à  déterminer  te  pas  consi- 
dérable qn'il  a  fait  faire  an  déieloppement  de  nos 
libertés  publiques  et  de  vos  prérog-aliiei,  lorsqu'il  a 
organisé  la  publiuilé  de  vos  débats,  cette  publicité  qui 

lorsqu'il  a  invoqué  votre  inlervcntion  plus  active  et 
pins  éner^qiie  dans  le  contrôle  des  affaires  publiques, 
de  Inpoliliqueintérieureeteitérieure  du  Gouvernement? 
Quoil  vous  chercherei  à  ce  décret  du  24  novembre  ISGO, 

tioni,  résultat  d'appréciations  proFondes  qu'il  a  faites 
des  besoins  et  des  intérêts  du  paya,  voua  clieccherei  à 
ce   décret  je  ne   sois  quelle  cauae  équivoque  tirée  d'un 

sur  so  tète,  atora  qu'à  ce  moment  lo  situation  de  la 
France  était  splendide,  alors  que  nous  sortions  des 
victoires  d'Italie,  alors  qae  l'inQuence  française  avait 
atteint  le  degré  le  plus  élevé,  alors  que  la  majorité  du 
Corps  législotif  entourait  de  son  ofTeetion,  de  ses  sym- 
pathies, de  son  dévouement,  le  chef  de  l'État!  Quoil 
c'est  il  ce  moment  que  voua  cherchez  des  mobiles 
puérils  et  secondnires  à  des  résolutions  élevées,  désin- 

Le  décret  de  1657,  les  mesures  qui  l'accompagaent  ne 
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au    point    de  vae 

de   la   liberté  de   la  presse,  dans  le 

décret  de  1853  ;  ai 

droit  de  réunion, 

où    nous   allons  porter  dans  la  lotie 

électorale  un    Dai 

nbean,   une   lumière   et  peut^tre  une 

a^tation  de  plus. 

..  à  ce  moment,  vous  venei  nous  dire 

que,  lorsque    non 

■   provoquons  toute»  les  discussions. 

tontes  les  délibéri 

ations,  lorsque  la  presse  peut  discuter 

plus  librement  qi 

l'elle  ne  l'a  fait  jamais  les  prétendues 

jrions  commises,  lorsque  nous  accueil- 

Ions  tontes  les  in 

terpellatioos,  lorsque,  dans  an  senti. 

ment  de  prudenc. 

î,  de  précaution  et  de   garantie,  dans 

l'instant    même    c 

111    pnrall    au    Moniteur   le    décret  du 

19  janvier  1867,  n 

lous  déclarons  que  nous  sommes  tout 

prêts    k  accepter. 

aussitôt  quelles    se   produiront,  les 

interpellations    a. 

inoncées   snr   les   affaires   étrangères, 

Tons   venez   dire 

que  nous  reculons,   pOles  et    pnsilla- 

oimes,   inqniet», 

redoutant  la   lumière  et  ses  rajonne- 

ments   importuns 

ù  toutes  les  articulations,  ù  examiner 

tous  les  griefs,    à 

1,  si   des    inquiétudes  avaient  troublé 

notre  esprit,  ébranlé  notre  courage,  compromis  notre 
crédit  personnel,  nons  oorions  maintenu  le  décret  de 
1S52,  nous  nous  serions  rerusés  &  l'eipansion,  à  l'expres- 
sion des  pensées  libérales  qui  se  sont  ngitées  dans  cette 
«nceinte  â  votre  dernière  session,  et  que  beaucoup 
d'entre  vous  ne  croyaient  pas  devoir  se  réaliser  d'nne 

Comment!  nons  sommes  des  timides,  des  pusillanimes, 
nous  avons  peur  do  la  discussion  publique,  loreqne  nous 
la  rendons  européenne,  universelle,  lorsque  nous  accep 
tons  tous  le»  organes  de  la  presse  dans  leur  liberté  d'action 
et  dans  leur  indépendance,  lorsque  nous  venons  provo- 
quer l'opinion  jusque  dans  le  sein  dusuiTrage  universel! 
Il  y  a  dans  ces  accusations  quelque  cbose  de  si  étreuf^, 
qu'en  véiité  je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage. 

Et  cependnnt  elles  s'expliquent  :  elles  s'expliquent  par 
ces  injustices  aveugles,  qui  toujours,  de  ce  cûlé  de  cette 
assemblée,  ont  accueilli  les  actes  et  la  conduite  dn 
Gouvernement,  elles  s'expliquent  parce  que,  laissei-moi 
vous  le  dire  sincèremeul,  vous  n'avei  jamais  compris 
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ni  le  Gouïernemenl  contre  lequel  yona  lutlfii.  ni  le 
prince  qui  nous  goatecae.  Agités  dès  la  première  époque 
de  la  roodation  de  l'Empire  par  je  ne  Hais  quelles  irri- 
lalions  qui  vous  ont  fait  croire  que  le  despotiame  s'ins- 

libertés  publiques  étaient  à  jamais  condamnées,  vous 
avez  toujours  tu   le  GoUTernement  sous  l'obsention  de 

de  vos  souTenïrB,  aous  l'iafluence  de  ces  irritations  da 
premier  jour. 

Vous  QTeï  cru  que  le  souverain,  qui  cependant  n'avait 
pas  pnssé  la  majeure  partie  de  sa  vie  sur  les  marchet 
du  trAne  d'un  despote  pour  ;  gagner  ces  tristes  senti- 
ments el  s'en  pénétrer,  que  le  souTeroin,  qui.  avant 
d'être  l'élu  de  la  notion,  avait  élé  l'élu  de  l'eiil  et  du 
malheur,  n'avait  pos  le  sentiment  des  nécessités  d'nne 
grande  société  et  d'une  haute  civilisalion.  Vous  l'avei 
toujours  envisagé  comme  devant  se  cramponner  à  «oa 
pouvoir,  à  ses  prérogatives,  à  eea  attributions,  seoB 
s'inquiéter  du  bruit  plus  ou  moins  lointain  que  le  monde 
produisait  autour  de  lui.  Vous  vous  Tètes  figuré  comme 
un  despote  dominé  par  la  paseion  dn  pouvoir  et  ne 
voulant  jamais  marcher  en  avant.  Eh  bien,  vous  l'evei 

Le  droit  d'interpellation,  prétend-on,  est  bien  infé- 

entravé;  il  est  é  peine  an  acte  de  courtoisie  de  la  majo- 

vait  que  le  droit  d'interpellation  était  quelque  cluiee  de 
bon  et  d'utile,  pourquoi  supprimer  l'Adresse? 

■  Pourquoi,  disait  l'honorable  H.  Jules  Favre,  ne  pas 
les  laisser  coeiister  l'uo  et  l'autre'?  Je  vous  pose  cette 
simple  question  et  je  vous  défie  d'y  répondre.  • 

Je  considère  sincèrement  que  le  droit  d'inlerpellatioD 
est,  au  point  de  vue  pratique  et  au  point  de  vue  poli- 
tique du  pays,  un  droit  plus  actif,  plus  énergique,  plus 
vigoareux  que  le  droit  de  voter  une  Adresse.  Le  droit 
d'interpellation  prend  l'acte  au  moment  où  il  s'accom- 
plit, il  le  prend  au  moment  où  il  va  naître;  il  s'eierce 
quelquefois  sur  une  volonté,  même  sur  une  simple 
intention,  sur  une  TOguc  ïciléilé. 
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L'opposition  BoupçoDne  daos  le  GouTeraement  un 
projet,  une  idée,  une  iatentiau  :  elle  l'interpelle  et  elle 
demande  compte  de  cetl«  peasée  qui  est  à  peine  éclose, 
k  peina  développée.  Elle  n'attend  pas  le  tait  accompli; 
dana  aa  surTeillance,  dane  aa  Tigilanee,  dans  ea  aollici- 
tude,  UD  pou  paasionnée  quelquefois,  elle  émet  inces- 
aamment.  ii  toute  heure,  ix  cette  tribune,  les  qneatioDS 
lea  plus  difficiles  ot  Irs  plus  ardues;  elle  le  [ait  doQs 
dea  conditiona  quelquefois  rodoulobles,  coi"  elle  o  son- 
vent  pour  aiguillons  et  pour  léhicule  les  passions  du 
moment  et  les  entraînements  fébriles  de  l'opinion. 

Le  droit  d'interpellation  n'est  pas  un  droit  actif  et 
énergique?  C'est  i  mea  jeui,  cl  je  l'ai  entendu  dire 
dana    une    autre   enceinte,  le  droit  d'ingérence  directe, 

la  manière  la  plus  Tii^oureuse,  la  plus  prompte,  la  plus 
Bérieuae  et  la  plus  efficace  de  foire  intervenir  votre 
contrflle  dans  Us  actes  et  dans  les  pensées  du  Gouver- 
nement. L'Adresse,  que  devait-elle  être?  L'Adresse 
devoit  être  l'invcatigution  loj'ale,  sincère  de  tous  les 
actes  qui  s'étaient  accomplis  dans  l'intervalle  dea  deux 
sessions.  Elle  a  rempli  ce  but,  elle  l'a  rempli  souvent 
avec  gloire  et  autorité,  je  ne  le  nie  pas;  mois, 
permettei-moi  do  vous  le  dire,  le  but  a  été  quelquefois 
dépassé.  Il  est  dans  les  souvenirs  de  cette  assemblée 
que,  loin  de  discuter  simplement,  comme  le  voulait  le 
teite  du  décret,  les  événementi  qui  s'étaient  nccomplis 
dans  l'intervalle  de  deux  sessions,  on  en  est  venu  <i 
quoi  faire?  A  mettre  le  siège  devnnt  le  gouvernement, 
devant  ses  lois  organiques,  devant  sa  constitution,  on 
en  eat  venu  parfois  h  enfiévrer  le  pays  par  des  discus- 
sions  qui   n'appartenaient    pas    légitimement   A   cette 
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Dnni:,  l'emmen  sérieux,  Rtlentit,  démontre  quo  le 
droit  d'inlerpellation  a  utilement,  sol  uto  ire  ment,  équi- 
lablumeot  remplacé  et  compensé  le  droit  d'Adresse.,.. 

J  arrive,  et  c'est  par  Ifi  que  je  termine,  ù  nn  reproche 
qui  a  plus  d'Dpparence  de  rondement,  qui  peut  inquiéter 
duvuntage  les  iiommes  sincèrea  et  de  bonoe  foi,  c'est 
le  l'eprocho  de  l'iDStobilîté.  On  tous  dit  :  Ce  qn'un 
décret  a  donné,  un  déci'et  pourra  le  retirer.  Les  préro- 
gatives du  pouvoir  législntir  aonl  donc  subordonnées. 
Nous  sommes,  disait  l'honorable  M.  Jules  Fnvre,  nous 
sommes  in  m  mu,  cl  le  pauToir  lég'islatiE  s'incline, 
Immilié,  devant  l'nnlorilé  du  chet  de  l'État, 

n'y  n-t-it  pus  lu  Bimplenient  une  apparence,  et  les 
gai'uQties  contre  celte  inviolabilité  prétendue  ne  aont- 
elles  pas  dons  toutes  les  argfanisa lions,  ici,  au  dehors, 
dons  toutes  les  institutions  qui  nous  régissent?  Est-ce 
que  tout  le  passé  du  souverain  n'est  pus  une  garantie? 
Maiï  vos  prérogatives,  n'en  sonl-ellca  pas  une  uulre? 
Ah!  le  jour  où  une  tentative  sernîl  fuite  contre  votre 
autorité,  contre  votre  pouvoir,  vos  prérogatives  souve- 
raines domineraient  cette  tentative.  N'est-ce  pas  à  vous 
qu'on  doit  venir  demander  les  lois  nécessaires  pour 
diriger    le  pais,   les  finances   nécessaires  pout  l'admi- 

ïote  des    impôts,  le  vote  des  dépenses,  vous   nvei  tout 

gouvernement  imprudent  cherchait,  par  une  réaolion 
malheureuse,  à  briser  les  garanties  qui  voua  sont 
nécessaires,    les     représailles    pourraient     a'eiercer     à 

Les  garanties,  elles  ne  sont  pas  seulement  dans  le 
pouvoir  eiécutif  et  dans  son  harmonie  nécessaire  avec 
le  pouvoir  législatif,  elles  sont  dans  les  libertés 
publiques  nouvellement  constituées. 

les  facilités  qui  lui  permettent  de  ne  relever  que  de  la 
loi  et  de  l'autorité  judiciaire,  que  l'instabilité  voua 
préoccuperait?  Cette  instabilité  n'est  nulle  port  dans  le 
Gouvernement;  il  murche,  il  ne  recule  pas.  Il  a  fait  le 
décret  du    1!)   janvier    18i>7.  Il  vous    a    fourni,   comme 
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«aution  de  la  réalité  de  cette  concession,  aa  parole 
d'abord,  votre  droit  ensuite,  et  ^nis  de  noavelles 
libertés  piibliqaes;  et  ce  qu'il  a  donné  par-deasns  tont, 

tou>  et  des  intérêts  de  cbacuD.  c'est  cette  concorde  h 
laquelle  en  terminant  je  fais  appel,  cette  concorde  qoi 
■énnit  dans  des  sentiments  communs,  dans  dee  appré- 
aiations  unilormes,  et  lu  majorité  des  élus  du  paja,  et 
lea  représentants  du  pouvoir  eiécutir. 


.-.Google 


JULES  SIMON' 


Jules  Simon,  né  à  Lorient  en  1814,  mort  en  1896. 

La  politique  radicale,  1S6B;  le  Goufernemeal  de  la 
D^fenie  aalionale.  1874;  Opinion)  et  Diicoun,  18S8. 

L'art  de  Jules  Simon  esl  parfois  trop  lisible.  Haîa 
aucun  orateur  ne  connut  mieux  que  lui  toutes  les  res- 
sources et  toutes  les  adresses  de  la  parole,  n'eut  une 
éloquence  plus  diverse,  plus  nuancée  et  plus  ïnsinuanle, 
plus  bahile  t-jntat  h  charmer  par  sa  douceur  et  sa 
grâce,  tantût  à  émouToir  par  son  pathétique,  loujouri 
à  capliv-er  et  à  séduire. 
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318      ÉCRIVAINS    ET    ORATEURS 

Le  dirai-je,  measieurs?  Si  la  liberté  de  c< 
paraissait  menacée  par  notre  ameDdement  et  par  notre 
doctrioe,  si  oujourd'hui  quelqu'un  se  levait  dans  cette 
Buceinle.  et  portait  la  conviclion  dans  mon  esprit,  jo 
donnerais  û  l'inalant,  un  grond  exemple  :  après  avoir, 
pendant  vingt  ans,  défendu  le  principe  de  l'instruction 
obligatoire,  dans  la  chaire,  &  la  tribune,  dans  mes 
écrits,  le  jour  oui  elle  me  paraltroit  contraire  à  la 
liberté  de  conscience  ou  â  la  dignité  du  père  de 
famille,  je  dirais  hautement  :  Je  me  suis  trompé  I  {Tria 
bien!  Trii  biea!) 

S'il  f  a  une  chose  au  monde  dont  je  me  sente  abso- 
lument incapable,  c'est  de  foire  nn  pas  contre  la  dignité 
atTautorité  du  père  de  famille.  {Très  bien!  Trii  bien!) 

dons:  failes-nons  la  grûce  de  nous  prendre  au  pied 
de  notre  parole;  si  nous  avions  une  demande  à  faire, 
mouB   la   ferions   sons   hésiter,   quelle  qu'elle  fût.  C'est 
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yelle,  que  je  crois  cniquement  dévouée  ti  ses  devoirs, 
intelligente  de  Is  liberté  et  intelligente  de  l'ordre.  J'en 
eonnais  l'esprit,  je  l'ai  reçu  de  mes  anciens;  je  l'ei 
enseigné  i,    mon  tour,  je    l'ai   vu  pratiquer   outour   de 

qui  niéïite  plus  que  celuî-lft  d'être  honoré  pour  ses  doc- 
trines, pour  son  enaeiguemenl,  pour  sa  conduite,  pour 
■on.amonr  loyal  et  intelligent  de  la  liberté  et  de  l'ordre, 
pour  son  dévouement  et  son  abnégotion.  {AppiaudUie- 
mtrUi  lur  pluiitura  banci.) 

Uaia   eat«:e  que  nous  voua  demandouB,  est-ce   que 
noui  pensooa  senlsmeal  à  vous  demander  de  rendre  A 
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ancan  deg:ré  l'école  obligatoire?  Où  est  celai  qui  a  fait 
cette  demande?  Qui  donc  a  voulu  que  tous  le»  eofanti 
fussent  envoyés  dans  les  écoles  publiques?  Qui  a  dit 
cela?  Qui  a  parlé  d'une  obligation  de  ce  genre?  G'esl 
vous  qui  en  parlez^  voua  qui  comptei  les  quarante  mille 
procès-verbaui,  les  gendarmes  eu  réquisition,  les  pri- 
sons  pleines   de  pères  de   famille!   Soyez   donc  justes  : 

tous  A  rien  de  semblable.  Noua  faisons  une  demande, 
en  vérité  bien  simple  pour  être  ainsi  combaltua  : 
preoei-la  simplement  comme  noua  la  faisons.  Nous 
voulons  que.  quand  il  est  établi  par  la  notoriété 
publique  qu'un  père  manque  à  ses  devoirs,  et  que,  pou- 
vant donner  l'instruction  A  son  fils,  il  ne  la  lui  donne 
pas,  alors,  alors  seulement,  la  société  puisse  intervenir, 
et  encore  dans  quelle  limite?  dans  quelle  douce  et 
mo<Ieste  limite! 

Ce  n'est  pas   seulement  notre  amendemeul  qu'il  tant 

idre;  l'honnête  homme  qui  vous  parlait  à  la  fin  de 

ance  d'hier  et  dont  je  suis  fier  d'être  l'ami  depuis 

si  longtemps  a  été  un  moment  ministre  de  l'instruction 

publique.  (Intrrruplïon.)   Il  a   apporté  à  la  représenla- 

nationnle  on  projet  de  loi  qui  a  clé  discuté,  sinon 

rois,  le  rapporteur  de  la  loi  devant  la  Chambre. 
Eh  bien!  avons-nous  demandé  alors  cette  inquisition 
dont  on  fait  on  épouvantoil?  Rappelei-vous  le  lan- 
gage de  M.  Carnot  à  la  féance  d'hier.  Il  ne  vous  pat^ 
"lait  pas  même  d'une  répression;  il  vous  parlait  d'un 
oge  à  donner  à  ceux  qui  auraient  fait  instruire 
entants.  C'est  une  idée  qui  depuis  longtemps  a 
préoccupé  de  très  bons  esprits,  et  je  pourrais  vous  citer 
des  manufacluriers  dont  les  noms  sont  bien  connus 
de  plusieurs  de  nos  collègues  el  qui  ont  fait  des 
efforts  précisément  pour  que,  dans  la  loi  sur  le  recru- 
tement militaire,  on  vint  en  aide  par  des  exemptions 
et  des  réductions  de  service  i  la  loi  sur  l'instruction 
publique. 

M.  Havin  a  été  plus  loin  ;  il  a  été  jusqu'à  voua  pro- 
poser une  pénalité,  qui  n'est  ni  la  prison,  ni  l'amende, 
une  pénalité  qu'il  a  regardée  comme  plus  douce  et  qui 
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est  peut-âlre  aassi  sévère.  Pour  moi,  je  l'ovoue,  ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  je  me  déterminerai  à  faire  inter- 
venir dans  une  loi  la  privation  des  droits  politiques. 
Je  crois  qu'il  faut  habituer  les  papulalïans  ù  regarder 
l'exercice  de  ces  droits  comme  le  ajmbale  m£me  el  la 
plus  parfaite  expression  de  lo  dignité  du  citoj-en. 
Disons-le  donc  tronchemcut,  cette  pénalité  est  grave. 
Seulement,  nous  ne  l'appliquons  qu'après  avoir  épuisé 
les  voies  de  douceur,  sn  donnant  au  coupable  le  temps 
et  les  moyens  de  s'amender,  eu  l'entourant  de  toutes 
les  protections  de  la  loi.  Quand  la  notoriété  publique 
signale  la  négligence  d'un  pore,  foisons-nous  intervenir 
HUBsitÛt  une  autorité  administrative  chargée  de  pro- 
noncer sar  lui  celte  ccDdamnetion  redoutable  de  la 
diminulio  capiliil  Non,  certes,  et  jamais  nous  n'odmi 
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son  fils,  il  manque  b  un  devoir  si  sacré.  On  commen- 
cera par  lui  apprendre  son  devoir  i  combien  d'hommes 
ont  besoin  qu'on  fasse  pénétrer  la  lumière  dans  leur 
conscience!  S'il  invoque  sa  misère,  l'éloignement  de 
l'École,  rindignità  du  maître,  on  entrera  dans  ses 
raisons;  on  les  rérutera,  ail  se  trompe;  s'il  esl  dans  le 
vrai,  on  lui  viendra  fraternellement  en  aide.  Doutei- 
vous  que  ces  magistrats,  ces  amis,  ces  voisins,  ces  pères 
de  famille,  devenus  juges,  ne  l'empresaenl  d'unir  tons 
leurs  eiforts,  de  recourir  fi  la  persuasion,  et,  s'il  le  taal, 
aux  sacri&cee,  pour  lui  rendre  possible,  et  même  Facile, 
l'accomplissement  de  soa  devoir! 
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Ce  n'est  qu'après  on  long  délai,  après  la  démonstra- 
tion absolue  d'un  mauvais  vouloir  invincible,  que 
l'autorité  protectrica  de  l'entant  et  de  l'État,  arec  publi- 
cité, avec  débats  eontradicloirea,  avec  recours,  pourra 
prononcer  enfin  cette  peina  de  l'interdiction  des  droit» 
politiqueB.  La  voilà  dans  son  horreur,  cette  législation 
draconienne!  El  cette  peine  de  l'interdiction  def  droits 
politiques,  où  la  prenonB-nona,  je  vous  prie?  Dan»  le 
caractère  m«aie  du  délit.  Rappelei-vous,  measieiirs, 
ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de  l'intérft  d'un  pajs 
gouTerné  par  le  suffrage  universel.  Est-ce  que  Tons  le 
niez?  Est-il  quelqu'un  qui  puisse  le  nier?  Personne  n'f 
songe  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  d'entre  vous. 
S'il  est  Trai  qu'il  importe  à  l'Etat  qne  tons  ceui  qui 
ont  le  droit  de  Toter  en  aient  In  capacité,  c'est  une 
conséquence  naturellement  indiquée  que  de  priver  de 
son  droit  politique  le  citoyen  qui,  par  sa  faute,  non 
par  la  faute  de  l'Etat,  condamne  à  l'incapacité  son 
propre  fila.  C'est  la  logique  elle-même,  c'est  la  nature, 
c'est  le  bon  sens  qui  parlent  pour  noua. 

Je  ne  puis  pas  me  dissimuler  en  effet  que,  si  l'ins- 
truction primaire  n'a  pas  été  sutSsamment  aidëe  et 
favorisée,  il  y  a  un  mouvement  considérable  dans  tous 
les  esprits,  et  dans  les  hommes  du  gouvernement 
comme  parmi  nous,  pour  demander  qu'on  fasse  enfin 

Plusieurs  membres.  —Très  bienl  Très  bienl 
M.  Jules  Siuon.  —  Je  trouve  dans  les  oteliers  un 
élan  superbe.  Je  vois  partout  les  ouvriers,  ceui  qui 
savent  lire,  et  ceux  mêmes  qui  ne  savent  pus,  demander 
qu'on  les  instruise.  J'ai  vu  pleurer  dea  hommes  de 
Boiiantc  ans  en  me   disant  qu'ils  ne  savaient  pas  lire. 
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les  oteiiers  et  ae  répandre  dans  les  campagnes  comme 
dons  les  villes. 

Ce  sera,  croyei-moi,  la  part  de  notre  génération  et 
de  noire  siècle.  Nous  n'avons  pas  eu  la  joie  d'assister 
comme  Dos  pères  i>  la  g'rande  réforme  sociale,  nouf 
n'avons  pas  eu.  comme  eux,  &  renver<ier  la  Bastille; 
nous  n'avons  pas  eu,  comme  eux,  il  triompher  des  pré- 
jugés séculaires;  nous  n'avons  pas  eu,  comme  eax,  i  éta- 
blir qu'il  n'y  a  point  do  classes  et  qu'il  n'y  n  pins  que  des 
Lommes  et  des  citoyens;  mais  nous  avons  vu  d  autres 
merveilles.  Chacun  sa  part,  et  notie  siècle  n'est  pas  le 
moins  riche!  Si  je  racontais  les  miracles  que  la  science 
n  accomplis  de  nos  joars,  si  je  montrais  ces  locomo- 
tives qui  dévorent  l'espace,  ces  machines  qui  remuent 
des  mondes,  ce  fil  électrique  qui  conduit  la  pensée 
en  une  minute  d'un  bout  de  l'Europe  è  l'autre,  voilà, 
vous  dirais-je,  le  triomphe  de  la  pensée  sur  la  matière, 
voilù  la  gronde  gloire  de  notre  temps,  son  grand 
bonheur  que  nos  descendants  nous  envieront. 

Ce  n'est  plus  le  sang,  c'est  la  science  qui  nous  le 
donne!  Eh  bien!  il  reste  une  autre  glaire  à  conquérir  : 
c'est  d'écouter  ces  mille  voii  ijui  sortent  des  ateliers, 
et  qui  demandent  que  l'éducation  soit  versée  à  pleins 
bords,  et  que.  dans  ce  grjind  pays,  qui  si  longtemps  a 
mené  le  monde,  il  ne  reste  plus  d'ignorants  que  ceux 
qui  le  seront  par  leur  (aut«.  Faisons  cela,  messieurs; 
donnons,  oyons  lu  gloire  de  donner  ce  couronnement, 
je  ne  dis  pus  d  l'édifice  de  la  constitution,  non,  à  l'édi- 
fice de  la  Révolution  fronçjise.  (Vives  marques  d'ap//ro- 
talion  sar  platieuri  hanci,  —  Applaudiiêemtnit  autour 
d^  i'orauur., 


(3  décembre  UCil.  Corps  législatif.) 

...  La  doctrine  il  laquelle  j'appartiens  est  la  doctrine 
de  la  séparation  complète  du  temporel  et  du  spirituel. 
selon  la  formule  de  M.  de  Cavour  :  •  L'Église  libre 
dansl'Élatlihre  -,  avec  cette  seule  modification  :  ■  Les 
Églises  libres  dans  l'État  libre   •.  On  ne  peut  sa  dissi- 
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le»  Toici  ; 

La  première,  c'est  que  les  concordats  et  la  pavlion 
d'inlolérancB  qu'il»  renferment  encore  ne  rou»  gênent 
plus  guÈre  aajourd'hui,  et  qae  la  tolérance  a  fait  tant 
do  progrè».  qu'on  peut  la  considérer  comme  complète; 
la  seconde,  c'e»t  que,  si  l'Église  »e  »épare  abaolument 
du  pouvoir  temporel,  elle  n'aura  plus  on  clle-mi^rae  de» 
éléments  BUfSaants  de  puiesance  et  de  durée;  e(  la  troi- 

l'Églige  ainsi  aSparée  de  l'ctal  deTienl  trop    forte  pour 
que  les  gouvernement»  et  lea  peuples   puissent  In  sup- 

De  ces  trais  objections,  la  premièm  est  la  plu»  redou- 
table. Quand,  il  y  0  quelques  années,  j'ai  fait  une  cam- 
pagne en  (nveur  de  la  liberté  de  con»ciencG,  l'objection 

avions     assez    de    liberté,   que    personne    ne    souffrait 
réellement  de  ce  qni  noua    manquait,  et  que    nous  fai- 

Le  plus  grand  malheur  qui  pui»»e  arriver  ii  ceux  qui 
revendiquent  une  liberté,  c'est  d'être  ?n  présence  de 
gens  qui  n'en  sentent  pas  le  défont  et  qui  répondent  i> 
vo»  plaintes  par  lindilTêiMïnee. 

J'aime  mieux  avoir  devant  moi  des  passions  boaliles, 
parce  qu'olora  on  penl  luller  :  mai»,  devant  l'indifTé- 
rence,  on  se  sent  »oi-mSme  envahi  par  une  »orte  de 
désespéro  


il  n'est  plu»  qne»tron  on  France  de  ce  genre  d'intolé- 
rance qui  a  tant  contribué  ù  lo  Révolution  Fronçoise  et 
qui  est  vaincu  pour  jamai».  Mai»  ce  qu'on  ne  peut  pa» 
me  nier  non  plus,  c'est  qu'il  existe  encore  de»  dif&cnltés 
pour  enseigner,  por  le  livre  et  par  la  porole.  quand  on 
a  des  opinions  opposées  aux  dogmes  de  l'église  catho- 
lique. C'est  un  fait,  et  un  fait  parfaitement  inconleatable, 

lière  liberté  n' 
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m^rne  sar  tous  les  points  mta  opinioni  seraieDt 
d'accord  avec  le  dogme  el  la  morale  de  l'Eglise  catho- 
lique, je  n'en  supporterais  pae  arec  moins  d'indignation 
que  des  interdictions  fussent  prononcées  contre  des 
opinions  contraires  aui  miennes.  J'y  verrais  une 
offense  à  ma  dignité,  un  attentat  contre   la  sainteté  de 

de  sacré.  {Trii  6iea,  à  U  gauche  dr  l'orateur.)  Il  faut 
qu'elle  puisse  se  développer  dons  la  plénitude  de  sa 
force  oTec  la  plus  complète  indépendance,  il  faut  qna 
l'esprit  puisse  y  TJ^re  et  s'y  mouToir  librement;  il  le 
faut  pour  que  la  science  soit  forte,  pour  qu'elle  soit 
sérieuse,  pour  qu'elle  soit  sainte;  il  le  faut  pour  qu'elle 
soit  efficace.  Toute  restriction  apportée  à  l'étude  et  A  1k 
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Quant  à   c 

qu 

oâtent  les  restas  de  l'intoli- 

rance  k  Rome,  ils  nous  coûtent  ea  vérité  bien  cher.  11b 
nous  coûtent  le  sang  de  nos  soldats,  ils  nous  coûtent 
l'argent  de  notre  trésor;  ils  nous  coûtent  le  regfret  de 
combattre  contre  nos  alliés  et  de  détendre  les  ulliéi  de 
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nos  ennomis;  iU  nous  coûtent  de  voir  la  France 
€Dg«gée  dons  des  gnerres  au  elle  pourrait  ne  pas 
rencontrer  ce  que,  grftce  fi  Dieu,  nos  armées  sont 
accoatumées  b  rencontrer  sur  les  champs   de   bataille. 

Quand  ou  a  tu  dernièrement  commencer  cette  triste 
expédition  de  Rome,  ce  n'est  pas  nouK,  membres  de 
l'opposition,  c'est  le  pays  tout  entier  qui  n  frémi.  (fincM 
reclamatioHi  lar  qatlqueê  baaci.) 

Vous  le  niez,  messieurs;  aiei-TOUS  ta  mémoire  si 
courte?  ne  tous  souTenei-TOUS  pas  qu'il  y  a  quelques 
mois  tout  le  pays  croyait  à  une  guerre  contre  la  Prusse  ? 
Je  n'ai  pas  partagé  ce9  alormes;  je  n'ai  jamais  cru  la 

puisqu^il  n'a  pas  craint  de  noue  donn 


1  200  UOO  homme». 

Quoil    Vous   croigoei 

;   la 

g" 

erre    au   Nord,    et   tous 

du  pope,  au 

,    risque  de 

prie 

ipiter  la  collision,  t 

:t  d'i 

1  attaqués  ù  . 

la   fois  aux 

deu> 

:  extrémités  de  l'Eut 

■ope 

IN, 

qui 

fait  la  force  des  a: 

iS? 

Ce  qui   fuit 

les   armées 

invincibles,  ce  n'est  pai 

1  le 

l  pus  voire 

chiffre  de  1200  000  homi 

nés. 

ce 

□'est  pas  mèo 

>e  l'énergie 

.rdeur  des  soldats, 

pas  le  fusil 

Chu  9  se  pot. 

{Ere 

■lamationii.)   C'est  h 

i  dri 

.peau,  c'est  l'id. 

Ée,    c'est  le 

[■du  soldat  au  moment 

de 

la  botafUe,  c 

'est  le  sen- 

nt  de    défendre   la 

libe 

et    les    desti 

nées  de   la 

Frai 

ice.  (  Vl^e  apprahalk 

m  à 

'a. 

gauche  de  i-o, 

■aieur.) 

Al 

iTCC    une    (ai 

ble   nrmée. 

aiTrc 

mler  toutes  len  force 

sde 

l'E 

urope,  quand 

les  guerres 

mt  nationales;  mais 

jen, 

rnispas  ausa 

i  tranquille 

pou. 

'  "oe   ï"e"«   qoi   =' 

leni 

:erBit  pur  ur 

>c   lutte   en 

tave 

ur  de  la  popaulé,  parce 

qu 

e  je  ne  saura 

Vc 

rdoln  France  est  o 

Tec  1 

s.  (oa.'oa;- 

-  Humera 

^'itcequeieToulaiE 

1  dir 

jr  la  premier. 

i  objection. 

Q. 

lant  &  celle  qui  con: 

siate 

le  gouTer- 

ent  spirituel  des  A  m 

be 

»oin  de  l'intervention  de 

la  fc 

irce  et  ne  peut  y  n 

sens   périr,  , 

je  ne  veux 

pas 

y   insister.  L'honor, 

oble 

M. 

Chesnelong 

en  a  parlé 

néme,  tout  à  l'heure,  a- 

irec 

une  sorte  de 

dédain.  Il 

-,  Google 


n'est  pas  permis  à  UDS  Église  qui  se  dit  éternelle  d'atta- 
cher sa  destinée  b  Is  possession  d'nn  lambeau  de  terre 
qai  diminue  tous  les  jours,  qui  déjà  ne  lai  appartient 
plus  qu'à  titre  temporaire,  qui  tout  b  l'heure  ne  lui 
appartiendra  pas.  Est-il  passible  qu'on  n'ou'pa  pas  les 
yeux  en  présence  dû  cette  éventualité  menaçante  qoe 
les  meilleurs  amis  de  l'Église  romaine  ne  peuvent  pas 
ne  pas  Toir,  et  qu'on  parle  encore  à  la  dernière  heure 
de  ces  droits  à  demi  disparus  comme  d'une  nécessité 
de  la  foi  I 

Je  ne  Teui  pas  accepter  de  pareilles  raisons  :  je  ne 
Teoi  pas  entendre  dire,  par  exemple,  que  la  durée  du 
clergé  catholique  tient  à  lo  possession  de  cette  portion 
de  notre  budget  que  nous  lui  donnons.  Je  ne  l'admets 
pas,  par  respect  pour    eeni   que  je   cninbats    en   ce 

Je  serais  bien  plus  irappé  ds  la  dsrnièrs  objection. 
Oui,  si  le  pape  abandonnait  le  pouvoir  temporel,  il 
deviendrait  très  puissant,  tellement  puissent  qu'il 
pourrait  nous  faire  tous  trembler.  (Mounement.) 

Cetle  objection  est  grave. 

Oui,  je  le  dis  parce  que  je  le  crois  :  si  le  pape,  qui  à 
cette  heure  est  à  la  fois  le  chef  spirituel  de  l'Église 
catholique  et  le  prince  malheureux.... 

M.  GBAMEn  DE  CASBAGNAC.  —  Pourquoi  malheureai? 

H,  JULES  SI.MON.  —  ...  d'un  petit  Étal  de  l'Italie, 
l'atlié  par  des  concordats  de  la  France,  de  l'Espagne, 
de  l'Autriche,  de  la  Bavière  ;  si  le  pape  venait  à  prendre 
cette  résolution  héroïque  de  déchirer  lui-même  les 
traités  qui  le  lient  â  la  puissance  temporelle,  s'il  sortait 
du  Vatican,  laissant  là  les  splendeurs  et  abandonnent 
la  garde  qui  l'environne  et  tes  amhessadenrs  que  les 
puissances  catholiques  entretiennent  près  de  lui,  s'il 
venait  dans  le  monde  comme  un  apOtre,  avec  la  simpli- 
cité d'un  cheF  de  doctrine  qui  n'a  plus  outre  chose  ù 
soutenir  que  la  vérité   de  sa  foi.  qui  ne  demande  rien 

salut,  je  crois  qu'il  serait  alors,  non  pas  une  des  plus 
grandes  forces  du  monde,  mais,  je  le  dis  sans  difficulté, 
la  plus  grande  force  que  le  \iy'  siècle  puisse  voir;  je 
crois  que  nos  prêtres  affranchir,  n'invoquant  plus  que  la 
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Térité  éternelle,  et  faisant  en  conscience  leur  métier 
d'apûlce  sans  rien  accepter  de  poraonne,  se  trouveraient 
iDiestÎB  d'une  force  redoutable;  je  le  crois,  je  le  sais. 
{Approbation  ù  la  gauche  de  Coraieur.) 

Et  malgré  cela,  je  conseos  dès  â  présent  à  la  sépa- 
ration du  pouToir  temporel  et  da  pouvoir  spirituel;  je 
la  ïaai  parcs  qua  je  crois  fi  la  vertu  de  propogalion 
de  la  liberté;  pures  que  je  suis  convaincu  que.  si  la 
religion  catholique  avait  le  courage  d'accepter  pour 
elle-même  la  liberté,  auesitût  que  cette  grande  affran- 
cbie  serait  dans  le  inonde,  la  nécessité  d'affranchir 
abaolument  la  pensée  se  ferait  jour,  et  qu'il  n'y  aurait 
plna  d'entraves  ni  poar  la  parole  parlée,  ni  pour  la 
parole  écrite.  Je  la  veux,  parce  que  la  liberté  de  l'Églis» 
catholique  sernit  le  commencement  de  la  liberté  totale; 


liberté  totale. 
Celui-là  a'o  pm 

maitrea  de  discuter  et   d'enseigner 
rendrions  à  la  vérité  sa  toute-puis) 
i  la  foi  qui  n'invoqua  pas  la  )iberté. 

Pour 

moi,  c'est  parc 
qua  je  n'ai  jam 

e  que  je  suis  animé  par  une  foi  prol 

:onde, 
ineini 

donueraii  jusqu'à  ma  vie  pour  elle,  que  je  demande  la 
liberté,  la  liberté  totale,  quand  on  devrait  la  donner 
d'abord  â  mes  adversaires.  Tel  est  mon  vœa  et  tel  sera 
mon  voeu  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  {Vive  approbation 
à  la  gauche  de  Caraleur.  —  L'honorable  M.  Julei  Simon 
reçoit  let  ftUcilaliona  de  eeax  de  ,ei  collégua  au  milieu 
duquel,  il  aiige.) 

{La  Politique  radicale;  Librairie  interuationale.), 
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Emile  OUivier,  né  h  Marseille  en  182J. 

DcmocratU  et  Libtrlc,  1867;  le  Ministère  du  2  ji. 
1875;  Du  Rrgime  de  ta  Prose,  1892;  l'Empire  li 
1895  atlq. 

M.  Emile  Ollirier  a  une  Bbonilance  un  peu  difTi 
peu  molle,  de  lu  verve,  de  la  cholcur,  une  facilîti 
lanle  cl  spécieuse. 


:r  la  liberté 

>,  Corps  législatif.) 

^énérole  de  l'Adresse;  tous  les 


Je  débutai  en  cnraclërisant  les  éleeliona  de  1863. 
■  Voici  ce  que  dit  alors  lu  grande  voix  du  peuple  : 
Pas  de  révolution!  occcptation  sincère  du  gouvernement 
actuel,  mais  In  paix  et  la  liberté. 

.  Placé  ainsi  entre  ceux  que  j'appellerai  les  conseillers 
dangereux  et  ceux  que  j'appellerai  les  conseillers  sages, 
qu'a  fait  le  Gnuvcrnement?  Il  a  complètement  écarté 
l'avis  des  conseillera  dangereux;  il  a  même  réalisé  un 
certain  nombre  de  réFormes  libérales  :  au  premier  rang, 
la  loi  sur  les  coalitions,  aujourd'hui  jugée;  depuis  plu- 
sieurs mois  elle  fonctionne;  elle  a  produit  des  résultais, 
'  isi  qae   nous   nous  y 
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ottendions  tous.  Mnig,  d'une  part,  l'ordre  n'a  pas  été 
troublé,  comme  le  prédisaient  lei  uni,  et  oucun  pièg^ 
n'a  été  tendti  à  peraonue,  camme  le  craignaient  les 
autre»!  (7-^^,  *;,„/  trèi  iifit!)  Une  toi  Bur  le»  OMOcio- 

ments  qu'elle  appelle.  H.  le  Ministre  de  l'initruction 
publique,  pour  le  zèle  qu'il  apporte  au  développement 
de  l'instruction  populaire,  a  préparé  un  autre  progrès, 
et  des  plus  importants. 

•  Aussi  ne  pourrai- je  m'BBsocier  ii  l'amendement 
présenté  par  un  certoin  nombre  de  nos  coUègnea  de  la 
gaaclie.  dans  lequel  ils  affirment  que,  loin  de  marcher 
vers  la  liberté,  le  Gouvernement  s'en  éloigne.  Celte 
appréciation  tient  sans  doute  b  l'opinion  contenue  dons 
un  antre  amendement  :  •  qne  c'est  une  illusion  de  chcr- 
•  cher  le  progrès  ailleurs  que  dans  la  liberté  politique  a. 
La  liberté  politique  n'est  qu'une  garantie.  Là  où  les 
libertés  civiles,  sociales,  n'existent  pas,  les  libertés  poli- 
tiques ne  sont  que  des  dangers  et  des  inutilités.  {Tri* 
bital  tris  bitn!)  Les  libertés  politiques,  messieurs,  ce 
sont  les  remports  qui  protègent  une  vieille  ville  ;  mais, 
s'il  n'y  a  pas  de  ville,  il  quoi  servent  les  remparts? 
{TrilbUn!)  lime  semble  dès  lors  qu'en  développant  les 
libertés  civiles,  en  développant  les  libertés  iadividuelles, 
le  Gouvernement  se  rapproche  de  la  liberté  plas  qu'il 
ne  s'en  éloigne.  (Mowement  marqué  /l'approbation.)  Seu- 
lement, je  pense  qu'il  a  torl,  puisque  ses  réformes  nons 
ont  donné  quelque  chose  k  garantir,  de  ne  pas  se 
résoudre  A  faire  pour  les  libertés  politiques  autant  qu'il 
a  Fait  pour  la  liberté  civile  et  «ocinle.  Je  regrette  pro- 
tondénient  qu'après  avoir  repoussé  les  conseillers  dan- 
gereux, il  n'ait  pas  écouté  complètement  les  conseillers 
sages.  Depuis  le  décret  du  24  novembre,  la  situation  n'a 
subi  aucune  modification,  ni  oa  point  de  vue  de  la 
législation  de  la  presse,  ni  au  point  de  vue  des  rapporta 
entre  la  Chambre  et  le  Gouvernement,  ni  au  point  de 
vue  des  élections.  Sous  tous  ces  rapports  l'immobilité  a 
été  complète.  ■  Et  je  développai  chacune  de  ces  affir- 
mations avec  prenres  !>  l'appui  :  •  Que  résulte-l-il  de 
cette  persistance  dans  l'immobilité?  L'appréhenaion  que 
nos  inatitations  restent  organisées  de  telle  façon  qu'elles 


-,  Google 


ne  puissent  être  mises  harmonieusement  ei 
qne  par  une  volonté  toujours  sûre  d'elle-même  et  tou- 
jours dana  sa  plénitude.  Le  pays  désirerait  élre  associé 
-davantage  à  l'action  impulsive,  afin  de  pouvoir  au 
besoin  en  suppléer  les  défaillances.  El  ce  désir  ne  naît 
pas  d'une  défiance  irréfléchie  contre  le  pouvoir,  cor  il 
n'est   aucun   esprit  sage   qui   ne  comprenne  qu'à  nne 

'que  la  nAlre,  il  [ont  le  contre-poids  d'un  pouvoir  éner- 
gique et  concentré...  (Aiienlinteai  sur  pluêieuiê  baiict,) 
Ce  désir  nall  d'une  pensée  de  prévoyance  et  d'un  senti- 
ment de  fierté.  La  génération  qui  a  vu  In  chnte  de 
Louis-Philippe,  a  traversé  les  épreuves  de  la  Répn- 
blique.  assisté  au  coup  d'État  et  û  l'inauguration  dn 
régime  impérial,  disparaît  ou  se  Tatigae.  A  sa  place 
surgissent  des  générotions  nouvelles  pleines  <fr  vigueur, 

-qui  nous  ont  été  nne  leçon  peut-être  trop  dure  ;  ces  gpéné- 
rntions  demandent  à  vivre,  â  entrer  à  leur  loor  dans 
i'orène,  et  elles  étouffent  sous  les  contraintes  dn  régime 
politique  actael.  (Moufcmeni.)  Ah!  Messieurs,  vous n'êlea 

la  mort  se  charge  de  nous  le  rappeler  bien  sauvent! 
Songez  ù  vous  préparer  des  successeurs.  Dans  l'oisiveté 
où  elle  vit,  la  jeonosse  se  corrompt  ou  s'irrite.  Dans  l'acti- 
vité où  la  liberté  l'appellera,  elle  s'apaisera  et  reponsBera 
les  tentations  qui  la  troublent.  (.Voioemcnfj  dii/eri.) 

On  me  dit  :  .  Vos  idées  ^ont  généreuses,  mais  elles  ne 
sont  pas  pratiques;  si  le  Gouvernement  se  rendait  aux 
conseils  que  vous  donnei,  il  s'engagerait  dans  une  voie 
fatale  ;  résister,  voilà  le  principe  de  l'arl  de  gooverner.  n 

que  gouverner,  c'est  Tort  de  céder,  l'art  de  céder  son» 
paraître  obéir,  l'art  de  céder  h  propos  aui  légitimes 
aspirations  d'un  peuple.  Si  Louis  XVI  n'avait  pas 
secriSé  Turgot  à  l'égoïsme  de  sa  cour,  si  plus  tard  il 
avait  écouté  tes  conseils  que  Mirabeau  lui  donnait  dans 
t  pu  prévenir  ou  diriger 
,  elle-même  s'était  arrêtée 
avant  les  journées  maudites  de  septembre;  si  elle  avait 
écoulé  Bailly  ou  Vergniaud;  si  elle  ne  s'était  pas  laissé 
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rmporter  k  des  ncés  dont  le  soavenir  nous  ofOig» 
encore,  elle  eût  abouti  à  la  liberté  et  non  à  une  dicto- 
ture,  et  Bannpsrte,  melget  tout  son  génie,  n'aurait  pu 
être  <iu'un  Washington t  Si  Napoléon,  après  oïoirchBrmé 
rt  conquis  la  France  et  le  monde.  oToitToulu  B'ottocher 

il  le  faisait  I>  Majenee,  même  après  Bantien  :  •  Tant 
qae  cette  épée  pendra  à  mon  cOt^,  tous  n'aurez  pDa  la 
liberté  après  laquelle  vous  soupirei  !  ■  s'il  eût  donné 
l'Acte  additionnel  arant  l'Ile  d'Elbe,  avant  la  camiugne 
de  Russie,  an  lien  de  s'éteindre  dans  les  tortures  de 
Sainte-Hélène,  il  aurait  fini  a  Paria  au  milieu  d'un 
peuple  satisfait.  Si  Charles  X  u'nvoit  pas  tenté  un  coap 
d'État  contre  sa  propre  constitatîon  ;  si,  en  18^9,  il 
avait  repris  la  belle  politique  de  131Q;  si,  an  lieu  de 
auiyre  Polignac,  il  avait  écouté  Chateaubriand ,  Rojer- 
Collard  ou  Guizot,  il  n'aurait  pas  appris  une  deuxième 
fois  combien  est  amer  le  pain  de  l'étranger.  {Mouetmeiit.) 
Si     Louis-Philippe     n'avait    pas    g&lé    tant    de    nobles 

refusé  à  l'adjonction  des  capacités,  à  la  réforme  électo- 
rale, â  l'abaissement  du  cens;  s'il  avait  été  plus  sou- 
cieux de  le  gloire  française  et  aussi  des  souffrances  et 

le  sa  jeunesse,  et  tout  le 
mouvement  de  1847  et  1848  se  serait  terminé  par  an 
ministère  Odilon-Barrot  et  Thiers  et  non  par  nne  Révo- 
lution.—  Seulement,  pas  d'exagération ,  Céder  ne  suffit 
pas;  il  faut  céder  à  propos,  ni  trop  tftl,  ni  trop  lord. 
(Chuchotenenti.)  Quand  on  cède  trop  tAt,  on  accorde  k 
ane  agitation  superficielle  ce  qai  ne  doit  être  concédé 
qo'ù  un  mouvement  profond.  Les  nouveautés  ne  doivent 
pas  être  trop  aisément  accueillies  ;  il  tout  les  obliger  à 

quand  elle  ue  peut  pas  survivre  oni  première  refus, 
elle  ne  mérite  pas  d'être  prise  en  considéralion.  (Trèi 
bien!)  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  céder  trop  tard. 
Quand  on  cède  trop  lard,  messieurs,  à  la  colère  s'ajoute 
le  mépris:  la  chulc  n'en  est  qne  plus  profonde,  et  elle 
est  sans  dignité.  Pour  l'Empire,  il  n'est  pas  trop  tdt;  il 
n'est  pas  trop  lût  et  il  n'est  pas  trop  tard  ;  c'est  le  moment 


332  ÉCRIVAINS  ET  OnATEURB  P0LITICUE8 
{^^oui'eme^l.)  S'il  cède,  aavez-VDus  ce  qui  arrlvern?... 
{laierruplion.)  Oh  !  je  iiiiiB  que  je  tanche  il  des  questions 
brûlantes,  mais  je  persisterai  à  m'y  avancer  d'un  pas 
ferme.  {Trii  bien!  irts  bient)  Savez-voas  ce  qai  ariivera 
lorsqu'un  nouveau  décret  du  %\  novembre  sera  venu 
réjouir  les  amis  de  la  liberté?  Aujourd'hui,  en  présence 
du  Gouvernement,  se  déploie  une  coalition  qui  crie  : 
■   Libert*!    •   Mais  tons  ceui  qui    répètent  ce  mot  sont 

intentions  identiques.  {MonoemtaU  divert.)  lien  est  qui 
demandent  la  liberté  parce  qu'ils  l'oiment  ou  qu'ils  la 
considèrent  comme  le  moyen  le  plus  efficoce  de  rortifier 
le  Gouvernement;  il  en  est  qui  la  désirent  parce  qu'ils 
l'estiment  l'arme  la  meilleure  pour  le  renverser.  {Rirea 
epprobatifi  lur  un  grand  aombre  de  banc>.\  Cependant, 
tant  que  rien  n'aura  été  obtenu,  cette  coalition  ira  sans 

attachés  aux  principes  libéraux  s'y  enraieront  et  il  en 
résultera  tat  on  tard  une  force  impuissante  pour  édi&er, 
muis  toute-puiasante,  sinon  pour  détruire,  écartons,  si 
voua  le    voulez,  ces  mauvais  augures,   du   moins  pour 


ceux  qui  pensent  que  la  qoesLion  de  gouvernement  est 
d'un  intérél  secondaire,  que  ce  qui  importe  surtout,  ce 
sont  les  institutions  Condomentoles  et  les  ceuvres  popu- 
laires. ceux-U,  en  restant  indépendants,  deviendront 
favorables.  Mois  il  y  aura  entre  les  deux  groupes  oetta 
différence  que,  derrière  le  premier,  il  n'y  aura  presque 
personne,  tandis  que  la  nation  entière  sera  derrière  le 
second.  {Trta  bien!  Irèi  bien!)  Aussitôt  il  se  formera 
en  faveur  du  Gouvernement  une  coalition  semblable  ik 
celle  qui  existe  en  ce  moment  contre  lui.  Quant  ii  moi, 
le  jour  où  le  Souverain  entrera  dans  la  voie  libérale 
politique  avec  autant  de  décision  qu'il  est  entré  dans 
la  liberté  civile  et  sociale,  ce  jouv-lù  je  ne  serai  pas  du 
premier  groupe,  mais  du  second;  je  ne  serai  pas  hos- 
C.oosic 
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tilc,  je  serai  favorable.  Cor,  je  n'héaite  pus  A  le  déclarer 
hautement  dèa  onjoord'hui.  mon  Tceii  le  plus  sincère, 
man  T«ii  le  pins  ardeot,  est  que  le  GoaverDemeDt  de 
l'Empereur  se  consolide  pur  la  liberté.  {Braooa  répéUt 
tur  un  grand  nombre  de  baact.) 

.  J'ai  cru,  pendant  un  temps,  que  Jo  forme  du  Gou- 
vernement importait  au  plus  haut  point,  et  quelle  pri- 
mait toutes  les  autres  questions  :  c'était  une  erreur.  Le 
meillenr  GouTernement  est  celui  qui  existe,  dès  qne  la 
nation  l'a  accepté.  {Trèi  bien!  irè>  bien!  c'eti  vrai!)  La 
raison  protonde  qui  m'a  entraîné  si  résolument  dans  ce 
sentiment  est  que  lorsqne,  par  malheur,  on  subordonne 
le  progrès  ii  une  [orme  de  Gouvernement  déterminée, 
qui  n'existe  pas.  Tût-on  l'esprit  le  plus  modéré,  on  est 
oblige  d'uToir  recours  aui  moyens  réïolutionnaires  ;  et 
par  les  moyens  révolutionnaires  je  n'entends  pas  seule- 
ment les  séditions  et  les  violences  auxquelles  certains 
esprits  ne  se  décident  jamais,  j'entends  aussi  le  déni- 
^remenl,  l'exagération  des  griefs  et  l'ankoindrissement 
des  réparations,  la  critique  pour  déconsidérer  el  non 
pour  redresser,  ces  mille  manœuvres  subalternes  à 
l'usage,  dans  tous  les  temps,  de  ceux  qu'uniment  des 
hostilités  implacables.  (Trèi  bitn!  tri»  bien!)  Or,  je  suis 
convaincu  que,  si  la  bonne  cause,  en  Europe  et  en  France, 
a  subi  tant  d'échecs,  c'est  pur  saite  de  celle  habitude 
fatale  de  toujours  discuter  révolutionnaireraeot.  (Atten- 
timcnl  tiT  an  firand  nombre  de  «an».)  11  en  résulte  ceci: 
si  le  Gouvernement  l'emporte,  sa  victoire  le  laisse  irrité, 
enclin  k  tomber  dans  l'arbitraire.  Si   le  Gouvernement 
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d'une  loi  importante;  cette  nnnéa,  voqb  avei  également 

avez  donné  un  exemple  de  tolérance,  de  conciliation  et 
d«  Yrai  libéralisme.  Je  lienï  à  vous  prouver  qae  je  n'ai 
point  été  insensible  I>  un  tel  procédé.  Je  serai,  heureux 
chaque  fois  que  mes    convictions  et  l'honneur  me  por- 

prenez  sans  peine  après  mes  critiques,  ne  peut  pne  être 
un  Tole  de  sotistaclion  entière.  Je  n'ni  pas  une  autorité 
■ut£sante  pour  dire  qae  c'est  un  vote  d'encouragement; 
je  me  bornerai  6  dire  que  c'est  un  vote  d'espérance. 
Cette  espérance  sa  réolisera-t-elleî  Beaucoup  en  doutent. 
Uessieurs,  je  ne  partage  pas  cette  impression.  L'Em- 
pereur dans  son  discours  nous  a  dit  qu'il  maintiendrait 
les  bases  de  In  Constitution,  mais  qu'il  était  prêt  b. 
accneillir  toutes  les  réformes  que  l'expérience  démon- 
trr>rnit  justes  et  que  l'opinion  publique  nceepierail. 

ne  peut  vivre  sans  liberté,  et  l'opinion  non  senlenient 
accepte,  mais  demande  l'extension  des  franchises  publi- 
ques. —  L'Empereur  a  ajouté  qu'il  voulait  susciter  en 
France  l'esprit  d'initiative  individuelle  et  d'association. 
Or,  la  loi  est  impuissante  à  cela  :  elle  ne  peut  que 
détruire  les  entraves;  la  liberté  seule  peut  susciter  l'ini- 
tiative individuelle  et  l'esprit  d'association.  Il  est 
démontré  que,  même  dans  les  affaires  privées,  l'initia- 
tive indiïiduelle  et  l'esprit  d'association  sont  d'autunt 
plus  développés  que  les  libertés  purement  politiques  le 
sont  dnvnntage.  —  L'Empereur  a  encore  dit  :  -  Fermons 

•  le  temple  de  la  guerre!  -  Cette  parole  a  été  accueillie 
dans  tonte  l'Europe  avec  bénédiction.  Mais  comment  en 
méconnaît  rail- on  l'influence  sur  notre  politique  ioté- 
rîoureî  La  poix  est  la  sœur  aînée  de  la  liberté.  —  En 
1862,  l'Empereur  a  écrit  h  M.  Tbouvenel  :  ■  Nous  allons 

•  en  Italie  pour  concilier  la  religrion  et  la  liberté.  ■  On 
ne  conciliera  pas,  en  Italie,  la  religion  et  la   liberté. 


tant  qu'aa  n'onra  pas  prédlo blâment  en  France  ani 
l'Empire  et  la  liberté.  Où  la  paix  eiiate,  la  liberté  De 
peut  tarder  à  airiver.  En  1863,  l'Empereur,  dana  nn 
diacours  célèbre  aux  eipOBDatg,  Doua  a  préaenté  comme 
modèle  la  liberté  sanï  restrictions  dont  jouit  le  peuple 
on^laia.  Il  est  impossible  qu'il  emploie  toute  sa  force  A 
noua  empêcher  d'atteindre  l'idéal  que  lui-même  nous  a 
montré.  —  Pour  motiver  mon  espérance,  j'invoque  plus 
que  dea  paroles,  j'invoque  des  actes.  L'Empereur  est  le 
premier  aouverain  qui  ait  déclaré  aa  Conatitutiun  per- 
pétuellement modifiable;  et  il  ne  s'eat  pas  contenté  de 
l'écrire,  il  a  agi  en  conaèquence,  et  déjà  il  ne  reste 
presque  plna  rien  de  la  Constitution  primitive.  L'Em- 
perear  est  te  premier  aussi  qui  n'ait  jamais  héaité  à 
accorder  satisfaction  ix  toute  expression  Ttie  d'un  sen- 
timent public,  Puis-je  oublier  qu'il  est  ollé  en  Italie 
avec  le  dessein  d'établir  une  fédération  et  qu'il  y  a  laissé 
l'unité?  Puia-je  oublier  qu'après  avoir  débuté  en  pro- 
leotionniate,  il  a  fait  le  traité  de  commerce?  Puia-je 
oublier  que,  tandis  que  son  premier  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  semblait  avoir  pour  mission  de  com- 
primer l'instruction  populaire,  son  ministre  actuel, 
M,  Duruj,  en  a  porté  t'amour  jusqu'au  superUn!  {HUa- 
riU  el  mouptmenti  dhera.)  Puis-je  oublier  qu'après  avoir 
méconnu  au  Mexique  et  en  Italie  le  principe  de  non- 
intervention,  nujourd'hui  il  le  revendique  plua  encore 
que  l'Angleterre?  Puis-je  oublier  qu'après  avoir  fait 
soutenir  que  la  loi  contre  les  coalitions  était  porfaite, 
qu'une  loi  sur  lea  esaociationa  ouvrières  était  inutile, 
qu'une  enquête  sur  la  banque  serait  dangereuse,  il  nous 
a   fait  préaenter   une  loi  qui  autorise  les   coalitions,  il 

ouvrières,  el  il  a  ordonné  une  enquête  sur  la  banque? 
.  En6n,  messieurs,  ai  l'Empereur  n'est  pas  entraîné 
par  ses  paroles,  par  ses  actes  antérieurs,  est-il  possible 
qu'il  reste  plus  longtemps  insensible  â  ce  que  Ini  con- 
seille sa  propre  tradition?  Ah!  je  comprends  très  bien 
que  les  contempteurs  de  Napoléon  I"  prétendent  que 
l'Acte  additionnel  n'était  que  la  ruse  d'un  Ijran  aux 
abois;  que  tes  conversations  de  Sainte-Hélène  ne  sont 
que  les  hypocrisies  d'un  vaincu  qui,  après  avoir  échoué 
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dans  le  présfnt,  essaie  de  séduire  et  de  tromper  l'His- 
toire. Mnia  ceux  qui  sont  les  héritiers  de  son  Dom  ne 
peuvent  pas  penser  ainsi.  Pour  eui,  l'Acte  additionnel 
doit  être  la  pensée  organique  du  grand  homme,  tant  ce 
qui  a  précédé  n'étont  considéré  que  comme  une  conces- 
sion faite  aux  nécessités  passagères  de  la  guerre.  Or, 
l'Acte  additionnel  contient  toutes  les  garanties  que  nous 
réclamons,  el,  comme  l'a  dit  l'honorable  U.  Thiers, 
c'est  la  meilleure  Constitution  que  la  France  ait  obtenue 
dans  la  longue  série  de  ses  révolutions.  {M.  T/tiers  : 
Ceii  fiai!)  —  Je  yeux  donc  espérer.  Si  je  me  trompe, 
messieurs,  si  la  déBance  qai  perd  l'emporta  sur  ta  cou- 


se trouvant  plus  de  place  tenable  entre  les  extrêmes, 
sont  obligés  de  se  retirer  de  la  lutte  ou  de  s'abandonner 

devons  voir  encore  noire  paya  passer  de  In  fatigue  des 
mouvements  trop  lents  A  la  rapidité  trompeuse  des 
mouvements  déréglés,  si  nous  devons  encore  étro  bal- 
lottés du  trop  au  trop  peu,  do  l'action  ù  la  réaction, 
du  désordre  ii  l'arbitraire,  si  cette  déception  nous  est 
réservée,  mon  Ame  en  sera  déchirée.  Mais,  même  alors, 
]b  ne  regretterni  pas  In  tentative  que  je  poursuis  avec 
obstination  depuis  IttSI  ;  je  ne  regretterai  pas  —  dussé-je 
pendant  un  temps  être  considéré  par  les  uns  comme  un 
politique  naif,  par  les  autres  comme  un  ombitieux  vul- 
gotre  —  je  ne  regretteroî  pas  d'ovoir  employé  toutes 
les  forces  de  ma  volonté  ù  provoquer  la  conclusion  pai- 
sible d'une  alliance  durable  entre  la  démocratie  et  la 
liberté  pur  la  main  d'un  pouvoir  fort  et  national.  • 
{Trii  bUn  .'  tf^a  èicnl  appUudUtrmcnlt.  L'orateur  reçoit 
les  félicitations  de  ses  collègues.  La  séance  est  sus- 
pendue pendant  dix  minutes.) 

{L'Empire  libéral;  Gornier  fi'ères,  éditeurs.) 
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CHALLEMEL-LACOUR 


Paul-Armand      Cballemol-Lacour,     né     à    Avranches 

Œuvres  oratoires.  1897, 

En    devenant      homme     politi(|ue,    Challemel-Lacour 
resta  un  philosophe.    11  ne  prenait  guère  la  parole  que 

magistrale  et  hautaine  mancgue,  non  point  certes  de 
mouvement  ni  m«me  d'ielat,  mais  d'obandoQ.  C'est  un 
oratear  dont  les  discours  peuvent  être  lus  sans  y  rien 
perdre;  ils  unissent  lu  noblesse,  l'ampleur  et  Ja  gra-vité 
de  la  forme  à  l'élévation  de  la  pensée. 


(19  décembre  1S8S,  Sénat.) 

...  Le  mécontentement,  disais-je,  a  pria,  i  partir  de  ce 
moment  et  sar  certains  points,  un  caractère  de  gravité 
yé  ri  table  ment  menaçant. 

El    pourquoi?    Par    deui   causes    qui    sauteot    aux 

nom,  la  République,  a  tu  se  dresser  contre  eUe  ou  se 
détacher  d'elle  en  même  temps  et  ceui  que  les  pro- 
grammes du  radicalisme  avaient  iilarméa  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  voir  dans  ces  programmes  que  rêveries, 
menaces  de  désorganisation,  et  ceux  que  le  radicalisme 
avait   depuis    longtemps   entraînés  par  des  promesses 
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prodiguées  sans  prndence,  accueillies  sans  râflexioD»  et 
dont  les  esprits  h  la  [ois  impatients  et  crédules  récla- 
moieot  l'impossible  Fèalisatioii.  (Fr^i  bieni  irèi  bien!  à 
gauche  et  au  etntrt.) 

Voilà  la  première  raison.  La  seconde,  messieurs, 
c'est  que  le  radicalisme,  en  se  donnant  ponr  le  repré- 
sentant inDeiible,  dans  les  Assemblées,  de  prétendus 
voeux  popalaires  qu'il  avait  lui-même  dictés,  en  ne 
tolérant  les  cabinets  qu'à  proportion  de  leurs  complai- 

cent'-e  et  à  gauche),  et  en  le»  renversant  les  uns  sur 
les  outres  nvec  le  concours   de  quelles  nlliances,  vous 

!e  rodicalisme  a  fatigfué,  excédé  le  pays  au  point  de  lui 
faire  prendre  en  défiance,  sinon  en  dégoût,  le  régime 
parlsdien  taire    lui-même.     {Applaadiisemeati     aur     les 

Noos  assistons,  messieurs,  depuis  que  ce  méconten- 
tement est  devenu  une  préoccupation  publique  presque 
universelle,  nous  assistons  à  uu  spectacle  vraiment 
inattendu  et  que  je  ne  crains  pis  de  quotifiei-  ds  pro- 
dîgieui.  Ceui  qui  fomentent  ce  mécontentement  et  qui 

naturel  :  >  Tout  va  mal,  c'est  la  faute  de  la  Constitu- 
tion!  .  {Soarirea.) 

Et  ceux  qui  sont  chargés  de  défendre  celte  Constitu- 
tion, qui  ont  en  elle  leur  dernier  rempart  {Bravos  et 
applaudititment»  à  gauche  et  au  centre),  auiquels  le 
malaise  actuel  inspire,  je  ne  dis  pas  de  l'effroi  —  rien 
ne  tes  effraye  —  {Rirei  approbattfa).  mais  au  moins,  je 
le  crois,  quelque  inquiétude,  ceui-li  répètent  comme 
un  écho  ;  .  C'est  la  faute  de  la  Constilutian!  " 

Et  les  portisans,  à  quelque  degré  ou  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  de  la  dictature,  anciens  césa- 
riens,  fauteurs  du  régime  du  sabre  ou  fauteurs  d'anar- 
chie, ceux-là  tirent  immédiatement  la  conséquence  et 
disent  avec  une  singulière  unanimité  :  ■  C'est  la  condam- 
nation du  régime  parlementaire!  .  {Tréi  tien!  irét  bien  !> 

Un  tel  mot  devrait  au  moins  donner  l'éveil  à  ceux 
qui,  tout  en  voulant  modiSer  la  Constitution,  ne  veu- 
lent cependunt  pas  la  détruire;   il  arrive,  par   un  phé- 
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nomène  étrange,  qu'où  lien  de  les  orrêter  ce  mot  parait 
redoubler  l?ar  ardeur.  (Approbalioa.) 

Je  n'ai  pas,  messieiira,  A  défendre  en  ce  moment  la 
Constitution  de  1875;  ou  ne  sera  pas,  jo  crois,  Ma 
embnrrasBÉ  pour  démontrer,  quand  le  moment  sera 
Tenu,  que  la  Conslitution  de  1875,  celte  Conalilution 
attaquée  dans  ses  originea,  dons  ses  dispositions, 
toute  défigurée  qu'elle  e«t  par  des   modifications    peu 

que  cette  Constitution  en  butte  ù  tant  de  critiques  ne 
laisse  pas  cependant  de  donner  un  pooToir,  pour  peu 
qu'il  sache  on  user  {Noa,>eaax  nppIaudUsemenU),  de 
suffisantes  garanties  et  ù  la  liberté  les  pins  fortes 
garanties  qu'elle  ait.  [Ai-plaudisicmcnia.) 

Mais,  messieurs,  en  aeriona-nous  réduits  fi  défendre  le 
régime  parlementaire  luj-méme?  S'imaginerail-on,  par 
hasard,  qu'il  a  jamais  existé  dans  le  passé  ou  qn'il 
existe  aujourd'hui  dans  quelque  pays  une  Constitution 
qui  dispense  les  hommes  d'avoir  nu  moins  quelque 
degré  d'intelligence  et  de  raison?  Se  figarerail-on  qu'il 
existe  doua  In  région  des  passibles  un  mécanisme 
eonslitulionnel  qui,  par  son  action  en  quelque  sorte 
automatique,  prévienne  tous  les  péril»  et  tous  les 
inconvénients,  produise  tous  les  biens  imaginables? 
on  bien,  croirait-on  que  le  régime  parlementaire  puisse 
être  jugé    et  condamné  indépendamment  des  hommes 

Il  faut  ;  prendre  garde,  et  il  faut  que  ta  France  y 
prenne  garde.  Si  le  déchaînement  contre  le  régime  par- 
lementaire était  justifié,  la  chose  seroîl  grave.  On 
peut,  en  effet,  imaginer  bien  des  Constitutions,  eu 
varier  b  l'infini  les  formes  et  les  détails  :  c'est  un  jeu 
auquel  les  républicains  se  sont  livrés  de  lout  temps 
avec  une  complaisance,  une  aaperatition  dont  ils  ne  «e 
sont  pas  encore  Ions  gnéria.  (Sourie,.)  Mais,  messieurs, 
quelque  ingénieuses  que  soient  ces  conceptions,  il  faut 
bien  reconnailro  que,  dans  l'état  présent  de  In  Frnacc 
et  même  du  monde,  il  n'y  a  que  deui  gouvernements 
possibles  :  le  gouvernement  personnel  el  te  goovernn- 
inent  parlem en  taire. 
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Il  importe  donc  beaucoup  d'exumiaer,  et  de  très 
près,  Qiant  ds  pranoncer,  «i  les  toutes  dont  on  se 
ploint  ou  doDt  on  triomphe  sont  celles  du  gouverne- 
ment parlemen taire,  ou  si  elles  ne  sout  pas  celles  des 
hommes.  {AiiplaudUtemeati  à  gauche  et  au  centre.) 

Car  si,  par  malheur,  il  pouvait  être  établi  que  le 
l'égime  parlementaire  est  impossible  en  France,  que 
les  hommes  y  sont  incapables  de  ce  degré  de  bon  sens, 
d'inl«lligenco,  de  désintéressement  «ans  lesquels  il  ne 
peut  fonctionner,  encore  une  fois,  les  conséquences 
aeroient  grares.  Cela  voudrait  dire,  messieurs,  que 
tout  ce  que  la  Fronce  a  souffert  d'agitations  et  de  déchi- 
rements depuis  cent  ans  a  été  eu  pure  perte!  Cela 
voudrait  dire  qu'après  ayoir  voulu  ardemment  ia 
liberté,  qu'après  avoir  cru  la  saisir  et  ta  posséder,  elle 
ia  Toit  s'abîmer  soudain  dans  un  dernier  naufrage  et 
se  voit  elle-même  vouée  sans  remède  au  despotisme! 
Cela  voudrait  dire  qu'après  avoir  rompu  trag;iquemeiit, 
il  y  a  un  siècle,  avec  une  maison  dont  la  grandeur 
était  sans  égale  dans  l'histoire...  {Très  bieii  !  irii  bien! 
à  droite  ei  au  centre),  elle  se  voii  condamnée  à  tomber 
épuisée.  D'en  pouvant  plus,  non  pas  entre  les  bras, 
mais  sous  les  pieds  du  plus  audacieux  et  du  dernier 
des  aventuriers,  (Applaudiisemenia  proloagr'a  et  répétés.) 

Hais,  messieurs,  la  France  n'est  heureusement  pas 
réduite  encore  A  ce  honteux  aven. 

Non,  le  gouvernement  parlementaire  n'est  pas  coupa- 
ble des  crimes  dont  on  le  charge.  Les  fautes  qu'on  lui 
reproche,  elles  ne  sont  pas  les  siennes  :  elles  sont  celles 
d'un  parti  qui  en  n  méconnu  Les  condilions,  faussé  les 

centre  et  à  gauche.) 

Ou  peut  dire  en  effet,  —  et,  si  cetle  considération  est 
faite  pour  nous  affliger,  elle  doit  nous  assurer  aussi  de 

que  depuis  six  ans  et  davantagpe  le  gouvernement  par- 
lementaire n'a  jamais  été  sincèrement  pratiqué. 
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S12  ÉCRIVAINS  ET  OHATErnS  POLITIQUES 
qDeljour,  l'i  quelle  dote,  pendant  quelle  période  on  D 
Ta  un  rainÎBtère  vreiment  homogène  et  solidaire,  a^ec 
nne  politique  déterminée  dont  il  était  résolu  à  De  point 
■e  départir,  et  en  face  de  ce  ministère  une  majorité 
reconnaissant  en  lai  sa  propre'  pensée^  lui  laissant  le 
pouvoir  comme  la  respoosabilit*,  et  décidée  à  le  sou- 
tenir sans  fantaisie  et  sans  défaillance.  {Trêt  bieni  Irta 
bien!  à  gaaohe  ei  au  aatre.) 

Cela  ne  s'est,  on  peut  l'affirmer,  jamais  tu  depuis  six 
ans  ;  cela  ne  s'est  point  rencontré,  et  cela  ne  pouvait 
pas  se  rencontrer,  du  moment  où  les  pins  qualifiés 
parmi  les  membres  dn  parti  radical  avaient  posé  en 
principe  qne  dans  le  Gauvemement  il  ne  fallait  pas 
TOir  un  guide,  maie  lear  serviteur,  du  moment  où  ils 
nTBi eut  érigé  en  loi  qu'an  lieu  de  se  prêter  courogeuse- 
ment  nui  nécessités  du  régime  parlementaire  et  de  regar- 
der, non  pas  leurs  électeurs,  mais  la  France,  les  dépntéa 
avaient  pour  devoir  de  s'en  tenir  obstinément,  sans  es 
abandonner  une  syllabe,  au  mandat  dont  ils  avaient 
Sabi  la  nécessité  on  dont  ils  avaient  eux-mêmes  formulé 
les  termes.  (/Voui-eWe  approbation  lar  les  mêmes  baaet.) 

On  a  vu  dès  lors  les  candidats  condamnés,  pour 
gagner  et  pour  retenir  les  électeurs,  o  la  surenchère  des 
promesses!  {Très  bien  1  très  bien!  et  riret.)  On  a  vu  les 
programmes  s'allonger  indéfiniment,  embrassant  toutes 
les  questions,  poliliqnes,  socinles,  financières,  même 
les  questions  métaphysiques  {Rirei};  et  on  a  tu  les 
députés  élus  sur  ces  programmes  venir  à  la  Chambre 
avec  le   parti    pris,  la    résolution  inébranlable  de  cul- 
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peu  à  pen  dans  le  discrédit;  les  goûtera emenlB 
dépourvns  non  Bedlemeal  de  force,  mai*  d'antorilâ; 
radmiaistiotion  aans  direction  dans  an  profond  désDrroi, 
cherchant  la  Toie  à  tfitons,  bous  des  ministères  *aD> 
lendemain;  la  loi  sens  cesse  violée  et  soaTent  împuni- 
ment  violée.  {Mouveminl  prolonge.) 

M.  OuDET.  —  G'8Bt  vrai! 

M.  Challemel-LacOuh.  —  Do  Ih.  measieors,  tes 
colèree  de  ceux  qu'on  avait  enivrés  en  leur  versant  à 
plein  terre  le  via  des  promeaiei  et  qui  viennent  aujonr- 
d'hui  demander  raison  à  la  RépobKquo  des  déception» 
que  le  radicalisme  lear  a  préparées. 

De  )b  la  lassitude  et  le  mécontentement  du  nombre 
immense  des  hommes  laborieux  et  paisibles  qui  aiment 
ta  liberté,  sans  doute,  mais  qui  ont  un  impérieux  besoin 
de  repos  et  de  sécurité  I  {Apprabatinn  sur  un  grand 
nombre  de  banca.) 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore,  messieurs,  il  faut  ajouter 
un  dernier  trait.  Du  moment  où  il  a  sufli,  non  pas 
mâme  d'avoir,  mois  d'afficher  des  opinions  avancées, 
radicales,  pour  être  accueilli  dans  la  République,  pour 
y  être  recommandé  comme  candidat,  comme  fonction- 
naire, comme  magistrat  et,  ohl  humiliation  I  comme 
général,  que  dis-je,  y  être  accueilli?  pour  y  être  placé 
d'emblée  an  premier  rang,  vous  devinei,  messieurs,  ce 
que  des  hommes  sans  scrupules  et  sons  aveu,  des  ambi- 
lieuï  équivoques,  des  gens  au  service  d'on  ne  sait  quelle 
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Si  ce  mouYCm^nt,  mesaienre,  atteig-naît  le  but  qu'on 
■e  propose  et  qu'on  annonce  insolemment,  je  ne  croU 
pas  qu'on  puisse  imaginer  pour  la  France  nne  réTola- 
tion    grosse   de  plus  eSroyables  conséquences.   Est-ce 
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B  jouit  plus  de  In 
même  contiance  qn'il  y  a  dix  ans,  ellP  n'en  est  pas 
moins,  a  l'heure  qu'il  est.  le  gouvernement  le  plus 
capable,  le  seul  capable  de  réparer  les  fautes  qu'if  a 
commises,  de  restaurer  l'aulorilé,  de  rétablir  le  rigne 
de  la  loi,  de  faire  rentrer  l'ordre  dans  les  finances,  la 
discipline  dans  l' administration,  d'inspirer  i>  ce  peuple 
ce  sentiment  de  sa  force  qui  lui  est  nécessaire  rïen  que 
pour  envisager  les  perspectives  qu'il  n  devant  lui,  pour 

de  nous,  et  pour  l'aider  à  porter  son  fardeau? 

Messieurs,  il  y  a  en  France  bien  des  hommes  de 
Itonne  volonté  dans  tons  les  partis,  dans  tontes  les 
Aasemblée*.  dans  le  Gouvernement;  je  veui  dire  par  ce 
mot  des  hommes  résolus  A  subordonner  leurs  griefs, 
leurs  rancunes,  de  justes  rancunes  peut-être,  à  l'intérèl 
souverain  de  la  patrie.  (Applaadtsiemtnlt.) 

Eh  bien,  messieurs,  est-ce  qae  ces  hommes  de  bonne 
volonté  ne  s'associeront  pas  pour  tenter  un  effort  et 
pour  conjurer  les  chances  d'ane  révolution  qui,  préparée 
au  grand  jour  par  de  tels  moyens  et  avec  de  tels  instru- 
ments, ne  pourrait,  si  elle  s'accomplissait,  aboutir 
qu'au  despotisme  démagogique  le  plus  abject  dont 
l'histoire  fasse  mention?  {Braros  et  applaudùëementt.) 

{t£urrea  oratoirei;  Ch.  Delagrave,  éditeur.) 
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FREYCINET 


Charles  de  Saulce  de  Freycinet,  aè  à  Fnix  ea  1838. 

Supérieur  par  ses  talent!  d'hamme  de  «cieuce,  d'orga- 
nisateur, de  diplomate.  U.  de  Freycinet  ne  l'est  pas 
moins  comme  oroleur.  Son  éloquence  a  pour  caractères 
essentiels  la  lucidité  dans  l'exposition,  l'ingénioeilé  de 
l'argumentation,  la  justesse  élégante  de  la  pnrole. 


l'eipulsio?!  des  princes 

(mors  18S0,  Sénat.) 

...  Est-il  irai,  est-il  exact,  que  la  loi  qui  tous  est  pro- 
posée soit  une  violation  des  règles  essentielles  de  la  jus- 
tice et  de  ta  liberté,  qui  doivent  être  les  fondements  de 
l'ordre  républicain?  Est-il  vrai  qu'en  vous  présentant 
une  loi  d'exception,  nous  commettions  une  intracliou  aux 
principes  éternels  que  tont  gonTernemenl  doit  respecter 
et  le  notre  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé? 

Messieurs,  l'histoire  tout  entière  proteste  contre  une 
pareille  assertion.... 

De  ce  qu'en  18/1,  l'Assemblée  chargée  du  gouverne- 
ment de  la  France  croyait  pouvoir  obroger  la  loi  d'exil, 
non  seulement  vous  ne  pouvei  rien  conclure  contre  ce 
que  fait  aujourd'hui  le  Gouvernement  républicain,  mais 
je  dis  que  vous  y  voyei  précisément  une  justificalioD 
de  sa  conduite  ;  car,  dans  des  circonstances  diamétrale- 
ment contraires,  sa  conduite  aussi  devait  être  contraire. 

Depuis  1871,  on  a  répété  souvent  qu'une  des  gloires, 
un  des  grands  honneurs  de  la  République  a  été  de 
pouToir   vivre    en  supportant   sur   ; 
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qu'elle  vent  éloigner  aujourd'hui....  Je  ferol  remarquer 
que,  depuis  1S71  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de 
noua,  les  prétendanls,  les   Téritebles  prétendants,  ceui 

aspiraient  à  remanier  sur  le  trâne,  n'éleient  pas  eu 
France.  Par  suite  de  la  fuaiou  qui  s'était  opérée  entre  les 
branches  d'Orléans  et  de  Bourbon. le  prétendant  monar- 
chique n'était  pas  le  comW  de  Paris,  mais  le  comte  de 
-Chambord;  et  le  comte  de  Chambord  Tivait  bors  de 
nos  frontières.  Je  n'examine  pas  la  question  de  savoir 
ai  c'était  parce  que,  à  tob  yeux,  l'exil  le  grandissait  au 
le  diminuait.  J'ig:nDre  les  motifs  qui  le  guidaient  à  cet 
égard;  mais  ce  que  j'affirme,  c'est  que  le  comte  de 
Chambord  TJTaît  bors  de  France  parce  qu'il  comprenait 
que,  loriqD'au  vent  proclamer  son  droit  et  monter  sur 
le  trAne,  on  ne  doit  pas  réclamer  l'bospilalité  de  la 
République. 

Je  reconnais  le  droit  de  tons  ;  je  reconnais  aux  partis 
monarchiques  le  droit  de  préparer  l'avènement  de  la 
monarchie;  je  leur  reconnais  le  droit  d'y  travailler  par 
une  propagande  pacifique  et  légale.  Jamais  je  ne 
m'élèverai  contre  les  hommes  politiques  qui  croient  de 
leur  devoir  de  préparer  l'aTènement  d'un  règne  qu'ils 
estiment  être  le  mieux  approprié  au  bonheur  du  pays. 
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de  1b  République,  roua  avez  des  devoirs  particulier!  à 
remplir,  plus  grands,  plus  nobles  que  ceoi  des  simple* 

Je  le  demanda  à  vous  toos,  measieurs,  je  le  demande 
i  vos  consciences!  Croyei-Tous  que  ai,  ù  an  mnmeot 
donné,  la  République  avait  â  rappeler  les  pHneea  sur 
son  territoire,  elle  pourrait  leur  tenir  ce  laugaf^e  :  «  Je 

pourrez  employer  tous  les  mojens  b  votre  dispositioa 
pour  me  renverser  ;  vous  pourrez,  vous,  chefs  d'anciennes 
dynasliea,  qui  vous  en  proclamez  les  héritiers  et  qui 
aapirei    à   remonter  sur    le   trûne,  vous   pourrei    faire 

d'électeurs,  vous  pourrez  tout  faire  tourner,  en  un  mot, 
à  la  destruction  du  régime  qui  vous  appelle  auprès  de 


moi?  .  Non,  je  croia  que  jamais  un  pareil  calcu 

République,  même  celle  de  1871,  même  ceti» 
blique  de  tait,  même  cette  République  dont  o 
la  gouvernaient  espéraient  faire  bientôt  un 
différent,  je  dis  que  même  cette  Képublïque.  en 


établi. 

Jamais,  ai  cette  condition  tacite  n'avait  existé  dam 
l'esprit  de  ceux  qui  accordaient  cette  (avcur  et  dam 
l'esprit  de  ceux  qui  la  léclnmaienl,  jamais  les  lois  d'exî 

La  question  est  posée,  et  il  ne  dépend  ni  du  gouver 
nement  qui  est  ici,  ni  de  celui  qui  le  remplacer! 
demain,  ni  d'aucun  gouvernement,  ni  de  la  Chambn 
des    députés,    ni    de    vous,    de     l'empêcher    de    restei 
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elle  renaîtra  parce  que  c'est  dans  la  force  des  choses 
qu'elle  renaisae,  parce  que,  ou  point  où  nous  sommes 
urrives,  vous  ne  pouvez  pas  l'écorter;  et,  si  vous  ne 
la  résolvez  pas  aujourd'hui,  tout  le  monde  dira  que 
c'est  un  triomphe  pour  les  portis  monarchiques. 

Je  «aïs  bien,  messieurs,  que  ce  ne  sont  pas  les  inten- 
tions de  ceui  qui  m'écoutent,  et  je  suis  certain  que,  s'ils 
le  croyaient,  ils  voteraient  tout  de  suite  comme  moi  ;  je 
connais  leurs  principes,  leurs  opinions,  mnis  je  fais  un 
dernier  appel  il  leur  sagesse,  à  leur  esprit  de  réflexion; 
je  leur  dis  :  Renlr^  en  vous-mêmes;  au  lendemain  de 
ce  vole  qui,  aujourd'hui  vous  paraît  être  un  vole  pure- 
ment législatif,  quelle  sera  la  situation? 

Songez  aux  conséquences  diverses  qui  découleraient 
du  rejet  de  la  loi;  songez  au  parti  qu'on  en  tirerait 
autour  de  vous;  dites'vous  si  le  vote  pourra  être 
interprété  d'une  autre  façon  que  celle-ci,  ù  sovoîr  que 
c'est  lu  République  qui  a  succombé,  que  c'est  la 
monarchie  qui  a  triompbé. 

Après  la  tenlotive  faite  en  1883  et  qui  a  avorte,  après 
le  débat  qui  s'est  ouvert  il  y  a  trois  mois  et  que  je  suis 
parvenu  ii  étouffer,  après  le  vote  qui  vient  d'avoir  lieu 
b  la  Cbambre  des  députés  et  qui  amène  le  projet  devant 
vous,  après  ces  longues  et  émouvantes  discussions  qui 
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dan  a  l'impcissibilité  d'agir  ou  dans  la  nécesaité  de 
recourir  ù  des  moyciiB  que  vous  qualifiez  aujourd'hui 
d'arbitraires?... 

Telle  esl,  messieurs,  la  considérolion  suprême  que  je 

toute  l'argumentation  ù  laquelle  on  peut  le  livrer  pour 
ou  contre  te  projet  de  loi,  en  laisinnl  de  cOtê  les 
questions  juridiques.  1*^  antécédents  hiatoriques,  en  ua 
mot  toutes  les  raisons  d'ordre  secondaire,  il  j  o, 
comme  en  toutes  choses,  une  raison  esientielle  de  vou( 
déterminer;  cette  raison  essentielle,  qui  doit  fain 
disparaître  toutes  les  autres  et  que  je  vous  sapplia 
d'envisager,  est  celle-ci  : 

Quel    sera    le   résultat   de    votre   vole  pour  la  R^pa- 
bliquetiApplaudlMaeineilil  rr'p/Ua  tl protongés  à gauihc. 
'e  prétiiiml  du   Contcil,  de   retour  à   ion  ianc. 


reçoit     le, 
collègaei.) 


graittl 


.-„Gâe>glc 


t 

Jl 

4 

l' 

l 

.H 

^ 

ji 

i   i 

,M 

11 


l' xi  •>  i  "^  ~^"  ! 
'i  *  -j  à   il  '  s^ 

>  î  <  %j  ^  4  ^  ^> 


.-.Google 


PRÉVOST-PARADOL' 


Anatole  Prévost-Paradot,  Dé  à  Paris  en  1B29,  mort 
en  1870. 

La  Fraace  nouvelle.  1868. 

PrAvost-Paradol.  dans  la  France  naUfelle,  te  proposait 
de  montrer  que  la  démocratrie  française,  sous  peine 
d'une  irrémédiable  déchéance,  devait  se  prémunir  contre 
lei  dangers  et  les  vices  du  régime  démocratique.  Bien 
des  pages  j  dénotent  uns  rare  clairToyance.  Pourtant  ses 
jugemenU  n'ont  pai  toujours  assez  de  précision  ou  de 
décision,  et  le  mérite  principal  de  ce  remarquable 
oavrage  est  dans  le  stjle,  un  peu  apprêté,  mais  des  plue 
élégants. 


Il  ne  faut  point  s'irriter  contre  les  choses,  a  dit  je  ne 
sais  quel  sage,  car  cela  ne  leur  fait  rien.  Il  serait  inutile 
de  s'afniger  de  voir  les  sociétés  humaines  incliner  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  vers  l'état  dcmocratiqae,  car 
ce  mouvement  leur  est  aussi  naturel  qu'il  l'est  h  l'homme, 
nne  fois  entré  dans  la  vie,  de  s'avancer  vers  l'âge  adulte, 
Ters  la  vieillesse  et  vers  la  mort.  Hais  une  société  qui 
devient  démocratique  approche  tous  les  jours  davantage 
d'un  redoutable  problème  :  elle  aspire  instinctivement  à 
établir  un  gouvernement  à  son  image,  îi  se  consti- 
tuer en  démocratie,  elle  éprouve,  tant  qu'elle  n'a  pas 
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■Itvint  cp  genre  de  jouvarnemeot,  un  certnin  malnisB 
qui  la  rrnd  de  plus  en  plus  încapoble  de  auppoiter 
lèx  gouTernemenli  tempéré*;  et,  lorsqu'elle  'ouche 
enfin  b  ce  gouvernement  démocralique,  qui  semble 
le  seul  port  dons  lequel  il  lui  soit  possible  de  trouver 
le  repos,  elle  découvre  une  mer  nouvelle,  plus  ogitce 
et   plu*    périlleuse   que  tous   les  poroges  qu'elle  u  Ira- 

Si  le  gouvernement  démocratique  n'élait  poa  cïposé, 
comme  ti'utej  les  productions  de  la  (erre  et  toute»  leï 
productions  de  l'esprit  humain.  ^  la  corruption  et  à  la 
mort,  s'il  c'était  même  pas  e»   butte  h  des  infirmitéa 


mblen 


pari 


exerce  sur  !e  c«ur  de  l'homme,  nul  doute  qu'il  ne  fallût 
Toir  dans  re  genre  de  gouveroement  le  dernier  mot  de 
)■  civilisation  el  le  mojen  le  moins  imparfait  d'assurer 
)b  paix  et  le  bonheur  d'une  société  politique.  Quoi  de 
plus  équitable,  une  fois  l'égaliti  introduite  dons  les 
nieurs  et  fortement  établie  dans  les  esprits,  que  d'attri- 
kner  i  chaque  citoyen  ane  voix  dans  tes  alTaires  publiques, 
par  cela  seul  qu'il  est  homme,  et  une  part  dans  leur 
direclion  proportionnée  ù  son  seul  mérile.  sans  oucim^ 
égard  à  sa  naissance  ou  à  sa  fortune?  Nul  homme  dans 
«et  étnl  n'est  absolument  privé  de  pouvoir,  et  chacun 
exerce  sa  part  d'influence  sur  la  destinée  commune, 
tondis  que  la  plus  gronde  somme  d'influence  et  de  pou- 


voir   s'accumule  autour  de  ceux  qui.  ayai 
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In    confionce 

gânérnie.  La  puissance  publique  venant  de 

tous,  pouvant 

«re  incessamment  reprise  par  tous,  obtem 

lie  de  tous  par 

<(aelques-uns,  au   moyen  de  In  seule  persu 
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.nin  de.  plus 

capables  et  des  meilleurs,  quel  spectacle' 

heureux  serait  celui  du  monde  si  la  démoi 

crotio  pouvait 

l'offrir 

Mais  un   tel  spectacle  réjonit  bien  rarement  les  yeux 

du  sage,  et,  si  la  Icrre  l'a  vu  parfois  se  produire,  il  n'a 

'amais   duré  :  OpUmi    orruplio   peattma   est.    Le   gou- 

rnement  démocratique    est    ordinairement   prompt  ù 

corrompre  et  ix  se  dissoudre;  l'anarchie  est  le  si^e 
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de  >a  décomposition  rapide,  et  le  despotisme  sort 
presque  BUSsitAl  de  ses  débris  comme  one  plante  Tigou- 
reuse  et  maUbine. 

Le  ^uTerneiuent  démocratique  succombe,  comme 
tODS  les  antres  g^aTeraenients  qu'ont  imaginés  les 
sociétés  humaiDes.  parce  qa'il  repose  comme  tous  lei 
antres  Bar  un  mélaogv  de  Térité  et  de  fiction,  et  que  la 
fiction  qu'il  contient,  éclatant  tût  ou  tard,  entraîne  SB 
ruine.  Le  gou-rernement  monarchique,  personnel  on 
absolu,  repose  sur  cette  idée  qu'une  même  famille 
enfante  à  chaque  géoératien  un  homme  capable  d'exercer 

Trai;   le  gooTernement  aristocratique    repose  sur  cette 

lois  ou  par  les  mceurs  an-dessus  de  la  déchéance  et  du 
besoin,  produisent  d'une  manière  régulière  l'élite  intel- 
lectuelle et  politique  de  la  nation,  et  cela  n'est  pas  vrai 
non  plus;  enfin  le  gouvernement  démocratique  repose 
sur  cette  idée,  que  le  plue  grand  nombre  des  citojena 
fait  un  usaye  raisonnable  de  son  vote  et  voit  toujours 
avec  discernement  ce  qui  est  conforme  à  la  justice  et 
BTantageni  à  l'intérêt  commun,  et  cela  n'est  pas  vrai 
davantage.  Le  gouvernement  démocratique  périt  donc 
comme  les  autres  aussitût  que  cette  portie  fragile  de 
son  fondement  s'écroule. 

Deni  mobiles,  en  effet,  ou  causes  d'action  peuvent 
porter  les  hommes  à  se  conduire  avec  sagesse  :  l'amour 
du  bien  ou  la  vertu,  et  un  ceptain  degré  de  culture,  ou, 
comme  on  dit  généralement,  des  lumières.  Lo  vertu  sans 
lumières  ne  suffit  point,  même  dons  le  cercle  étroit  de» 
affaires  privée»,  pour  éviter  de  graves  erreurs  el  d'irré- 
parables fautes.  Des  intentions  pures,  accompagnées 
d'ignorance  et  d'aveuglement,  ont  souvent  causé  plus  de 
maux  que  les  mauvaises  passions,  contenues  et  dirigées 
dans  le  sens  de  l'intérél  bien  entendu,  par  un  certain 
degré  de  lumières.  Hais  c'est  surtout  dans  le  jugement 
des  affaires  publiques  que  la  vertu,  dénuée  de  lumières, 
est  impuissante  et  peut  devenir  funeste.  En  supposant 

anime  toujours  le  plus  grand  nombre  des  hommes;  en 
(apposent,  ce  qui  est  le  plus  douteux  encore,  qu'une  vie 
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indigente  el  pénible  n'cTeille  dans  une  Ame  simple 
aucune  ptn»^  injuste,  et  laisse  toujoat-s  sabsister  intact 
U  désir  de  i-endre  ù  chocon  ce  qui  lai  est  dû,  il  n'en 
ie)(e  pas  moins  évident  qtté  le  pldB  grands  nombre  des 
(iWyens  préoccupés,  dès  le  débul  de  !a  vie,  de  la  nèceasilé 
de  lubsenir  qui  besoins  du  (Wt-ps,  est  très  imparfaite- 
ment éclairé,  el,  si  la  multitude  ne  manque  pos  cerUine- 
Btenl  de  vertu,  elle  manqile  certainement  de  lumières. 
Or,  le  gouTernemenl  démocratique  confie  au  plus 
grand  nombre.  oiceplionnGlleinent,  le  soin  de  décider 
par  un  vole  direct  certaines  quesliona  fondamentales,  et. 
régulièrement,  le  soin  de  ctMÎsir  ii  époques  fixes  des 
représentants  investis  de  la  puissance  publique.  Qu'on 
se  figure  des  actes  de  celle  imporlance  accomplis  sens 

■omment  un  gouvernement  démocratique  succombe  et 
comment  l'anarchie  vient  le  dissoudre.  Qu'on  suppose 
ta    cfTel   deux   citoyens,   l'un   saga    et  honnéle,    l'outre 

mandat  populaire,  et  qu'on  suppose  lu  foule  appelée  A 
se  prononcer  entre  eux  ovec  une  entière  liberté  (car  je 
DB  parle  pas  ici  de  ces  simnlacres  d'élection  qui  font 
nécesso  ire  ment  partie  de  l'appareil  du  despotisme  démo- 
cratique, et  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre 
Buivont);  qu'on  suppose  ces  deux  cilojens  en  présence, 
itt  l'on  sentira  aussitôt  combien  leurs  chances  de  succès 
sont  inégales,  et  quel  avantage  donne  ou  moins  recom- 
Biandable  d'entre  eux  le  défaut  de  lumières  chez  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  juger 
pour  choisir.  Tandis  que  celui  des  deux  qui  parle  le 
langage  de  la  conscience  et  de  la  vaison  n'exegére 
ni  ses  propres  méritée  ni  la  facilité  pratique  du  bien 
qu'il  voudrait  accomplir,  tandis  qu'il  n'afâi-me  que  ce 
qu'il  sait  et  ne  promet  que  ce  qu'il  espère,  l'autre,  qui 
n'est  retenu  ni  par  la  raison  ni  par  la  conscience,  pro- 
digue avec  emphase  les  plus  magnifiques  promesses,  se 
fait  fort  de  satisfaire  tous  les  vœux,  flatte  toutes  les 
espérances,  ne  tient  compte  ni  des  leçons  de  reipérjence 
ni  des  lois  de  lu  nature,  et  invoque,  pour  s'en  faire  un 
appui,  toutes  les  illusions  innocentes  ou  coupables  que 
L'ignorance   et  la   passion  peuvent  enfanter  chez   des 
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esprits  simples.  11  l'emporte  dune,  et  si,  plus  tard,  ujant 
déçu  trop  groggièrement  In  conândce  populaire,  il  perd 
son  crédit  et  son  niandnt,  il  fuit  place  ù  quelque  autre 
fourbe  ou  il  quelque  autre  fou,  encore  plus  imprudent 
ou  plus  dongereui  que  lui. 

Le  gouvernement  démocratique  est  alors  sur  le  cbemia 
de  l'onarchie,  et  le  premier  sig-oe  de  sa  corruption,  c'est 
le  dégoût  croissant  qu'éprouTent  le». honnêtes  gens  ù  sa 
mêler  des  affaires  publiques.  Renonçant,  en  effet,  à 
lutter  d'inDuence  a\ec  les  innombrables  et  ardents  flat- 
teurs de  la  multitude,  ils  leur  laissent  presque  entière- 
ment le  cliamp  libre  et  se  retirent  de  plus  en  plus,  les 
uns  dans  la  conduite  de  leur  affaires  privées  et  dans  le 
soin  d'augmenter  leur  fortune,  les  autres  dans  le  plaisir 
d'élever  leurs  enfants,  d'oulrea  encore  dans  les  douces 
retraites  de  lo  science  et  de  la  philosophie.  Mais  ils  ne 
lardent  guère  fi  sentir  qu'on  De  peut  impunément  se 
dérober  aui  devoirs  du  citoyen  et  se  rendre  étranger 
aux  destinées  de  sa  patrie.  En  effet,  le  désordre  qui 
règne  dans  l'État  devient  bientôt  intolérable  et  menoce 
de  tout  envahir;  les  affaires  privées  se  russenlent  des 
éprouves  publiques;  la  multitude  abreuvée  de  folles 
espérances  et  incoasammcnt  déçue  s'agite  ovcc  colère; 
ses  anlleurs  usent  du  reste  de  leur  crédit  pour  la 
tourner  contre  ceux  qu'ils  détestent  ou  redoutent;  la 
sécurité  disparait,  et  le  pouvoir  est  impuissant  ù  la 
garantir,  parce  que,  n'étant  ni  aimé  ni  estimé,  il  est  encore 
trop  contenu  par  les  lois  de  la  démocratie  pnur  avoir 
les  moyens  de  se  Caire  cr.iindre.  Tout  chancelle  olors, 
et  la  puissance  publique  temble  une  proie  ofTerle  i>  qui 
osera  la   prendre.  L'heure  du  despotisme  démocratique 

(ta  France  nouvelU;  Calmonn-Lévï.  éditeur.) 
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Dniformes,  puisqu'il»  dérivent  moins  da  caractère  des 
hommei  que  de  la  nature  dea  chosea.  Mais  cette  pein- 
ture nous  entrainerait  trop  loin  de  notre  Bnjet,  et  elle 
n'eat  pas  nécessaire  è  l'objet  qne  nous  nons  proposons 
dans  ce  livre. 

Le  despotisme  théoccatiipiB  repose  sur  des  croyances 
aaperslitiauses,  sur  la  crainte  de  la  diTinîté  qni  est 
censéa  l'avoir  établi  par  aa  volonté  et  l'animer  encore 
de  son  soufUe;  le  despotisme  monarchique  repoae  sur 
le  respect  preaque  religieni  d'on  peuple  pour  une 
famiUe  plus  illustre  que  toutes  les  antres,  si  étroite- 
ment et  si  anciennement  associée  aux  destinéea  de  la 
patrie,  qn'oHe  est  devenue,  ani  yeui  de  tons,  le  symbole 
de  l'existence  nationale.  Quant  au  despotisme  démo- 
cratique, il  repose  sur  an  fondement  moina  élevé,  mai* 
solide  encore  ;  il  s'appuie  simplement  sur  la  nécesaiti 
Traie  ou  supposée  de  son  existence  pour  assurer  le 
maintien  de  l'ordre  public  et  le  salut  de  la  société. 

L'obéissance  est,  en  effet,  le  lien  des  sociétés  humaines, 
et,  quand  ce  lien  se  relâche,  elles  semblent  sur  le  point 
de  se  dissoudre.  Si  celle  obéissance  est  renfermée  dans 
des  limites  raisonnables  et  réglée  par  des  lois  sages, 
l'État  est  libre  autant  que  prospère,  et  la  sâreté  com- 
mune est  garantie  sans  qn'iî  en  coûte  rien  à  In  dignité 
bnmaine.  Si  la  limite  de  l'obéissance  raisonnable  est 
franchie,  celle  obéissance  prend  le  nom  de  servitude; 
l'ordre  qu'elle  maintient  n'eat  qu'apparent,  et,  en  même 
temps  qu'elle  ne  protège  plus  qu'imparfaitement  la 
sâreté  des  cilojens,  elle  humilie  ceux  qu'elle  protège. 
Or,  la  limite  qui  sépare,  selon  chaque  temps  et  chèque 
pays,  l'obéissance  raisonnable  de  l'obéissance  servile 
est  facile  ii  reconnaître  et  les  hommes  éclairés  ne  s'y 
trompent  guère.  Mais,  s'ils  ont  vu,  par  la  corruption 
trop  prompte  du  gouvernement  démocratique,  l'ardre 
se  relâcher  et  la  société  menacée  de  se  dissoudre,  s'ils 
ont  éprouvé  plusieurs  fois  ou  récemment  la  difficulté 
de  concilier  l'ordre  et  lu  liberté  dans  une  société  démo- 
cratique, ils  désespèrent  de  distinguer  st  de  séparer 
l'obéissance  nécessaire  qu'ils  accorderaient  vulontiws 
aux  lois  de  l'obéissance  déréglée  qu'on  leur  impose; 
ou  bien  encore,  sans  désespérer  tout  k  fuit  de  la  possi- 
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bilité  d'occomplir  cette  noble  el  pénible  tâche,  ils  n'ont 
plus  la  force  ni  le  cœur  de  l'entreprendre,  et.  croyonl 
avoir  asseï  pa,vé   Ii  In  |tDtrie  leur  dette  d'efforts  et  de 

heureuses.  Ils  se  résignent  donc  ù  leur  situation  pré- 
sente, et  c'est  dans  cette  résignation  des  gens  éclnir^s 
et  dons  le  découragement  d'un  grand  nombre  de  bons 
cilofcns    que  le   despotisme  démocrniique  trouve  tout 

base  sur  laquelle  il  repose.  Cependnnt,  pour  durer  et 
pour  prospérer,  il  lui  fuut  quelque  rliosc  de  plu»,  il  a 
besoin  de  l'assentiment  de  la  multitude.  Cet  assenti- 
.    peut   s'obtenir    sans    beaucoup    de    peine.    Lors 
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chose  de  changé  dans  la  somme  des  libertés  publiques, 
la  multitude,  qui  a  les  mêmes  apparences  sous  les  ycui, 
ne  peut  jamais  comprendre  combien  ce  cbaiigeniont  est 
considérable.  De  plus,  elle  n'est  point  avide  de  libertés 
politiques,  mais  de  bien-èlre:  et,  si  elle  parait  partois 
attacher  une  certaine  importance  aux  droits  politiques, 
c'est  seulement  lorsqu'on  lui  a  persuadé  que  ces  droits 
pouvaient  lui  servir  b  conquérir  le  bien-Otre.  Mais  le 
despotisme  démocratique  se  déclare  toujours  parlicu- 
liircment  et  exclusivement  char^^é  du  bien-être  de  la 
multitude;  bien  plus,  il  s'efforce  d'attirer  ù  lui,  comme 

les  vagues  espérances  et  les  illusions  infinies  qui  cou- 
vent toujours  dans  l'imagination  populaire,  soit  que  ces 
espérances  se  tournent  vers  les  conquêtes  et  vers  la 
gloire  militaire,  soit  qu'elles  tendent  vers  une  réparti' 
tion  plus  égole  de  la  richesse  et  vers  une  rénovation  de 

quant  au  temps  et  quant  aux  movens,  pour  assurer  le 
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bonheoT  général,  inveati  pur  les  lois-  d'un  poQToir 
immense  sur  les  hommes  et  par  l'imegiaatioa  populaire 
d'un  pouvoir  infini  sur  les  choses,  le  deepotiame  dèmo' 
cratique  s'aTance  avec  nne  force  irréaislible  et  une 
pompe  insolente,  jusqu'au  jonr  inéyitable  où,  étourdi 
par  sa  prospérité  même  et  saisi  d'une  sorte  d'ivresse, 
!1  se  heurte  â  quelque  misérable  obstacle  et  s'écroule 
an  milieu  d'une  anarchie  pire  que  celle  qui  lui  a  servi 
de  berceau.      . 
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Jules  Ferry,  né  A  Saint-Dié  en  183i,  mort  en  ]893. 

DUcouis  el  Oplaioai.  1S93-1895. 

Il  y  a  soaïent  dans  les  discours  de  Jutes  Ferry  quel- 
que embarras,  quelque  lourdeur,  je  ne  sais  quoi  de 
tendu,  de  rude,  d'abrupt,  Hoia  son  éloquence  s'impose 
pur  In  TÎgueur  de  la  pensée,  por  In  robuste  francfaîsc 
des  conviclions,  par  la  puissance  de  la  dialectique;  el, 
n'ayant  rien  d'un  artislc,  il  n'en  eat  pas  moins  un  ora- 
teur de  premier  ordre. 


vous  quitter,  ce  qui  est  assurément  dans  vos  esprits,  ce 
qui  est  dans  vos  cœurs,  ce  que  vous  sentez,  et  senlei 
comme  moi,  et  ce  qui  doit  pourtant  vous  être  dit  par 
Celuj  qui  a  le  suprême  honneur  de  diriger  en  ce  moment 
rcnselguemcnl  national.  Ce  que  nous  attendons  de 
vous,  le  point  de  vue  dominant,  le  but  élevé  pour  lequel 
nous  faisons  appel  ù  tout  votre  zèle,  à  toute  votre  pas- 
sion g-énéreusc  pour  le  progrès  et  la  lumière,  le  voici  : 
nous  voulons  que  voua  noua  fussiez,  non  seulement  des 
inslitoleurs,  mois  des  éducateurs!  (ApplttaHisirmenli.] 
Nous  voulons  que  ce  type  d'iiisti tuteur,  que  critiquait 
si  Rnemenl,  il  y  a  peu  d  années,  H.  Hicbel  Uréal,  dans 
un  bcnu  livre  que  vous  nvei  tous  lu,  —  cet  instituteur 
qui,  disait-il,  ressemble  bien  moins  il   un   maître  qu'à 
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cier  a  la  théorie,  ii  a,  lui,  le  manuel,  et,  uu  lieu  de 
l'onclion  du  maître,  le  ton  do  commandement  et  l'allure 
impérntire,  —  roub  Toulons  que,  grâce  ù  tous,  mes- 
aieurg  (et  nous  sommes,  il  faut  le  dire,  en  grand  pro' 
grès  depuis  dii  ans,  bous  ce  rapport),  ce  type  dispa- 
raisse complètement.  lApplaudi'êement!.} 

Noos  voulons  des  édacateurBÎ  Eh  quoi!  esl-oe  donc 
êlre  trop  ambitieux?  Est-ce  un  rêve  que  nous  faisons  147 
Est-ce  que  l'on  pourra  dire  éternellement  que,  pour  être 
un  éducateur,  il  faut  revêtir  un  certain  caroclère,  porter 
une  certoine  robe,  et  qu'il  n'existe  pas  d'éducateurs  laï- 
ques? Abl  messieurs,  ce  n'est  pas  possible!  {Applaudia- 
lemtnU  prolongée,) 

pour  preuve  que  la  direction  actuelle  de  la  pédagogie, 
que  les  méthodes  nonvelles  qui  ont  pris  tant  de  déve- 
loppement, qui  tendent  fi  se  répandre  et  ù  triompher; 
ces  méthodes  qui  consistent,  non  plus  à  dicter  comoia 
un  arrtt  la  règle  à  l'enfant,  maU  &  la  lui  faire  trouver; 
qui  se  proposent  avant  tout  d'exciter  et  d'éieiller  la 
spontanéité  de  l'enfant,  pour  en  surveiller,  en  diriger  le 
développement  normal,  au  lieu  de  l'emprisonner  dans 
des  règles  toules  faites  auxquelles  il  nVnlend  rien,  au 
lieu  de  l'enfermer  dans  des  formules  dont  il  ne  retire 
que  de  l'ennui,  et  qui  n'eboutisBent  qu'ù  jeter  dans  ces 
petites  tètes  des  idées  vagues  et  pesantes,  et  comme 
une  sorte  de  crépuscule  Intellectuel.  Cea  méthodes,  qui 
sont  celles  de  Frcebel  et  de  Peslaloiii,  celles  qae  vous 
appliqnei  tous  les  jours,  mesdames  et  messieurs,  ne 
sont  praticables  qu'il  une  condition  ;  à  savoir,  que  le 
maître,  le  professeur,  entrera  en  communication  intime 
et  constante  avec  l'élève.  Les  leçons  de  choses,  est-ce 
que  l'on  peut  les  donner  convenablement,  si  l'on  n'a  pas 
une  sympathie  profonde  et  l'amour  vrai  de  l'enfant? 
On  pouvait  se  passer  de  ces  sentiments,  de  ce  perpétuel 
don  de  soi-mâme  avec  les  manuels  et  les  vieilles  mé- 
thodes. Hais,  pour  appliquer  ces  méthodes  nauvelles.  ces 
méthodes  excitatrices  de  la  pensée,  pour  donner  de  vraies 
leçons  de  choses,  intelligentes  et  fructueuses,  il  faut  y 
dépenser  son  intelligence,  y  mellre  tout  son  cœur,  mon- 
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tr«r  t'homme  enfin.au  lieu  de  la  férole;  et,  qaand  rhomrae 
appparait,  voilà  l'éduceleur!  {ApplaudiiitntenU.) 

Aussi,  messieurs,  ce  que  nous  Tona  demandoni  6  tous, 
c'est  lie  nous  Taire  des  hommes  avant  de  nous  donner 
des  grammairiens!  (Kouvcaux  applaadïitemeBia,)  Dév»- 
loppez  donc  de  préférence  chez  vos  élèves  la  culture 
générale  :  assurément,  c'est  là,  dès  Bajourd'liui,  la  ten- 
dance dominante;  j'en  ai  va  la  trace  dans  le  deuxième 
voeu  qui  a  été  la  tout  à  l'heure.  Oui,  voua  avez  compris 
qu'il  faut  dans  les  programmes  réduire  la  part  -des 
matières  qui  y  tiennent  une  place  excessive;  vous  ave» 
compris  qu'aux  anciens  procédés,  qui  consument  tan* 
de  temps  en  vain,  i  la  vieille  méthode  grammaticale, 
à  la  dictée  —  &  l'abus  de  la  dictée,  —  il  tant  substituer 
un  enseignement  plus  libre,  plus  vivant  et  plus  sub- 
stantiel. {AdhéBion.) 

formuler  ce  qui  est  dans  vos  esprits  à  tous,  en  vous 
disant  :  C'est  nne  bonne  chose  assurément,  et  même 
une  chose  essentielle,  pour  les  maîtres  adjoints,  qne 
d'apprendre  l'orthographe.  Hais  i!  7  a  deux  parts  & 
faire  dans  ce  savoir  éminemment  français  :  qn'on  soit 
mis  BU  courant  des  règles  fondamentales;  mais  ^tar- 
guons ce  temps  si  précieux  qu'on  dépense  trop  souvent 
dans  les  vétilles  de  l'orthographe,  dans  les  pièges  da  la 
dictée,  qui  tonl  de  cet  exercice  une  manière  de  tour  de 
force  et  une  espèce  de  casse-tête  chinois.  (  Vive  appro- 
bation.) 

L'enseignement  en  France,  aussi  hien  dans  l'ordiv 
primaire  que  dans  l'ordre  secondaire,  a  été  longtemps, 
on  peut  le  dire,  la  proie  des  fausses  méthodes,  d» 
fansses  méthodes  grammaticales  et  des  fuusses  méthodes 
scientifiques.  J'appelle  fausses  méthodes  grammaticales 
celles  qui  ne  tirent  pas  la  règle  de  l'exemple...  {Trit 
bitn!];  celles  qui  ne  procèdent  pas  du  conci:et  à  l'abstrait, 
et  qui,  au  rebours  du  bon  sens,  de  la  raison,  de  l'expé- 

humain,  commencent  par   l'abstrait  pour   arriver   an 
concret,  et  par    la  règle    avant   l'expérience.  [XoutelU 
approbation.) 
Dans  le  rapport  que  M.  Boutan  a  rédigé  à  la  suite  d« 
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sa  vi>il«  aux  écoles  normales  primaires,  il  donne  un 
exemple  cupiem,  messieurs,  de  eet  empire  des  fausset 
méthodes.  La  question  de  l'enquêle  était  celle-ci  :  Où  en 
sont  les  études  scientifiques  dans  les  écoles  normales? 


établi  tant  bien  que  mal  ud 


s  naturelles. 


-  Comment, 

en  effet,  sont  généralement  enseignées  la  physique  et 
les  sciences  naturelles?  Les  collections  manquent  (les 
écoles  sont  trop  pauvres;  c'est  un  peu  noire  faute, 
messieurs,  nous  lâcherons  de  la  réparer).  Et  puis,  au 
lieu  de  produire  devant  l'élève  les  faits  dont  l'explication 
mène  aux  principes,  les  principes  n'étant  autre  chose 
que  les  lois  recueillies  et  déduites  d'un  grand  nombre 
de  faits,  on  commence  par  les  lois  et  non  par  les  faits. 
Il  en  est  de  la  physique  comme  de  la  grammaire  :  on 
procède  par  principes  généraux,  par  règles  a  priori;  on 
ne  fait  pas  d'expériences.  En  un  mot,  le  maître  adjoint 
chargé  d'enseigner  la  physique  ou  Us  sciences  natu- 
relles se  conlente  d'apprendre,  la  veille,  dans  le  manuel 
du  baccalauréat  es  sciences,  la  leçon  qu'il  fera  le  len- 
demain. 

Messieurs,  il  faut  changer  ces  habitudes  d'esprit  dans 
les  écoles  normales,  si  l'on  veut  les  modifier  dons  l'école 
primaire. 

En  résumé,  messieurs  les  directeui's,  votre  devoir  est 
de  rétablir  les  diverses  connaissances  dans  leur  véri- 
tahle  ordre  d'importance.  Veillez  surtout  â  la  culture 
générale,  tenez-en  plus  de  compte  que  des  succès  parli- 


le  goAt  de  la  lecture.  Qu'ils  aient  des  livres,  et  qu'ils 
les  aiment;  laissei-leur  le  temps  de  tes  lire;  faites 
mioix,  provoqaei-les  à  lire;  et,  quand  ils  auront  con- 
tracté le  godt  et  l'habitude  de  lire,  ils  pourront  se 
défendre  contre  ce  mal  moral  qui  est  le  grand  écueil  de 
l'isolement!  (^liA^sion.) 
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Messicur»,  par  les  mûmes  roUotiB,  je  déaire  que,  dani 
■vos  écoles,  Toua  occoi'dîei  un  peu  plus  de  liberté,  an 

aux  cotps.  {Adhésion.)  Voua  êtes,  je  le  vois,  dana  celle 
idée;  vous  avez  émis  iï  cet  égard  un  yœa  formel*  je  m'j 
associe  de  toutes  mes  forces,  et  j'espère  que  ce  vœu, 
donl  lo  réolisation  dépend  de  TOua,  ce  vceu,  approuvé 
ici,  aolennellement,  par  le  minialre  et  ses  collaborateurs, 
va  bientôt  devenir  une  réalité.  11  ;  a  un  règlement  à 
faire:  nous  ie  proposerons  ousai  ou  Conseil  supérieur; 
mais,  en  ottendant  que  ce  règlement  soit  publié,  il  y  a 
façon  d'entendre  la  conduite  qu'un  directeur  d'école 
normale  doit  tenir  avec  ces  grands  jeunes  gens  qui 
vont  derenir  des  maîtres  dans  quelques  mois.  Après 
trois  ans  d'études,  ils  sortiront  de  vos  moins,  ils  se 
trouveront  jetés  seuls  au  milieu  du  monde,  aui  prises 
avec  taules  les  difficultés,  tout  l'inconnu  et  taules  lea 
tentations  de  to  vie;  et  Ton  pourroit  penser  que  le 
meilleur  moyen  de  lea  préparer  ù  ces  épreuves,  c'est  de 
les  cloîtrer  pendant  trois  anaî  Hais  ce  serait  le  contre- 
pied  du  bon  sens  el  de  lo  raison!  Cloîtrons-les  donc  le 
moins  possible,  laissons  les  sorties  se  faire,  sous  des 
garanties  sérieuses,  bien  entendu,  mais  ne  nous  en 
eflroyons  pas.  Laissona-leur  voir,  ou  moins  par  un  coin, 
la  vie  réelle  dana  laquelle  ils  vont  tomber,  irii prévoyants 
et  aveugles!...  Et  pois,  messieurs,  donnei-leur,  laissei- 
leur  prendre  oussi  la  liberté  de  leur  esprit.  Laiaseï  une 
place  aux  études  personnelles,  comme  cela  se  fait  ù 
l'École  normale  supérieure;  un  peu  plui  de  liberté  de 
lecture!  Enfin,  formel  dea  hommes,  el  non  pas  de 
grands  enfants,  élevés  tout  exprès  pour  leur  en  confier 
de  plus  petits  t  (Applauditatmeaii.)  Surtout,  vivei  avec 
eux  te  plus  que  vous  pourrez;  faites  avec  eux  des  pro- 
menades scientifiques,  dea  explorations;  menez-les  A  la 

Vous  êtes  tous  en  rapport  avec  ces  laborieuses  sociétés 
qui  fouillent  le  sol  de  nos  provinces;  souvenez-vous 
que,  Aaa%  cet  ordre  d'idées,  il  n'y  a  pas  de  petits  faits, 
de  petites  trouvailles  :  le  moindre  caillou  bisloriqne,  le 
moindre  objet  sorti  de  terre  est  un  événement  pour  [a 
jeunesse  née  aur  ce  sol;  et  c'eat  le  seul  moyen  de  la  rat- 

u,:,-,zf--„GoOJilc 


tacher  au  ïMJSsé,  A  c 

passé 

elaFr 

née  qu 

il  tau 

1  con- 

naître  et  respecter. 

ar  il  e 

t  In  rac 

ne  même  «t  le  ton- 

dément  de  la  France 

modem 

e.  {App 

meitta 

) 

Entrei  dans  celle 

l'Oie,  yo 

ede  m 

t.  de 

Tieet 

de  lumière;   il   ne  f 

ut  pas 

que  To 

école 

t  des 

cloîtres,  messieurs, 

élever,    mais    des    i 

(ffoo 

appl^udU,rr,rni..) 

Tout  cela  constilu 

grande 

belle, 

qu'il  me  semble,  pe 

moi  de 

le  dire 

pour 

remplir  ces  houles  fonction 

de  4i' 

l  de' direc- 

trice d'école  normale 

il  n'y 

oro  jomois,  do 

e  lête 

bien  organisée,  Irop 

de   sav 

ais  dan 

tère  professionnel,  t 

opde 

r;  jam 

ts  su 

rtout. 

dans  un  c<ciir  bien  r 

é,  trop 

d'nmou 

de  dé 

ment,  trop  de  posaio 

n  pour 

le  bien 

et  pour 

lepr 

grès. 

Vous    pouTei   TOUS   dire,    av 

ec   justi 

plisseï  une  des  plus 

grande 

et  des 

plus   s 

fonc- 

tiona  de  la  société. 

Vous  fo 

mei  de 

éduc 

leurs 

c'est 

plus  beau,  j'oserai  le  dire,  plus  beau  encore  que  de 
former  des  médecins  ou  des  officiers  ;  tous  formel  des 
éducateurs!  Est-ce  qu'il  y  a,  eat-ce  que  vous  pouvei 
conceruir  un  moyen  plus  noble  et  plus  sûr  de  contri- 
buer BU  relcTCment  ct&  la  grandeur  de  la  France?  (Vift 
app  iaudiaeraenU.) 

Haintenanl,  messieurs  les  inspecteurs,  laissei-moi 
Tous  parler  aussi.  11  est  bon  de  toqs  aToir  nasociés 
dana  ces  conférencea  ù  MH.  les  directeurs  d'écoles  nor- 
maies.  Ce  que  le  directeur  a  formé,  c'est  h  tous  de  le 
conserver,  de  le  développer;  vous  ètea  des  inspecteurs, 
mais  je  n'aime  pas  beaucoup  ce  titre,  car  vous  devei 
être  quelque  chose  de  plus  que  des  surveillants;  Tous 
devez  être  des  appuia,  des  collaborateurs,  des  supports 
bienTelllants  ;  vous  devez  être  —  j'ai  dit  le  mot  et  je  le 
reprends  —  des  amis  vigilants  pour  l'instituteur. 
{ApplaudiftemenU.)  Quel  est  le  danger  pour  l'institn- 
tenr?  Quelle  est  son  épreuve?  Je  le  disais  tout  à 
l'heure  :  c'est  l'isolement.  Tombé  dans  un  petit  village, 
très  jeune.  Ii  i'tkge  où  l'on  n'est  pas  encore  chef  de 
famille,  il  est  bien  seul,  messieurs!  —  beaucoup  d'entre 
TOUS  le  savent,  ayant  passé   par   lu,  —  et  la   solitude. 
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profoDd,  coDTrant  de  je  ne  sais  quelle  teinte  grise  «t 
Bombre  le  métier  qu'on  vient  d'adopter,  et  qui  e«t 
pourtant  un  ai  noble  et  si  grand  métier.  Qnoit  pas 
d'échange  d'idées,  pas  de  livres,  pas  de  lien  !  Bien  vite 
an  se  lasse  du  travail  solitaire;  bien  vite  la  pensée  se 
fatigue,  s'use,  s'atrophie,  quand  elie  ne  peut  pas  se 
communiquer  et  se  renouveler.  Eh  bien,  c'est  lù  que 
commence  votre  ceuvre,  messieui^  les  inspecteurs;  c'est 
1&  qu'est  votre  otitce;  c'est  là  qu'est  votre  devoir!  Yinie 
devez  être  le  lien  entre  les  instituteurs  et  le  inonde 
pensant,  vous  devei  être  la  lumière  qui  périodiquement 
leur  arrive  du  câté  de  l'Orient  (appiaudisatmeatt);  voos 
êtes  la  pour  rappeler  à  la  vie  intellectuelle  ceax  qui 
commencent  ù  s'engourdir.  Trop  souvent,  chez  l'insti- 
tuteur primoire,  on  voit  s'évanouir  en  fumée  toutes  les 
connaissances  acquises  à  i'école  normale,  et  même  ce 
goût  de  la  lecture  qui  seul  pourrait  combattre  le  vide 
de  l'esprit.  En  insistant  sur  les  cAtés  difficiles  de  la 
profession,  je  marque  en  même  temps,  messieurs,  ne 
qui  en  tait  la  noblesse  :  car,  s'il  n'était  pas  un  peo  méri- 
toire d'être  instituteur  de  campagne,  ce  ne  serait  ni  si 
honorable  ni  si  honoré. 

Cela  est  méritoire,  pFécisément  parce  que  c'est  diffi- 
cile, et  que,  parmi  tes  hommes  intelligents  qui  s'y 
adonnent,  plusieurs  ont  dû  entrevoir  In  vie  sons  un 
jour  plus  brillant,  nourrir  d'autres  ambitions.  Ah!  je 
sais  bien  comment  on  triomphe  dans  cette  épreuve  : 
on  triomphe  par  le  cœur,  par  une  certaine  tendresse 
d'âme;  on  triomphe  parce  qu'on  aime  son  métier,  parce 
qu'on  aime  l'entant....  Ah!  si  l'on  n'oime  pas  l'enfant, 
il  ne  faut  pas  se  (aire  instituteur!  lApplaudiiitemeaii.) 
Mais  enfin,  il  faut,  dans  la  vie  de  ce  monde,  d'autres 
soutiens  que  le  sentiment  :  ou  meilleur  d'entre  nous, 
il  faut  des   appuis;  ces  appuis,  vous  les  aver  dans  les 

tiplier  les  bibliothèques  pédagogiques  ;  elles  sont  faites 
précisément  pour  les  instituteurs.  Nous  vous  donnerons 
des  livres  et  vous  n'en  manquere:  pos  !  Hais  il  faut  que 
ces  bibliothèques  s'organisent  partout,  que  voua  en 
preniez   parioul   l'initiative,  et   qu'elles  deviennent  des 
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cabinets  de  lecture  inceagnminenl  viailùs  por  les  insti- 
tuteurs. Voilà  un  lien  puissant  avec  le  monde  extérieur, 
avec  le  monde  des  idées,  dont  ils  peuvent  Irap  souvent 
ae  croire  exilés.  A  côté  des  bibliothèques,  organise!  des 
conférences  pédagrogiques.  Je  Toi  déjà  dit  :  nous  tod- 
lona  rendre  ce;  confércncea  oblig'atoires  ;  elles  peuvent 
d'eillears  être  cantonales,  ou  d'arrondissement,  mais  il 
faut,  messieurs  les  ioapecleurs,  que  vous  présidiei  le* 
unes  et  les  nnlrea  :  tous  seuls  pouvei  leur  donner  U 
première  impulsion  et  la  direction  nécessaire.  Dans  la 
solitude  où  vit  un  instituteur  de  hameau,  on  ne  trouva 
pas,  t  soi  tout  seul,  les  questions  intéressantes.  Ces 
questions,  c'est  à  vous  de  les  proposer;  à  vous  d'indi- 
quer les  livres  ù  lire,  les  revues  pedagog-iques  6  con- 
sulter; &  TOUS,  d  BSSipner  aux  problèmes  qui  s'y 
trouvent  exposés  li'ur  intéiét  el  leur  portée  vérilahlea; 
en  un  mot,  tous  devez  être  Ume  Pl  le  vie  des  confé- 
rences pédagogiques. 

A  l'heure  qu'il  est,  ces  conférences  devront  noas 
rendre  un  premier  et  très  important  service.  Les  con- 
férences pédagogiques  doivent,  dans  notre  pensée, 
s'occuper,  avant  tout  et  dans  Le  delà'  le  plus  court,  du 
choix  des  livres  de  classe  (C  esl  ra  —  V  vr  appro- 
bation.') Il  n'est  pas  poss  ble  en  eflet  de  la  sser  le 
choix  de  ces  livres  à  1  adm  n  atrnt  on  enirale  elle  est 
trop  loin,  elle  est  trop  haut,  et  1  j  a  trop  de  1  vres 
Mous  avons  tenté,  nos  prédécesseurs  on  en  e  de  con 
stitner  des  comités  d  examen  des  1  e  es  de  1  res  obi 
gfatoires;  tout  cela  a  échoue  Donc  le  1  vre  de  classe 
ne  peuvent  pas  être  cho  a  s  par  lautorte  centrale. 
Faul-il  en  laisser  la  des  gna  on  aux  conae  !s  locaux? 
Je  réponds  résolument  Non  (  V  ft  app  a  d  aieineaU  ) 
En  cela,  les  conseils  mun  c  panx  n  ont  po  nt  de  compé 
tence.  Ni  lea  méthodes  d  ense  gnement  n  les  1  Très 
qui  sont  les  méthodes  mêmes       es  n  e  hodes  v  van  es 

livres,  comme  le  cho  i  de<i  méthode  ne  peut  relever 
que  d'une  autorité  yedagog  que  1  ne  peut  apparten  r 
qu'aux  agents  compétents  Ou  en  eer  on  nous  je  voua 
le  demande,  si  lea  d  Serenla  conse  U  mun  cipaui  de 
France  se  mettaient  à  cho  8  T  les  I    res  de  classe   à  lea 

e     I 


expurger?  (Sirri.)  Dans  un  pays  comme  le  nùtre,  avec 
la  division  des  asprits,  dei  croyances,  des  sectes  philo- 
sophiques, des  systèmes  de  toute  nature,  ce  serait 
l'auarchie  même,  et  l'unité  de  l'enseignement  nalionat 
y  périrait!  (Nouvellt  approbation.) 

Aussi,  j'estime  qu'il  faut  remettre  ce  choix  aux  insli- 
tuleurs,  nui  matltes,  aux  professeurs.  Pourquoi?  Par 
cette  première  raison  qu'ils  les  connaissent,  el  par  cette 
seconde  raison  qu'ils  en  sont  responsables.  Oui,  mes- 
sieurs les  instituteurs,  cboisissez  vos  instrumenta  de 
travail;  choiaissei-les,  bien  entendu,  avec  la  garantie 
et  sous  le  contrôle  de  l'autorité  supérieure,  d'un  conseil 
formé,  par  exemple,  de  l'inspecteur  d'académie  et  des 
inspecteurs  primaires:  choisisse!  vos  instrumenta  poai 
enseigner,  puisque  vous  êtes  responsables  des  résultats 
de  l'enseignement!  Quant  6  moi.  je  compte  beaucoup 
plus  sur  ce  sentiment  de  responsabilité,  qui  est  le 
véritable  agent  de  toutes  les  grandes  choses  et  de  tontes 
les  bonnes  choses  qui  se  font  dans  le  monde,  que  sur 
tous  les  règlements  imaginables.  Messieurs  les  inspec- 
teurs primaires,  j'arrive  enfin  à  ce  qui  est  votre  devoir 
principal  vis-à-vis  des  instituteurs.  Voua  n'êtes  pas 
seulement  pour  eux  un  soutien,  un  support,  un  lien; 
vous  êtes  les  garants  de  leur  indépendance.  {Trèi  bien! 
—  ÀpplauditiemenU.)  Vous  êtes  les  organes  immédiats, 
agissants,  toujours  présents  de  l'autorité,  qui  assure  â 
l'instituteur  In  sécurité.  Et  qu'est-ce  que  la  sécurité 
pour  l'instituteur?  C'est  la  confiance  qu'il  ne  sera 
apprécié  et  jugé  que  d'après  son  mérite  et  d'après  son 
travail.  {Vhes  marqaet  d'adhéaionj) 

D'autres  idées,  hèles!  ont,  à  d'autres  époques,  qui  ne 
sont  pas  si  loin  de  noua,  inspiré  les  pouvoirs  publics. 
Nous  portons  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  l'amer  fardeau 
de  ces  temps  malheureux.  Il  a  été  fait  des  choses  détes- 
tables! Les  instituteurs  sont  devenus  en  quelque  sorte 
des  pions  qu'on  taisait  mouvoir  sur  je  ne  saia  quel 
échiquier  électoral,  menteur  et  frelaté.  On  les  a  déplacét, 
on  les  a  frappés,  inquiétés;  on  a  voulu  en  faire  ce  qu'il 
;  a  de  plus  triste  au  monde  :  des  agents  d'élections. 
\vift  applaudiiitmtnla.)  Eh  bien,  messieurs,  sachez  et 
dites-leur  bien  que  le  gouvernement  de  la  Bèpubtiqne, 
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nu  nom  duquel  je  parle,  veut  rompre  d'une  manière 
absolue  avec  ces  déplorables  procédés  {approbation); 
dites-leur  que  nous  voulona  qu'ils  ne  relèvent  désormois 
que  d'un  seul  chef,  et  que  ce  cheE  doit  être  on  universi- 
taire! (Brui/anti  aiiplaudiêiemenlt.) 

Dites-leur  qu'ils  ne  doivent  être  ni  les  serviteurs,  ni 
les  chefs  d'nn  pni'ti;  dîtes-Ieur  que  leur  ambition  doit 
viser  plus  haut  qu'aux  petites  luttes  des  petits  milieux 
dans  lesquels  ils  sont  jelés.  Ils  ne  doivent  pas  faire  de, 
politique,  non!  Ils  doivent  être  en  dehors  des  partis 
politiques.  Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  au-dessus! 
{ApplaadiMemcnU.)  Parce  qu'ils  doivent  être,  parce  que 
noua  voulons  qu'ils  soient  des  éducateurs;  parce  que 
pour  nous  —  et,  si  Dieu  nous  prête  vie,  la  parole  que 
je  dis  sera  réolîaée,  —  pour  nous,  République  libérale 
et  démocratique  de  ISHO,  l'éducateur  sera  désormais 
chose  aacréel  {Applaudiiicmenti  rtp^tti.) 
(Oiicoun   et  Opiaiont;  Armand  Colin  et  C".  éditeurs.) 
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Orateur  hors  de  pnit  dans  le  «ens  propre  du  i 
GnmbettQ  avait  la  parole  à  son  commandemenl 
parole  sonore    ampl»    fougrupuse    érlatente    Le  lar 
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à  la  l«ctare,  laissent  paraître  bien  des  impropriétés, 
des  tours  pénibles,  inélégants,  parfois  incorrects.  Mais 
on  y  sent  encore  tout  ce  que  son  éloquence  deTait  avoir 
de  relief,  de  mouvement,  de  cordialité  chaleureuse, 
d'ardent  peâiétique.  L'  •  action  >,  telle  fut  sa  qoalil^ 
principale;  c'est  h  l'oction  surtout  qu'il  dut  son  incom- 
paroble  puissance  sur  les  assemblées. 


Discouna  frononcë  le  19  avril  1870 

AU   BANQUET    DE  LA  JEUNESSE    DES    ÉCOLES 
Mes  chers  contemporains. 

J'ai  besoin  de  demander  toute  votre  attention;  dans 
Tétst  de  fatigue  où  je  me  trouve,  il  ne  me  serait  pas 
possible  de  dominer  le  tumulte.  Cependant,  je  ne  puis 
pas  ne  pas  répondre  ani  paroles  qui  viennent  de 
m'ètre  adressées.  Mais  elles  ont  mis  dans  mon  âme 
une  émotion  telle,  que  je  ne  ponrrais  qu'arec  peine 
exprimer  d'une  fa;oa  rivante  et  sentie  ta  joie,  exempte 
de  toute  vanité  et  de  tout  orgueil,  que  je  ressens  à  me 
trouver  au  milieu  de  la  génération  dont  on  a  bien  voulu 
me  dire  que  je  suis  et  que  je  resterai  l'organe.  {Applaa- 
dUieiaenlt.) 

En  elTet.  s'il  m'était  permis  de  dire  que  j'ai  une  ambi- 
tion partie: ulière,  ce  aérait  celle  de  résumer  et  de  tra- 
duire, arec  fidélité,  l'énergie  et  la  sincérité  d'une 
conscience  qui  a  pris  possession  d'elle-même,  roa 
aspirations  et  rOB  droite,  et  de  poursuivre  infatigable- 
ment la  réalisation  définitive  de  la  liberté  dans  la  forme 
républicaine.  {Brapoi.) 

i  glorieui  devanciers.   Ce    n'est   pas  moi 
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des  Bspirntions  idéales,  nous  avons  pour  naas  la 
démonstration  rationnelle,  la  possession  de  la  vérité. 
(  Vifs  applaudiiieataii.) 

Certes,  beaucoup,  —  et  je  suis  du  nombre,  ^  sont 
républicains  par  tradition,  par  tamille  et  par  race. 
C'est  une  noblesse  eussit  (Oui!  Oui!  Brama!)  Mais  le 
sentiment  n'a  pas  de  prise  suffisante  sur  les  antres 
hommes,  et,  pour  conquérir  leur  adhésion,  pour  les 
réduire  au  silenoe,  pour  leur  imposer  la  foi,  il  faut 
autre  chose  que  de  naturelles  et  éloquentes  aspirations, 
il  faut  avoir  pour  soi  cette  lumineuse  et  décisive  force 
qu'on  oppelle  l'évidence.  Eh  bien.  J'ai  cette  conviction 
absolue,  et  que  l'on  peut  opposer  à  toutes  les  séductions 
comme  A  toutes  les  injures,  comme  h  tous  les  défis  des 

Bion  des  partis  rivaux,   nous  avons  roison  et  noua    le 


la  nation  :  Tu  m'appartiens!  tu  m'appartiens  parce  que 
seul  je  peui  réaliser  ton  émancipation  morale  et  assurer 
sur  les  bases  de  la  justice  l'ordre  véritable  et  la  sécurité 
matérielle.  [Bruyaals  applaudisscmeals.) 

Eh  bien,  je  dis  que  les  temps  héroïques  du  parti 
républicoin  sont  clos.  Ahl  non  pas,  entendei-le  bien, 
que  si,  dans  une  heure  de  vertige  ou  de  provocation  au 
mépris  du  droit  éternel,  un  homme  osait  pour  la 
seconde  fois  tenter  les  aventures  de  la  violence,  je 
veuille  dire  qu'on  ne  puisse  pas  opposer  la  force  b  la 
force!,.,  {Sal.'ci  rèitéréei  d'applaudiiacmeitli.) 

Mois,  mes  amis,  ce  suprême  recours,  il  ne  doit  être 
que  In  suprême  revanche  du  droit  menacé.  Jusque-Iè, 
tant  que  le  champ  reste  ouvert  h  la  discussion,  à  la 
controvei-sc.  au  prosélytisme,  Il  la  propagande,  tant 
que  l'homme  peut  aborder  l'homme,  le  citoyen  le 
citoyen,  tant  que  tes  Ames  et  les  esprits  peuvent  s'en- 
tendre et  se  pénétrer,  tant  que  l'on  n'o  pas  mis  la  main  de 
la  police  sur  la  bouche  des  citoyens  libre*,  jnsque-lit  il 
faut  proclamer  hautement  que  l'on  méprise  la  force 
entre    ses    mains     comme    on     la     méprise    dans    les 
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mains  des  usurpateur».  (Brui/ants  applaadietetntati.) 
Et  atora,  il  faut  se  recueillÏF,  et  alors,  il  fout  UToir 
un  mot  d'ordre;  ce  mot  d'ordre  est  :  travail.  Et,  quand 
je  dis  travail,  je  DiG  sers  du  mot  le  plus  complexe,  afin 
que  quiconque  dans  cette  enceinte  appartenant  ii  des 
ordres  différents  dans  la  société,  et.  puisqu'il  faut  dire 
le  mot,  à  des  classes  diiTérentes,  sache  bien  que  le 
travail,  quel  qu'il  soit,  est  pour  moi  l'objet  d'une  égale 
vénération. 

génération  qui  a  charge,  sous  peine  de  ae  déshonorer 
elle-même,  de  ne  pas  laisser  se  lever  sur  le  Fronce  le 
centenaire  de  17SU  sans  avoir  fait  quelque  chose  pour 
leoient  de  la  justice  sociale...  (Applaadiiaemeali), 
z-mai  dire  que,  si  cette  génération  est  réellement 
marquée  pour  accomplir,  —  ne  disons  pas  de  grandes 
et  glorieuses  ceuvres,  il  ne  faut  jamais  devancer  le 
jugement  de  ceux  qui  nous  succéderont,  —  mais  pour 
accomplir  une  mission  nécessaire,  pour  achever  la 
Révolution  française...  (Interruption  d'npplaadisiemenli.) 
'isez-moi  ptirler,  car  sans  cela  je  ne  pourrais  aller 
'au  bout....  Si  réellement  cette  génération  n'était 
iBFquée,  désignée  pour  accomplir  et  réaliser  ce 
magnifique  proi^ramme.  il  faudrait  cesser  de  croire  à 
la   loi    orgonique    qui    régit    et  règle    la    marche    des 

qui  commande,  qui  pousse  les  événements;  non  pas 
cette  loi  providentielle  dont  l'ancien  régime  s'est  paré 
et  a'eat  décoré,  mais  une  loi  immanente  de  justice  pro- 
gressive qui  se  développe  ù  travers  les  faits  heureux 
comme  ù  travers  les  résistances  funestes. 

sous  des  signes  précurseurs  do  sa  grandeur  morale; 
elle  7  entre  au  moment  ou  la  légende  du  despotisme 
qui  avait  gangrené  deui  générotions  avant  nous  s'est 

l'investigation  historique.  Oui,  la  génération  qui  nous 
a  précédés,  qui  n'avait  vu  dons  le  IS  Brumaire  qu'une 
espace  de  syndicat  protecteur  de  la  sécurité  publique 
contre  je  ne  soi»  quelle  aventure  et  quelle  conspiration 
du    Directoire,    —    cette  génération    tenue    en     tulelle. 
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élevée  au  tambour,  éleiée  eu  cothéchiamB  impérial, 
■corrompue  par  les   convoitiaea  et    les    eicitations    des 

«Ue-mème,  enlendei-le  bien,  —  elle  s'était  fait  une 
légende,  fYle  adorait  les  propres  vices  dans  la  personne 
impériale,  {ApplaadMemcnlt.^ 

Et  c'est  aioflt    qu'elle    inocula  dans   les  veines  de  la 

appelle  le  culte  de  Napoléon  I".  (Applttudiasemenli.) 
Eb!  messieurs,  c'est  là  l'origine  de  tous   nos  m  an  x. 

Eu  effet,  grâce  à  l'éblouiasement  factice,  à  cette  sorte 
de  coopération  frauduleuse  de  tous  les  vaincus  de  181Ï 
k  1848,  on  avait  assisté  à  l'accouplement  le  pins  hideux 

taient  comme  les  héritiers  de  la   Révolution  française 

se  glorihàt  d'être  un  Robespierre  ù  cheval,  n'était  qiM 
la  parodie  sanglante  et  sinistre  du  césarisme  byzantin. 
{Br^uoo  prolongé,.) 

De  cette  alliance  sortit  une  véritable  dépravation  du 
sens  politique  de  la  nation;  les  ouvriers,  le»  paysans, 
les  bourgeois  que  l'on  trouve  belliqueui  à  leur  heure  et 
dans  leurs  propos,  se  mirent  h  regretter  et  ft  pleurer  le 
sort  du  martjrde  Sainte-Hélène.  {Omit.) 

Ahl  messieurs,  que  vos  rires  me  Font  de  hieni  et 
qu'ils  sont  ta  preuve  des  bienfaits  de  cette  triomphante 
critique  qui  a  mis  k  néanl  et  le  Mémorial  de  SaÏAU- 
Hélène  et  les  prodigieuses  doléances  de  ce  captif...  qui 
méritait  mieux.  (Plutieart  talfti  d'applauduiementt.) 

Et  ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  tut  ainsi 
trompé  et  égaré.  Ce  furent  même  les  hommes  des  hantes 

sentants  dons  les  antichambres,  chambellans  par-ci, 
domestiques  par-là,  et  qu'ils  avaient  besoin  de  Faire 
«xcuaer  leur  servilité  en  la  décorant  d'un  grand  nom. 
Eui  aussi  cultivèrent  la  légende  impériale.  Ce  ne  fut 
paa  tout  :  après  la  Révolution  de  juillet,  on  vit  un  gou- 
vernement entier  se  parer  devant  l'Europe  de  cette 
■espèce  d'épopée    militaire,  et  s'attribuor  tout  le   bruit 
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enseignes  que,  de  se»  propres  main»,  ce  gouvernnmenl 
donnu  et  l'argent  et  lo  faveur  et  les  pIocBs  h  tous  ceux 
qui  se  réclamaient  du  grand  homme,  et  qu'un  beau 
jonr,  au  pied  de  celte  colonne  qui  est  devenue,  comme 
TOUS  le  savei,  une  proteision  de  foi  dont  nous  eipionï 
cruellement  le  succès,  un  homme,  UD  roi!  {On  rll)  un 
rai  tirait  son  sabre  de  garde  national  (Nouveaux  rirei), 
et  criait  oui  jeui  du  peuple  affolé  et  ivre  de  souvenirs  : 
Vire  l'empereur!  Si  bien  que,  si  Temperear  avait  pu 
sortir  de  sa  tombe,  comme  l'a  remarqué  H.  Littré,  et 
entrer  dans  Paris,  certainement  il  eût  couché  le  soir 
mime  aui  Tuileries.  {Riret  el  apptaudiitemenla.) 

Vans  saisissez  lii,  messieurs,  sur  le  vif,  la  création,  la 
construction,  l'aménagement  delà  légende  impériale;  et 
alors,  jugeant  au  point  de  vue  critique,  vous  pouvez 
vous  expliquer  comment  dans  une  heure  d'abandon, 
■oOB  le  feu  des  canons,  sous  la  pression  de  la  police  et 
sous  le  feu  des  calomnies  plus  redoatebles  encore  que 
le  canon,  un  peuple  a  appliqué  la  légende  qu'on  lui 
avait  apprise.  (Applaudùêemenfi.) 

Eh  bien,  cette  légende  est  détruite,  grâce  à  des  tra- 
vailleurs consciencieux,  à  des  érudits  implacables.  On  a 
feuilleté  l'histoire  jour  par  jour,  et  c'est  sur  les  nveuz 
mêmes  du  coupable  que  l'histoire  a  prononcé  son  arrêt. 
Désormais  on  peut  appliquer  i  cet  homme  le  mot  que 
l'abbé  Grégoire  appliquait  à  un  roi  :  ■  C'est  un  monstre 
au  moral  comme  les  monstres  le  sont  au  physique  ■. 

Voilà  la  première  épreuve  dont  nous  sommes  débar- 
rassés. Désormais  le  terrain  est  déblajé  sur  cette 
avenue:  désormais  nous  ne  rencontrerons  plus  devant 
noua  le  Ggure  împosanle  et  radieuse  de  l'empereur; 
désormais  nous  pouvons  mettre  la  vérité  sous  les  yeux 
du  peuple,  sous  les  yeux  des  classes  éclairées  comme 
des  classes  qoi  ne  le  sont  pas,  et  nous  pouvons  leur 
démontrer,  pièces  en  mains,  qu'elles  se  sont  laissé 
séduire,  tromper,  égarer,  dépraver,  et  que.  quel  que  soit 
le  travestissement  qu'il  revête,  le  système  reste  toujours 
le  même.  {Applaudissements.) 

Hais  il  j  a,  messieurs,  une  bien  autre  conquête,  ane 
bien  autre  victoire  â  mettre  à  l'actif  de  notre  génération; 
c'est  la  compréhension,  la  connaissance  de  jour  en  jour- 
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grandissante  de  la  constitution  intime  de  la  démocratie 
française. 

Il  y  a  treote-cinq  an»,  le  mot  démocratie  était  fi  peine 
employé.  On  l'appliquait  volontiera  bdi  États  de  l'autre 
cote  de  l'Atlantique.  Qaant  à  noai,  on  considérait  que 
c'était  tout  ù  fait  une  eicenlcicité,  de  vouloir  amener 
le  gouvernement  de  la  démocratie  dans  ce  pays. 

Il  y  uTait  bien  quelques  penseurs,  quelque»  philo- 
sophes, quelques  publieistes,  et  même  des  hommes 
beaucoup  plus  simples  d'esprit,  mais  très  formes  de 
cœur,  qui  avaient  conservé  la  tradition  et  qui  savaient 
ce  qu'était  la  démocratie,  ce  qu'elle  portait  dons  ses 
flancs,   quelle    serait    un    jour    sa    grondeur    et    quels 

Hais  c'étaient  lil  de  vât^tables  porias  dans  lu  société; 
il  n'en  était  tenu  aul  compte,  et  vous  savez  avec  quoi 
dédain,  avec  quel  insolent  mépris  on  traitait  ceux  qui 
de  lein  il  1848  réclamaient  au  nom  du  peuple  l'avène- 
ment de  la  démocratie,  c'est-à-dire  de  la  main  dirigeante 
du  peuple  dans  l'avenir. 

Il  n'en  est  plus  ainsi,  grâce  à  une  révolution  que  je 
trouve  admirable  pour  ma  part,  non  point  pour  ce 
qu'elle  a  fait,  non  point  seulement  pour  ceui  qui  l'ont 
dirigée,  qu'on  me  permette  cette  parole,  mais,  pour 
ainsi  dire,  parce  qu'elle  est  sortie  des  entraiUes  mêmes 
du  peuple,  qu'elle  s'est  faite,  malgré  tout  le.  monde, 
sans  la  participation  de  ces  conducteurs  hobituels  qui 
règlent  d'ovonce  les  cérémonies  révolutionnaires. 

Il  y  a  eu  là  comme  une  explosion  volcanique  spon- 
tonée  de  la  conscience  tronçaise,  et  l'on  a  du  premier 
bond,  du  jour  au  lendemain,  canstitaé  une  nouvelle 
base  ù  l'édiSce  politique  et  social  de  la  France.  Du  jour 
au  lendemain,  on  a  fait  de  ce  pays,  qui  était  entre  les 
mains  d'une  classe,  un  pays  qui  est  entre  les  mains  de 
tous  et  de  chacun  â  un  égal  degré. 

Oh!  je  reconnais  que,  lorsqu'on  a  posé  de  pareilles 
prémisses,  il  ne  s'est  trouvé  personne  ou  d'asseï  fort  ou 

servi  por  les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'agitait 
la  création  de  la  République,  pour  en  Taire  sortir  par 
l'aniillcation  ce  que  comportait  une  mission  pareille. 
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Hais,  91  celte  Idche  n'a  pas  été  accomplie,  si  ce  glo- 
rieui  mouvement  a  ainsi  sTort^,  il  bot  voir  A  qui  en  est 
ta  faute,  il  faut  établir  nettement  la  reiponsabilité,  il 
faut  surlout  rechercher  ce  qui  rèsuUe  de)  habiletés  de 
nos  adversaires,  de  Dos  fautes  personnelUi,  étudier  de 
près  si  l'on  n'avait  pas  été  trop  fier,  trop  dédaigneux 
avec   tel  ou    tel    intérêt  puissant,   si   on  avait  apporté 

bien,  cette  abnégation  républEcaiae  et  démocratique 
sans  lesquels  on  ne  fondera  jamais  rien  de  durable 
dans  l'ordre  social.  {ApplauditseTacnla .) 

Et  la  question  se  trouve  tout  entière.  Oui,  cette  Répu- 
blique a  péri  sous  la  conjuration  de  ces  deux  forces 
que  j'indiquais  tout  à  l'heure  :  le  compromis  tout  à  fait 
hasardeux,  tout  II  fait  immoral  que  l'on  avait  noué 
pendant  quarante-cinq  ans,  l'idée  fausse  que  l'on  avait 
inoculée  h  la  conscience  franjaise;  et  ensuite  les 
haines,  les  calomnies  dont  les  partisans  de  l'ordre 
déchu  se  sont  servis  avec  une  activité  redoutable  contre 
les  institutions  nouvelles. 

Et  savcz-vouB  ce  qui  les  a  fait  triompher?  C'est  qu'ils 
ont  compris  dès  le  preoiier  jour,  dès  la  première  heure, 
ce  que  valait  le  suffrage  universel;  ils  se  sont  adressés 
à  lui  et  ils  l'ont  systématiquement  troublé,  ils  l'ont 
continuellement  apeuré  st  alarmé,  ils  ont  mis  le  pajsan 
dans  l'inquiétude  sur  la  possession  de  sa  terre,  ils  ont 
porté  l'anarchie  jusqu'au  fojer  domestique,  ils  ont, 
avec  une  perfidie  qui  n'a  été  égalée  que  par  leur  persé- 
vérance, distillé  Jour  et  nuit  le  fiel  sur  In  République, 
et  empoisonné  lu  conscience  de  ce  pays.  (Brafoi.) 

A  cette  tactique,  nos  amis  n'ont  eu  ni  l'à-propos,  ni 
l'art  d'opposer  une  tactique  analogue. 

Ils  avaient  le  suffrage  universel,  et  ils  ne  le  compre- 
naient pas,  cl  ils  n'y  croyaient  pas.  Alors  il  s'est  passé 
ce  qui  se  passera  toujours,  il  s'est  passé  que  le  suffrage 
universel  s'est  défie  de  qui  se  défiait  de  lui.  On  ne  se 
livre  qu'à  celui  qui  aime  ou  qui  a  l'apparence  d'aimer. 
(Applaudiiiemeati.) 

Maintenant,  nous  savons  ce  qu'est  le  suffrage  ani- 
versel,  nous  savons  que  le  suffrage  universel  c'est 
nous,  que  le  suffrage  universel  ne  peut  avoir  de  droits. 
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d'intérêts,  d'aspiratioiiB,  de  paaaions,  de  colère»,  qui 
ne. soient  tiot  întéréti,  nos  dBpirationi.  noa  passioiiB, 
nos  colères  et  nos  droila  ;  car  nous  sommes  le  penpl» 
et  il  est  te  peuple.  (ApplaudiiMemenl».) 

Il  tsiut  donc  nous  adresser  au  suffrage  uniTeriel,  il 
faut  le  guider  et  l'éclairer,  il  faut  que  chacun  de  doqs, 
dan*  la  mesure  de  ses  forces,  se  livre  6  un  apostolat 
incessant  du  suffrage  nniiersel. 

Et  voici  ce  qne  cela  commande,  voici  es  que  cela 
impose,  snrtont  6  In  génération  nouvelle.  Noos  •ommes, 
ici  au  moins,  en  majorité  des  jeunes  gens  qui  ont  en 
cette  Taveur  du  sort  et  de  la  fortune  de  ponvoir,  les  uns 
sans  imposer  des  sacrifices  â  leurs  familles,  les  antres, 
au  contraire,  au  prix  de  durs  labeurs,  d'épargnes  men- 
tantes arrachées  au  patrimoine  domestique,  conquérir 
ce  levier  supérieur  de  l'indépendance  qu'on  appella 
l'éducation  et  l'instruction.  {Applaudiiscnenta.) 

Je  dis  que.  ce  jonr-Jb,  nous  tous,  nous  avons  contracté 
une  dette,  on  engagement  que  nous  ne  pouvons  rompre 
sans  faire  outrage  it  la  plus  sacrée  de  toutes  les  lus 
humaines,  la  solidarité  sociale.  (Tr^i  bitn  I  trf,  bien  !) 

Nous  avons  pris  l'oDgagemenl  devant  nous  et  pour 
les  aatrea,  puisque  nous  reconnaissons  In  démocrati* 
et  le  suffrage  nniversel,  de  nous  vouer  incessamment  ù 
l'émancipation  de  ceux  qui  n'ont  pas  joui  du  même 
bénéSce  de  la  fortune,  de  les  attirer  vers  nona  et  de 
travailler  A  leur  assurer  tous  les  jours  plus  de  lumière 
et  plus  de  bien-être. 

Nous  m'aurons  pas  autrement,  messieurs,  —  et  c'est 
par  lii  que  je  reviens  h  la  politique,  —  nous  n'aurons 
pas  autrement  dans  ce  pays  l'ordre  et  la  stabilité;  car 
je  tiens  'a  l'ordre  et  ù  la  stabilité.  \Brapoil)  Oui,  croyei- 
le,  si  je  veui,  si  j'appelle  de  tontes  mes  forces  l'avè- 
nement de  notre  forme  républicaine,  c'est  que  ce  sera 
un  vrai  gouvernement  qui  aura  conscience  de  ses  devoir* 

Enfin,  je  proteste  de  tout  mon  pouvoir  contre  ceux 
qui,  Il  force  d'attaquer  les  institutions  gouvernementales 
du  pays,  parce  qu'elles  sont  placées  dans  les  mains 
d'un  homme  qui  en  fait  un  mauvais  usage,  oublient 
que  le  gouvernement,  dans  une  société  démocraliqae. 
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ce  serait  nou».m*ines.  Non  paa,  entendei-le  bien,  —  car 
il  ne  fout  pas  d^équivoque,  —  non  pas  que  le  gouTer- 
neraent  pniiie,  teton  moi,  sortir  de  set  attribuliona, 
et  que  FEtiit  puisse  franchir  le  cercle  légfitirae  de  ses 
prérogatiTee.  Non!  nonl  j'ai  trop  de  respect  pour  l'in- 
dividu, trop  de  conGance  dans  le  déTcIoppement  naturel 
des  forces  libres  et  de»  énergies  asaociêes  des  citoyens, 
pour  solliciter  de  l'État  rien  qni  ressemble  à  une  con- 
trainle  ou  k  une  compression.  Hais  je  ne  veux  cepen- 
dant paa  non  pins  bouleverser  celte  organisation  qui 
tient  la  société  en  équilibre.  Il  faut  un  gouvernement! 
il  faut  notre  gouvernement! 

C'est  pourquoi  Je  dis  que  le  suffrage  universel  éman- 
cipé, devenu  majeur,  éclairé  par  la  raison,  est  seul 
capable  de  constituer  le  gouvernement  qui  s'imposera 
au  respect  de  tous.  (ApplaudUiemenU  prolongea.) 

Voilà,  messieurs,  quelle  est  notre  tâche.  Quant  h  moi, 

non  pas  â  cût^  de  moi.  mais  avec  moi.  sans  distinction, 
et  dans  l'égalité  parfaite  et  absolue  de  véritables  com- 
pagnons d'armes,  —  votre  appui  et  votre  canconra. 

Ce  qu'il  faut  donc  emporter  d'ici,  mes  amis,  c'est  la 
résolution  énergique  de  pratiquer  nos  doctrines,  de  les 
pratiquer  non  seulement  dans  ce  for  intérieur  qu'on 
appelle  la  conscience,  mais  aussi  nu  dehors,  d'une 
façon  eipérimentale.  par  des  actes.  Par  des  actes!  Il 
faut  agir,  messieurs!  et  pour  cela  il  faut  vous  associer 
dans  un  but  commun  d'instruction  et  de  propagande. 

El  si  j'avais,  quant  à  moi,  un  mot  d'ordre  à  donner 
on    A    recevoir,    je    n'en    accepterais    pas    daulre   que 
celni-ci  :  Le  travail  en  commun.  Laboremia!  {Vlee  sen- 
talion.  —  Applattdiiiementi  prolongé)  et  unanime).) 
(£îacDDr*  et  plaidoyert  polilijaei;  S.  Fasquelle,  éditeur.) 


LE  BÉTABLIBSBUENT  DU  SCRUTIN  DE  LISTi 

(19  mai  1S81,  Chambre  de»  Députés.) 

...Je   crois  qu'on   accomplirait  la  plus  utile,  la  plus 

féconde,  la  plus  efficace  de»  réformes  ai  on  trouvait  un 
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ré^me  éleclorsl  qui  put  soustroire  l'élu  îk  l'intimiU 
par  trop  pressante  de  l'électeur  {Dira  a^protatif»),  et 

pas  ceuï  qu'on  penie. 

Eh  bien,  osl-ce  que  cela  est  reprocbable?  Est-ce  que 
c'est  la  foute  des  électeur*,  est-ce  que  c'est  la  faute  des 
élu»?  Kullement,  messieurs,  c'est  la  Eaole  du  régime;  et 
la  nature  humaine  est  ninsi  tnile  que,  placéti  dans  les 
condittaDs  de  lu  tentation,  elle  laillit. 

Comme  on  dit  dam  le  stjle  Ihéologique,  elle  eat  ton- 
jeu»  en  état  peccomineui.  {Nouneaux  rire».) 

Quelle  est,  en  effet,  la  raison  de  celle  perversion  des 
fonctions,  de  cette  perversion  administrative  et  parle- 
mentaire? La  raison,  la  Toici  d'un  mol  ;  c'est  que  le 
eollig;e  où  l'on  nall,  d'où  l'on  dépend,  est  tellement 
restreint  que  les  mécontentements  y  sont  mortels. 
Alors,  an  est  dans  cette  situation  que,  même  au  busard, 
même  sans  distinguer  entre  les  électeurs  qui  n'ont  pas 
Toté  pour  vous,  a&n  de  ne  pas  laisser  entamer  et 
ébranler  une  situation  qu'un  concurrent  cantonal  est 
toujours  là  pour  surveiller  et  miner,  on  est  condnit 
forcément  à  la  démarche  et  ù  la  brigue.  Voilà  la  vérité. 
iApplaudi^tmc^U.) 

Et,  messieurs,  la  conséquence  d'un  pareil  état  de 
choses,  quelle  est-elle'.'  Je  vais  vous  le  dire,  car  Je  ne 
me  suis   pas    attardé    sur  ces  misères  pour   le    plaisir 

en  foire  sortir  un  argument  politique;  la  conséquence, 
elle  est  très  simple  :  c'est  que  les  majorités  ainsi 
incitées,  ainsi  cernées,  sont  des  majorités  de  soutien, 
des  majorités  dévouées  ani  institutions,  c'est  vrai, 
mois  qu'elles  sont  en  mémo  temps  des  majorités  qui 
présentent  ce  double  inconvénient  ou  de  ne  pas  soutenir 
résolument  le  pouvoir  quand  il  marche,  ou  de  ne  pas 
savoir  suffisamment  l'éperonner  quand  il  ne  marche 
pns.  (Trr.  *<>n.') 

Et  alors  on  est  dans  cette  singulière  situation,  par 
dévonement  à  la  chose  publique.  —  et  vous  savez  si  je 
suis  avec  vous  contre  les  crises  gouverne  mentale  s,  — 
d'être  obligé,  pour  éviter  ce  danger,  de  supporter  les 
conditions  d  teslables  d'un  régime  qui  vous  condamna, 
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je  ne  dirai  pas  h  la  st6riliM,  mais  du  moins  &  ane 
impuisBance  intermittente.  {ApplaudliicmeitU.) 

Je  dis  que,  ai  on  avait  un  scrutin  général,  d'où  tarlt- 
rflil,  avec  un  principe  politique,  une  collection  d'bommei 
voulant  résolu  ment  un  programme  reatreinl,  très 
restreint,  Bâchant  où  iU  veulent  aller  et  disant  haute- 
ment où  ils  ne  veulent  pas  aller;  je  dis  qu'olori  on 
dannerolt  b.  l'État  républicain  sa  véritable  autorité  sur 
touW  la  population;  et  qu'alors  on  ne  nous  entreliea- 
drait  pas  long-temps  des  cartes  teintées  que  se  plaisent 
il  dresser  les  jeunes  gens  du  ministère  de  1'' 

Oui,  messi< 
à  une  allusi< 

prenaii  deux  eiemples.  Il  nous  disait  :  ■  Yojei  la  Vienne  \ 
Dans  ta  Vienne,  tout  serait  perdu  I  on  sauverait  à  peine 
quelques  épaves.  Voyei  MainB-et-LoIre  !  N'y  touche» 
pas,  vous  compromeltriei  la  représentation  dans  deux 
ou  trois  arrondissements.  •  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
de  très  fraîche  date  que  voas  avez  fait  ce  cours  de  géo- 
graphie électorale,  car  vous  me  donnez  un  argument 
terrible  contre  vous.    C'est  jnitement,  en   pffet,  depuis 

avei  perdu  la  Vienne  et  Haine-el- Loire ■ 

Dans  la  Vienne,  quand  on  votait  an  scrutin  de  lista, 
■ous  H.  Thiers,  on  nommait  H.  Lepetit.  Je  veux  bien 
qoe  ce  Eût  nn  peu  parce  qu'il  était  derrière  M.  Thiers 
(Air»  d'adhétion),  mais  c'était  aussi  beaucoup  parce 
que  c'était  le  scrutin  de  liste. 

Attendons....  (Mouvimtal  d'adhéèioa.)  Dans  ce  dépar- 
tement de  Haine-et-Loire,  dis-je,  H.,  Maillé,  mon  ami 
Haillé.  un  homme  du  peuple,  battait  galammeot  tous 
sei  adversaires  les  pins  héraldiques,  «t  il  était  nommé. 

Et  depuis,  dans  Uaine-et-Loire,  même  sous  le  maré- 
chal de  Hac-Mahon,  du  temps  de  l'homme  à  Id  circulaire 
confidentielle,  —  et  l'on  n'était  pas  tendre  alors,  —  au 
scrutin  de  liste,  dans  ce  beau  et  grand  département  de 
Uaine-et- Loire,  qui  est  la  téta  de  pont  des  départements 
de  rOuesl,  que  nous  enlèverons  bien,  j'espère.... 

UN  MEMBRE  A  DROITE.  —  Non  pas  \ 
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M. 

FREFPEL.   - 

-  Il  a  été  battu  depni 

is. 

OAMBETIA. 

—  0ht  je  sais  bIdc 

éUbattM 

depu 
Bcrul 

;>,   comme 
.JD  d'aiTood 

ïona    le  dites    partai 

itement, 

mais  «u 

Eh  bien,  je  pT 

ie  H.  Roger  de  Toulo 

ir  bien  r 

éaéohir  à 

leui   lituati 

on»,  de  consoUer.  je 

ne  dira 

i  pas  noi 

deux 

coUègnes,  i 

nais  ceux  d'entre  noa; 

.  qui  ont 

leur 

sonveoir, 

car    l'un     d'eui    malheureuse 

ment   eat 

,   «t  de  dir, 

,  s'il   ne  valait  pas  n 

nieni  alors  inler- 

Toge, 

:   ces  deu» 

»ta  qu'an 

M.  GAMBETTA.  —  Mai»  Ce  n'est  lA  qn'nn  accident.  Je 
crois  qu'il  me  reite  k  répondre  i  l'honorable  H.  Roger 

II  a  dit,  ou  du  moins  a  laissa  entendre  que  le  scrntim 
de  liste  égorgeait  les  minorités,  et  il  tous  a  cité  de» 
exemples.  Eh  bien,  messienrs,  saTei-Tons  ce  que  je 
troiiTe  véritablement  d'intéressant  et  d'utile  dans  le 
scrutin  de  liste?  C'est  que  ce  soratin  donne  à  In  fois  la 
plus  grande  force  II  le  majorité  légale  dans  le  pajs,  et 
cependant  qu'il  permet  l'introduction  des  minorités  qni 
ont  une  consistance  suffisante  pour  être  reprèsentéwi 
et  pour  avoir  le  droit  de  perler;  c'est  que,  par  ce  mode 
de  consultation,  il  y  a  possibilité  paar  le  pays,  pour 
rélecteur,  elitendei-le  bien,  et  non  pas  pour  le  comité, 
de  faire  sa  liste,  de  la  doser..,. 

QUELQUES   HËMBHE8   AU   CENTRE.  —  Obi   oh  I 

M.  GAMBETTA,  —  Vous  nîei,  mesBieursî  Eh  bitn, 
laiBsei-moi  vous  citer  un  exemple,  et  vous  me  direi  si 
avec  le  scrutin  d'arrondissement  vous  ohtiandries  un 
meilleur  résnltnt. 

C'était  au  mois  de  juillet  1871  ;  Paris  était  sous  l'état 
do  siège;  il  n'y  avait  debout  que  quelques  journaux 
répubUcaias  ;  le  oomit*  conservateur  de  la  preMe  arvsjt 
sne  litte;  il  parlait  tout  seul  :  il  7  a  pourtant  «a  na 
«omité  républicain  qui  a  présenté  ainsi  se  liita. 

Qu'est-il  arrivé  au  milieu  de  cette  terreur?  Il  a*t 
arrivé  qD«,  sur  dix  ou  cent  eandidati.  —  vous  en  étiei, 
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monsieur  Freppel,  —  l'éleclflur  a  fnit,  lui  auasi,  aprè» 
le  coniité,  sa  liste  et  qu'il  est  passé  quatre  conservateurs 
et  cinq  républicains  et,  parmi  ceux-ci,  l'homme  qui  est 
dexant  tous,  qui  n'avait  ponr  lui  ni  comilé,  ni  jonr- 
naui  et  qui,  —  j'ai  quelque  tterlé  et  quelque  regret  à  le 
dire,  —  a  remplacé  M.  Freppel  eur  la  liste. 

..  —  Par  qui  ™ue  étes-Tou»  tait  nommer? 
Isl 

—  Je  n'y  étais  pas  ! 
Je  n'y  étais  pas  plus  que  tods.  Je  le 
répète,    c'est  par  les   soins  de  to»  amis  que  tous  tous 
êtes  fait  nommer. 

M.  GAUBRTTA.  —  Non,  monsieur,  par  les  électeurs. 
Évidemment  ce  sont  les  électeurs  qui  ont  tout  fait.  En 
voulei-Tous  la  preuve?  C'est  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
trompés  et  que  c'est  toujours  votre  nom  qu'ils  ontrajé. 
{Hilarité.  Applavdiitcmenti.) 

M.  FREPPEL.  —Voilà  pourquoi  j'ai  eu  95  000  voix, 

M.  GAMBEITA.  —  C'est  comme  daus  le  ciel  ;  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus  1  {Nouveaiti  riret.) 

M.  FREPPEL.  —  Il  n'y  avait  ni  beaucoup  d'appelée, 
ni  beaucoup  d'élus.  Du  reste,  il  est  vrai  de  dire  que 
TOUS  étiei  à  Sainl. Sébastien. 

M.  CAMB&TTA.  —  Ce  qu'il  y  a  justement  de  notable, 
c'est  que  j'étais  !i  Saint-Sébastien  et  que  j'ai  été  élu  [ 

M.  FREPPEL.  —  Par  l'enlreprise  de  vos  amis. 

H.    GAMBETTA.   —  Évidemmetit,   ce  n'est  pas  par  les 

Je  suis  désolé  d'avoir  manifué  h  la  charilc  et  d'avoir 
pu  provoquer  la  susceptibilité  de  notre  collège;  maïs 
je  citais  on  fait,  et  je  crois  que  je  l'ai  cité  avec  toute  la 
modération  possible.  {lalerrupliorn  à  droite.) 

Je  disais  donc  que  le  scrutin  de  liste  est  le  scrolij» 
politique,  parce  qu'il  est  le  plus  souple  des  inslruments 
électoraux,  parce  qu'il  permet,  quand  ou  b  dressé  la 
liste,  de  la  soumettre  au  contre  le  de  l'opinion  adverse, 

UHte,  ce  qae  je  le  défie  bien  de  faire  quand  il  est 
ettfemé  dans  un  champ  clos  où  il  n'a  qo'h  choisir 
M.  Pierre  M  H.  Paul,  et  qu'il  peut  très  bien  se  faire 
que    ces    deui    noms    lui    déplaisent    sonverainemenl. 
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auquel  cns  il  se  renferme  dans  l'obslenljon.  C'est  donc 
l'élection  politique,  parce  qu'elle  admet  l'esprit  de  con- 
ciliation, la  trongacllon,  parce  qu'elle  ne  laisse  en 
dehors  d'elle  aucune  espèce  de  situation  importante 
sang  l'accueillir.  Voilà  ce  qui  fait  qu'à  tontes  les  époques 
et  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  les  grands  par- 
lemenlaires  ont  toujoars  considéré  le  scrutin  de  liste 
comme  étant  à  lu  fois  la  plus  haute  eipression  de  la 
volonté  nationale  eï  la  plus  large  garantie  des  minorités 
légitimes. 

Eh  bien,  messieurs,  je  tous  soumets  cca  coDsidéra- 
rations.  Si  le  besoin  s'en  Tait  sentir,  je  vous  demanderai 
de  remonter  à  celte  tribune;  mais,  avant  d'en  descendre, 
permetlei-moî  de  vous  dire  que  c'est  dans  ce  pojs^i 
surtout  qu'il  faut  que  le  régime  électoral  ne  laisse  prise 
i,  aucune  revendication,  ni  de  la  port  des  minorités,  ni 
de  la  part  des  déshérités,  qu'il  faut  qu'un  gouverne- 
ment d'opinion,  lorsqu'il  est  fondé,  s'inspire  et  se 
retrempe  incessamment  ù  la  plus  grande  source  de 
l'esprit  public;  el  je  dis  qu'en  dehors  du  suffrage  uni- 
versel consulté  par  le  scrutin  de  liste,  ce  ne  sont  que 
des  ruisseaux  qui  se  perdent  dans  le  sable  avant  d'arri- 
ver au  pied  de  cette  tribune.  L'avenir  est  dans  vos 
mains,  car  il  dépend  du  régime  que  vous  choisirai. 

Il  dépend  de  vous  que  la  République  soit  féconde  et 
progressive,  ou  bien  qu'elle  soit  vacillante  et  chance- 
lante entre  les  partis;  il  dépend  de  vous  qu'il  surgisse 
ici  un  véritable  parti  du  gouvernement,  compact  et 
sérieux,    pour   mener  la   France  jusqu'au   bout    de  ses 

Oui,  vous  prononcerez.  A  votre  tour,  vous  dires  : 
Ueaii  ponidentti,  ou  vous  reviendrez  à  la  tradition 
vraie,  h  la  tradition  républicaine.  Je  vous  y  adjure. 
Pensez  au  pajs.  Passez  en  revue  les  vices,  les  abas, 
l'impuissance  du  régime  auquel  nous  sommes  con- 
damnés, et  considérez,  de  l'autre  cftté,  ce  torrent  de 
forces,    de    puissance,    d'énergies    que    vou*    pouvez 

neté  nationale;  et  alors  vous  n'hésiterez  pas  k  porter 
résolument  la  main  sur  an  régime  qui  ne  peut  donner 
aucune   vitalité.   Vous   voudrez   échapper  k   cet  amer 
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repi'oche  par  lequel  je  finis  :  tous  no  voudrr: 
encourir  lo  eenlence  du  poète  romain  :  Pour  s 
leur  vie,  ils  ont  perdu  les  ipHrces  de  la  vie  (oémi 


(ÂpplaadisiemenCa   répéUt  à  gauche    et  au  centre.  — 
L'orateur,  ta  relournanl  à  loa  banc,  reçoU  /et  PiV«  féU- 


CLEMENCEAU ' 


Georges  Clemenceau ,  né  i  Mouilleron-en-Pareds 
(Vendée)  en  1841. 

Essentiellement  idéaliste,  mais  ne  perdant  jamais 
contact  avec  les  réalités,  philosophe  par  la  hauteur  de 
ses  Toes,  mais  alliant  au  culte  des  grandes  et  nobles 
idées  un  sens  pratique  qui  le  pcémunït  contre  les  chi- 
mères, ce  qui  coractérise  surtout  l'éloquence  de  M.  Cle- 
la    précision,    la    rectitude. 


vigoureuse.  Héme  quand  elle  se  déYeloppt 
d'ampleur,  elle  ne  perd  rien  de  sa  force.  S'il  ne  i 
de  le  parole  que  pour  agir,  ses  discours  n'en  soi 
moins  admirables  par  la  forme,  &  la  fois  stri 
souple,  élégante  et  concise,  pl<  ' 


le  plus 


l'Église,  la  république  et  la  liberté 

(30  octobre  1903.  Sénat.) 

...  Je  suis  remonté  bien  haut  dans  l'histoire,  jusqu' 
Hildebrand.  Mais  qu'y  a-t-il  de  changé  depuis?  Est-c 
qu'un  pape  politique,  comme  Léon  XIII,  a  rien  retranch 
du  Syllabu,  de  Pie  IX?  Est-ce  qu'il  esHihre  d'en  retrar 
cher  quelque  chose? 

Et  que  A\^ceSyIlabul^  Aht  il  faut  le  savoir.  Je  poui 


garderai,    mois  cepends 

nt  il  est  bon  de   lire   un  pare 

graphe  de  la  fameuse  e 

ncjclique  Quanta  cura  de  IBC'i 

qui   s'eiplique  avec  une 

clarté  admirable  sur  la  liberté 

-,  Google 


de  conscience  et  des  cultes  qui  tous  est  si  chère  aujour- 
d'hui, mon  cher  collègiie,  monsieur  de  Cuverville. 
Voyons  ce  que  dit  le  pape,  et,  si  vous  déniei  son  HUto- 
rîlé,  si  TOUS  proteslei  contre  ifl  maiime,  je  serai  Irè» 
heureux  d'enregiatrer  vos  protestations, 

.  Conlroirement  k  la  doctrine  de  l'Écriture,  de  l'Église 
et  des  Saints  Pères,  certains  hommes  ne  craignent  pos 
d'affirmer  qne  le  meilleur  gouvernement  est  celui  où 
l'on  ne  reconnaît  pas  au  pouvoir  l'obligation  de  réprimer 
par  la  sanction  des  peines  les  Tiolat«urs  de  la  religion 
catholique,  si  ce  n'esit  lorsque  la  tranquillité  publique 
le  demande.  En  conséquence  de  cette  idée  absolument 
fausse  du  gouTernement  social,  ils  n'héaitent  pas  h 
favoriser  cette  opinion  erronée  que  notre  prédécesseur 
d'heureuse  mémoire,  Grégoire  XVI,  appelait  un  délire, 
SBFoir,  que  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes  est  un 
droit   propre  ù  chaqne  homme,  qui  doit  être  proclamé 

citoyens  ont  le  droit  à  la  pleine  liberté  de  maniteater 
hautement  et  publiquement  leurs  opinions,  quelles 
qu'elles  soient,  par  la  parole,  par  l'impression  ou  autre- 
ment, sans  que  l'autorité  ecclésiastique  ou  civile  puisse 
la  limiter.  Or,  en  soatenant  ces  affirmations  téméraires, 
ils  ne  pensent  pas,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils  prêchent 
une  liberté  déperdition....  . 

Et  alors  ne  tous  étonnei  plus  de  l'article  IS  du 
Sy/labuê,  qui  est  ainsi  conçu  :  •  Anathème  à  qui  dira  : 
il  est  lihre  à  chaque  homme  d'embrasser  et  de  professer 
la  religion  qu'il  aura  réputée  vraie  d'après  les  lumières 

Il  me  semble  que  la  question  commence  k  s'éclaircir 
et  que  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  conscience 
peavent  distinguer  enfin  dans  cette  assemblée  leurs 
véritables  défeaseurs  et  leurs  véritables  adversaires. 
Vous  ne  pouvez  pas  me  contredire;  il  7  a  quelques  jours, 
l'honorable  président  du  conseil  rappelait  à  lu  tribune 
les  paroles  de  M.  de  Uun,  disant  :  •  Nous  sommes  les 
soldots  d'une  idée,  et  cette  idée,  c'est  la  contre  révolution 
par  le  Syllabui  •.  Vous  venez  de  l'entendre,  le  St/flaèui. 
11  glorifie  les  paroles  de  Grégoire  XVI  :  la  liberté  de 
conscience  et  des  cultes  est  un  délire.  Et,  tout  à  l'heure, 
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quand  je  dEsait 

(  que 

une    religion    ■ 
demandé   de   le 

Si/tlabua  qui  di 
ovec  le  progrès 
moderne,  . 
Vous  êtes  do. 

st   un 
proi 
•,e  qi 

gouTernement,    personne   ne    m'a 
urer,  et   on  ne  pouvait  pas  me   le 
t'il  me  suffisait  de  ciler  l'article  du 
L-Ëglise  ne  doit  pas  se  réconcilier 
c  le  libéralisme,  avec  la  civilisation 

icun 

gouvernement,  ol  c'est  le  malheur; 

car,  dès  que  l'on  ose  se  mettre  en  opposition  c 
quelque  organe  de  votre  gouvernement  d'Église,  v 
oriei  qu'on  persécule  la  religion. 

Non,    nous  ne   voulons  persécuter  personne;  et,  ei 
qu{  me  concerne,  le  jour  oCi  votre  religion  serait  alte 
dans  sa   liberté  légitime,  vous  me  trouve 
ÏOUB  pour  la  déteno" 


Mais  ce  n'est  pas  de  religion  qu'il  s'agît  i  cette 
heure.  Le  pape  est  le  roi  des  rois.  Les  monarques  sont 
les  préfets  de  sa  puissance.  Ils  sont  sous  sa  main.  Hais 

alors  a  bien  voulu  composer.  Elle  n'a  pu  imposer  sa 
riglt  spirituelle  et  la  confondre  avec  sa  i'6gle  tempo- 
relle nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  Etats  du  pape,  et 
je  n'ai  jamais  entendu  soutenir  que  les  Étala  du  pnpe 

Partout  ailleurs,  dis-je,  le  pape,  comme  chef  de  gou- 
'vernemenl,  a  conclu  des  trêves,  des  praj^matiques  sanc- 
tions, des  concordats. 

J'appelle  votre  attention,  messieurs,  à  vous  qui  ites 
certainement  très   jaloux    de  l'indépendance  française. 

la  condition,  le  régime  des  citoyens  français,  non  pas 
d'une  loi  française  comme  il  serait  bien  naturel,  mais 
d'un   accord  du  gouvernement  français  avec  un  gouver- 

vous  pouvez  produire  A  votre  barre  le  dernier  curé  de 
village  et  lui  demander  s'il  reconnaît  les  articles  orga- 
niques; il  vous  dira  qu'il  ne  les  reconnaît  pas;  et,  si 
vous  lui  demandez  pourquoi,  il  vous  dira  ;  •  Le  pape 
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ne  les  a  pas  approuvés  •.  C'est  une  lot  française  pour- 
tant, et  ce  curé  est  Français.  Comment  se  fait-il  que  ce 
curé  françBia,  pour  obéir  fi  une  loi  française,  ait  beBoin 
de  la  permission  du  pape  romain?  Voilà,  pour  nous,  le 
danger  de  ces  concordats. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  cAté,  et  un  cùU  relativement 
secondaire  de  la  queslion.  Le  point  capital  pour  noai 
en  ce  moment  est  de  chercher  quels  sont  les  organes  de 
ce  gouvernement  romain.  Vous  les  conneissez  bien;  k 
ce  double  caractère  de  l'Éftlise  romaine,  religieuse  par 
une  face,  politique  par  l'autre,  répondent  deui  hiérar- 
chies aboutissant  toutes  deux  bu  Vatican,  l'une  plut 
religieuse,  mais  politique  tout  de  même,  le  clergé  sécu- 
lier, l'autre  plus  politique,  plus  militante,  entrainant 
généralement  le  clergé  séculier  à  se  suite,  mais  reli- 
gieuse malgré  tout  :  c'est  le  clergé  régulier,  lo  congré- 
gation. Cette  congrégation  n'est  pas  nouvelle  dans 
l'État;  elle  a  une  longue  histoire.  A  la  RéTolutioD.  il  j 
avait  60  000  moines  en  France,  il  y  en  a  150  000  au- 
jourd'hui. Leur  vcBu  de  pauvreté  les  a  rendus  proprié- 
taires d'une  somme  qu'on  évaluait  dernièrement  au 
chiffre  de  un  milliard,  qui  est  cerlainement  inférieur  A 

Retirés  du  monde,  les  moines  sont  partout  répandus 
dans  le  monde.  La  congrégation  plonge  ses  racines 
dans  tous  les  compartiments  de  l'Etat,  dans  toutes  les 

notre  malheur  cette  société  moderne,  ce  progrès,  ce 
libéralisme  que  le  Syllabus  a  condamnés. 

Oh!  messieurs,  je  ne  nierai  ni  la  charité  ni  le 
dévouement  dont  les  hommes  de  tout  habit  peuvent- 
donner  l'exemple,  c'est,  je  le  répète,  l'honneur  de  la 
nature  humaine  ;  je  dis  seulement  que  les  ordres 
monnstiques  eiercent  cette  charité  et  ce  dévouement 
par  des  moj'ens  d'un  organisme  théocratîque  d'ancien 
régime,  au  profit  d'intérêts  politiques  qui  sont  con- 
traires à  ce  libéralisme,  à  cette  civilisation  moderne  et 
à  ce  progrès  que  nous  sommes  résolus  à  faire  prévaloir 
contre  le  Syllabus. 

Et  le  problème,  pour  nous,  n'est  pas,  comme  vous 
paraisseï  le  croire,  de  supprimer  ni  votre  charité  ni 
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votre  dévouement,  maie  de  faire  que  les  v 
l'acliTité  de  tous  par  la  lîberlé.  (Trét  iienl 


tous  les  poplii  monarchiques  ont  refusé  la  liberté  h  ce 
P07B,  et  qu'aucun  gouTerneiQont  n'a  pu  vivre  avec  lu 
Uberté,  sauf  la  République.  {Vift  applaadUscmeatt  à 
gauche.)  Et  sous  quelle  avalanche  d'outrages,  d'injures 
si  de  calomnies,  tous  les  matins! 

C'est  nous  qui  avons  donné  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  de  la  parole,  la  liberté  du  Parlement  et  la 
liberté  d'association,  ne  l'oubliez  pas.  C'est  nous  qui 
avons  donné  tout  co  qui  fait  In  liberté  en  France.  Et 
notre  tJche  est  loin  d'être  achevée.  Aucun  gouTernemenl 
ne  peut  prétendre  &  cet  honneur.  Il  y  a  ici  des  hommes 

succédé     dans     le 


Et  vous  croyez  que,  quand  nous  avons  un  tel  passé 
derrière  nous,  un  passé  qui  nous  engage,  qui  nous 
oblige  il  poursuivre  notre  route  dans  la  Toio  d'une 
liberté  toujours  plus  grande  malgré  certaines  bèsitu- 
lions  bien  eiplicables,  vous  croyca  que  nous  allons 
ainsi  du  jour  au  lendemoln,  revenir  sur  nos  pas,  sup- 
primer tout  ce  qui  fuit  notre  force,  eu  gardant  seule- 
ment  de  lu  liberté  les  moyens  d'attaque  dont  vous  dis- 


...  Contre  qui  avons-nous  ce 

)aquis  la  liberté  ?  Contre 

contre  vous,  qui  êtes  le 

parti  de  l'autorité,  qui  gouvei 

neE  par  l'autorité  et  qui 

n'avez  jamais  eu  d'autre  propc 

>■  que  de  gouverner  por 

rautorilé.   11  a  fallu  que  vous  ; 

pour  que  tous   les  Français  pu 

ssent  jouir  de  la  liberté, 

{Trèt  bien!  et  applaadiiseiacnU 

r  à  fiauc/ic)  non  pas  vous 

personnellement,  puisque,  vos 

amis  étant  au  pouvoir. 
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Il  ;  a  quelques  inslants,  j'entendais  foire  d'éloquents 
appels  ù  In  justice.  Les  orateurs  parlaient  des  abomi- 
nations qu'à  leur  avis  H.  le  président  du  Conseil  a 
commises,  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  jugées,  et  je 
me  Bouïenais  qu'autrefois  —  j'otois  dii-huit  ans  —  j'ai 
TU  mon  père  partir  pour  l'Algérie  sons  jugement,  mes- 

dUiement*  à  gauche.) 

M.  HERVÉ  DE  SAISY.  —  C'était  un  attentai  contre  la 
justice,  c'était  abominable  l 

H.  CLEMENCEAU.  —  Je  n'attendais  pas  moins  de  tous, 
mon  honoroble  collègue,  et  j'étais  sûr  de  votre  protes- 
tation ;  mais,  permettei-moi  de  tous  le  dire,  si  tous 
aviez  été  sur  ces  bancs  en  t8ï3,  tous  n'auriez  pas  pu 
protester,  et  Toilà  ce  que  je  dénonce  !  (iVouwou.r  applaa- 
dUtemcals  It  gauche.)  Alors,  il  n'y  avait  pas  de  liberté 
parlementaire,  et  personne  ne  s'est  trouvé  pour  éleier 
la  protestation  que  vous  faites  ji  celte  heure. 

Qui  est«e  qui  a  donné  cette  liberté  de  la  presse  et 
cette  liberté  parlementaire,  et  contre  qui  gagnées?  Aussi, 
je  vous  l'ai  dit.  messieurs,  je  respecte  votre  droit;  quand 
TOUS  portez  de  liberté,  je  dresse  l'oreille  et  j'écoute,  et 
je    cherche    ce    qu'il    peut    y   avoir  de  juste   dans    Tos 

le  droit  au  respect  de  Totre  liberté,  tous  n'êtes  pas  le 
parti  de  la  liberté,  vous  êtes  le  parti  de  l'autorité,  de 
l'autorité  en  détresse  {Àpplauditiemenlâ  prolongés  lur 
lei  mémet  baniê),  do  l'autorité  vaincue,  et  vous  faites 
comme  Panurge  qui,  dans  sa  grande  tempête,  après 
avoir  invoqué  vainement  tous  les  Saints  du  Paradis, 
invoquait  le  diable  aussi,  en  se  disant  :  Peut-être 
TÎendra-t-il  ù  mon  secours!  (fiiVet  approbalifi  à 
gauche.) 

Vous    inToquez   le   diable,   la   liberté,   la  liberté  que 
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...  MeBBJenrs,  nous  Bommes  la  France  vaincue,  mais 
noua  sommes  encore  lo  Fronce.  Un  joar,  parce  que  noua 
nous  obatîniona  follement  à  détendre  le  pouvoir  tem- 
porel,  certaines  alliances  noas  manquèrent  grAce  aui- 

qne,  pour    ma   port,  je  refuie  d'oublier.  {Appiaudiaie- 
menu  ripéUi  sur  ioui  les  èanct.) 

Et  maintenant  la  question  se  pose  do  savoir  si  les 
qnalitéa  primes  a  uti  ères  qui  firent  de  noua  le  premier 
peuple  à  l'avant-garde  de  la  civilisation  pourront  faire 
place  désormais  aux  ijuolltéa  de  discipline,  de  méthode, 
d'ohstinotion  réaoloe  qui  nous  permettront  de  noua  y 
maintenir.    Serons-nous    la   France    de    Rome   on    la 

La  question  peut  se  poser. 

L'autre  jour,  dans  cette  Bretagne  que  j'aime,  vous 
m'entendez,  et  dont  moi.  Vendéen,  je  «uia  l'ami,  un 
préfet  a  été  tué  poar  avoir  osé  dire  :  ■  Voua  êtes 
Français  avant  d'être  catholiques  -. 

Que  dire  encore  quand  noua  voyons  certains  de  nos 
calUguea  qui  prolestent  contre  la  propagation  de  lo 
langue  française  dans  ce  pays?  C'est  la  France  de 
Rome  qui  se  défend.  Noua  sommes,  nous,  les  fils  de  la 
Révolution  française,  nous  avons  gardé  la  noble  tradi- 
tion des  aïeul,  nous  avoua  hérité  de  la  querelle  de  nos 
lagnifique- 


■  proport' 


e  l'humer 


révolte  de  Thonime  pour  la  justice  et  pour  la  liberté. 
La  supériorité  de  notre  cause,  c'est  qu'elle  fera,  par  la 
liberté  faillible,  ce  que  voua  n'avez  pas  pu  faire  par 
l'autorité  infaillible.  {Senaatioa.) 

Nous  fonderons  la  paix  civile,  qui  est  le  but  suprême, 
snr  la  tolérance  des  esprits,  aor  la  justice  des  lois,  sur 
l'agrandiaaement  de  la  peraonnalité  humaine.  Car,  mes- 
sieurs, il  faut  que  TOUS  le  Hachiez,  si  noua  sommes  des 
soldats  sons  pear  dans  l'âpre  combot  où  la  fatalité 
nous  engage  les  uns  contre  les  autres,  nous  ne  sommes 
pas  des  aveugles  qui  luttent  dans  la  nuit.  Pour  toute 
violence,  nous  ne  rêvons  rien  qne  de  foire  aux  esprits 
fermés  l'heureuse,  la  généreuseblessure  paroù  s'élance 
la  lumière,  d'imposer  le  droit  à  qui  prétend  le  dominer. 
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Tlalre  collègue  M.  de  Cuverville,  en  descendant  de  la 
iribune,  disait  que  nous  n'étions  pas  des  hommes  de 
paix.  Vous  ne  nous  eononisseï  pas,  mon  cher  collègue; 
nous  combnttoiis  pour  i'idéol,  et  cet  idéal  est  la  graode 
paix  humaine.  La  cause  de  l'idéal  est  dès  à  présent 
gagnée  snr  les  continents  de  la  lei-re.  Je  tous  l'ni 
mODlrè  tout  ù  l'heure.  Mois  l'idéal  a  encore  besoin  de 
notre  grand  pays.  Noos  combattons  pour  la  France, 
nous  combattons  pour  qu'elle  garde  son  rang  dans  le 
monde.  Il  fout  que  tous  le  sachiez,  et,  si  tous  êtes 
capables  de  tous  arrêter  dans  la  lutte  et  de  considérer 

sent  devant  l'étranger,  s'il  todb  parait  que  nous  ayoni 
~  is  la  pnix  dès  aujour- 


droit  égalilaire,  q 
laplénilnde  delà 


AU  BANQUET  OFFERT  PAH  SES    COMPAPRIOTES  VENDÉENS 

...  ATec  le  salut  du  gouTernement  républicoin  A  la 
Vendée  républicaine,  je  tous  opporte  la  ferme  et  loyale 
propositiou  de  IraTailler  tous  d'un  même  effort  h  l'éta- 
blissement définitif  dn  régime  de  droit,  c'est-à-dire  de 
liberté  politique  et  de  justice  sociale  qui  seul  pourra 
fonder  parmi  nous  la  grande  paix  de  la  République 
française.  En  cette  simple  formule  se  trouve  contenu 
en  effet  tout  la  programme  du  gouvernement  républi- 
cain :  paix  extérieure  dans  l'indépendance,  dans  la 
dignité,  paix  intérieure  dons  les  garanties  du  droit  de 
chacun,  paix   à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Ne  TOUS  semble-t-il  pas  que  c'est  bien  en  Vendée, 
dans  l'ancienne  Vendée  des  paysans   réfractaires    uux 
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idées  de  la  Révolution  française,  dans  la  Vendée  pour 
Dne  si  grande  part  déjà  républicaniaée.  qa'il  conTient 
de  répéter  aujourd'hui,  i  ceux  qui  le  nient  contre 
l'évidence,  que  notre  but  est  de  paix,  que  nos  procédés 
de   ((ouvernemeat  sont  de  justice  et  de  liberté. 

C'est  bien  noua,    len    républicains,   n'est-il  pas    vrai, 

romaine  la  liberté  de  conscience,  que  le  pape  Gré- 
goire XVI  appelait  un  délire.  C'est  biea  noas  dont  les 
BQciens,  ici  même,  ont  souffert,  ont  lutté  pour  Dons 
assurer  la  plus  précieuse  conquête  de  rhumenitè,  le 
droit  de  penser  librement. 

Qui  mieui  que  tous,  bommea  de  la  terre  vendéenne, 
peut  savoir  de  quel  prii  tut  payé,  dans  ces  temps 
légendaires  dont  notre  enfance  a  recueilli  les  sanglanls 
récits  de  lu  bouche  même  des  derniers  témoin»,  notre 
droit  impreEcriptible  de  penser,  de  croire,  de  vivre 
paisiblement  selon  les    directions  de  notre  conscience? 

Ils  disent  une  terrible  histoire,  Doe  chemins  creni 
bordés  de  cbénes  centenaires,  qui  virent  passer  les 
héroïques  bleus  du  drapeau  tricolore,  les  Mayençais 
revenant  du  Rhin  glorieux,  pour  aller  tomber  sons  les 
balles  françaises  dans  les  fourrés  de  Torfou.  Vous, 
dont  les  aieux  furent,  comme  les  miens,  en  cette 
affreuse  bnUille,  les  bons  soldats  de  la  France  non- 
ToUa,  vous  lavei  bien  que  ce  sang  généreux  ne  (ut  pas 
versé  vainement.  Les  enfants  ont  repria  l'œuvre  intei^ 
rompue,  et  voici  les  blou s  debout,  ou  cieur  de  l'ancienne 
terre  des  Chouans,  pour  oITi'ir  aux  frères  égarés,  non 
plus  je  ne  sais  quelles  parcelles  de  privilèges,  mais  tes 
pleines  garanties  pour  le  droit  de  chacun.  C'est  la 
gronde  victoire  républicaine  qui  n'est  la  défaite  de  per- 
sonne, où  tous  avec  honneur  peuvent  et  doivent  se 
réconcilier.  Car  c'est  aux  soldats  des  deux  camps  que 
je  m'adresse  aujourd'hui,  oux  Chouans,  ainsi  que  nous 
le  disons  toujours,  tout  comme  aux  champions  de  la 
Révolution  française. 

Au  dernier  Chouan  je  viens  dire  :  La  lutte  dont  tu  fus 
le  soldat  s'est  étendue  bien  au  d*lô  de  ton  Bocage  et  de 
Ion  Marais,  ce  ne  Tut  qu'un  moment  du  combat  éternel 
pour  la   libération  de  l'homme,  et  tu  peux  découvrir 

u,:,-,zf--„GoOglc 


Mijourd'hui  que  la  bataille  n'a  pas  cetié  depuis  que 
tB    as    dépoB*    les    armea.    Partant    fille     continue,    en 

coupa  de  fusil,  mais  plus  efficacement  à  coups  de 
pensée  par  le  livre,  par  fa  parole,  par  la  leçon.  Le 
combat  n'est  pins  an  chemia  creux,  il  est  il  l'école. 
Homme  des  générations  anciennes,  ne  t'arrête  pas  enx 
partis  pris,  nu»  préjugés  d'autrefois.  Interroge  brave- 
ment les  faits,  juge-nous  sur  nos  actes,  regarde  ce 
pays  qui  se  couvre  d'écoles,  d'asiles  pour  les  sonfirants 
de  la  terre.  La  loi  républicaine  t'a  donné  la  liberté, 
qu'aucune  monarchie  n'avait  pu  concéder  au  peuple 
franijais  en  des  siècles  d'histoire.  La  législateur  répu- 

préoccupations  d'assairnssement,  d'hygiène  publique, 
aux  entreprises  d'assistance  sociale,  recherchent  toutes 
mesures  qui  peuvent  rendre  la  vie  meilleure;  au  pre- 
mier rang  les  devoirs  de  solidarité,  partout  les  ligues 
des  particuliers  et  des  représentants  du  pouvoir  public 
contre  tous  les  iléaux.  Déjà  se  prépare  l'assurance 
contre  la  vieillesse,  contre  la  maladie,  contre  toutes 
les  formes  de  la  misère.  Et  pour  commencer,  au  premier 
rang  de  nos  occupations  actuelles,  le  problème  d'une 
plus  juste  répartition  des   charges  publiques,   qui  doi- 

Compare  avec  l'abjection  des  anciens  temps  et  pro- 
nonce pour  toi-même  et  pour  ta  postérité. 

Ce  dernier  Uhouan,  amis,  je  l'ai  vu,  je  l'ai  rencontré 
dans  les  courses  vagabondes  de  ma  jeunesse,  où  j'ap- 
portai» il  son  loyer  les   premiers  essais    de  mon  jeune 

siège  de  son  esprit  fermé,  toujours  me  heurtant  à 
son  redoutable  silence.  Mais  aussi  j'ai  vu  grandir  ses 
entants,  j'ai  vu  leurs  préjugés  tenaces  se  fondre  aux 
premiers  enseignements  de  la  société  nouvelle,  eL, 
tondis  qu'a  cette  heure  ils  suivent,  front  courbé  sur 
le  soc,  le  pénible  sillon  de  leurs  bŒuls  dans  la  terre 
rebelle  de  notre  Bocage,  qu'ils  relèvent  la  tête  et  vous 
verrei  luire  en  leurs  yeux,  grice  à  nos  incessants 
eCTorts,  l'espérance   d'un   avenir  meilleur,  la  joie  d'un 

u,:,-,zf--„GoOglc 


OTenii'  prochaiD  donl  ils  aeront  eui-mèmes,  grflce  Ou» 
bienfaits  'le  la  démocratie  républicaine,  Isa  artisans 
^lorieai.  Et  moi,  qui  les  ai  suivis  si  souvent,  moi  qai 
i  leurs  cOlés  piquais  jadis  d'un  aiguillon  cruel  les 
boDues  épaules  de  ■  Tête  Large  >  et  de  ■  Farinet  >, 
moi  qui  suis  de  leur  terre,  moi  qui  sais  quels  trésors 
d'endurance,  d'énergie,  de  Taillance  se  cachent  eo 
ces  âmes,  moi  qui  ne  les  ai  qujtlés  que  pour  tra- 
vailler il  leur  aOranchissemenl.  moi  qui  achèverai 
parmi  eux  mes  derniers  jours,  moi  qui  les  aime,  moi 
qui  peux  témoigner  de  leurs  aspira  lions,  de  leurs 
pensées,  quel  intérêt  pourraîs-je  avoir  qui  ne  fût  pas  le 
leur?  Uoinment  n'aiirais-]e  pas  le  droit  d'espérer  en 
eux,  de  venir  leur  crier  que  nous  les  attendons  pour  le 
plus  grand  effort  de  rénovotion  sociale  sous  le  drapeau 
tricolore,  qui  ne  fut  pas  celui  de  leurs  pères,  et  qu'ils 
peoTcnt  et  qu'ils  doivent  venir  à  nous  sans  hnmîlia- 
tion  ni  apostasie,  puisque  la  réconciliation  a  pour  con- 
dition première  le  droit  égal  de  tous  les  Français? 

Et  qui  me  contestera  le  droit  de  parler  ainsi?  J'ai 
TU  quelqne  chose  du  monde.  Aucun  spectacle  des  con- 
trées et  des  hommes,  aucune  grâce  de  la  terre,  aucune 
splendeur  du  ciel,  aucun  champ  de  la  plus  grande 
histoire,  n'a  pu  mordre  en  mon  cœur  sur  l'amonr  do 
pajs  natal.  Le  charme  m'avoit  pris,  le  charme  m'a 
gardé.  Pleine,  Marais,  Bocage,  je  suis  resté  fidèle  à 
notre  bonne  terre.  Comment  nurais-je  cessé  d'aimer 
notre  plaine  mouvementée,  où  moutonnent  dons  l'aveu- 
glante lumière  les  grandes  vagues  de  moissons  fauves; 
notre  Marais  tout  d'herbes,  d'oiseaux  sauvages,  de 
troupenui  envasés,  oii  le  bflton  sautoox  me  lançait  par- 
dessus les  perfides  canaux  dont  plus  d'une  fois,  b,  ])ae8 
dépens,  j'ai  exploré  les  profondeurs;  notre  Bocage 
enfin,  notre  cher  Bocage  de  gronil  avec  se»  ravins,  ses 
eaux,  ses  douces  vallées  isolées  du  monde  que  domine 
In  montagne  des  Alouettes,  d'où  se  découvrent  les 
tours  de  Nantes  et  les  feux  de  La  Rochelle  et  de  Ré? 
Cette  terre  est  In  nAtre,  nos  anciens  y  dorment  en  paix, 
nous  y  avons  vécu,  nous  y  dormirons  tons,  après  la 
bonne  tAchc  occomplie.  NAtrcs  aussi  les  sentiments,  les 
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lonrmente  révolutionnaire,  mais  des  générsitioi)*  qui  se 
aoiit  succéda  *iir  notre  aol,  eu  pleine  communion 
avec  les  aentimenta,  les  idées,  les  ToloDtés  de  rensemble 
desquels  est  sortie  la  France  d'aujourd'hui. 

Nous  sommes  Vendéens,  mais  nous  sommes  de  ta 
France  totale  qui  n'est  faîte  arec  le  concours  de  nos 
bras,    de  nos  cerreaui,    de  nos  cœura;  nous  ne  tûmes 

dons  que  chacun  de  nous  en  aoit  aujourd'hui.  Sans 
doute,  nous  voulons  ^rder  la  France,  toute  la  France, 
mais  nous  voulons  Atre  Français  avec  tous  lea  traits 
d'une  individualité  régionale  qui  noua  eat  chère,  noa 
traditions,  noa  mŒurs,  noa  habitudes  de  penser  et  de 

souvent,  ii  l'évolution  des  idées.  Toutes  les  belles  qua- 
lités qui  font  l'originalité  de  votre  caractère,  je  n'aurai 

ment  nier  que  je  doive  peut-être  à  eertainea  tendances 
du  caractère  vendéen  le  meilleur  des  inimitiés  que  j'ai 
pu  recueillir  sur  mon  chemin,  l'inslincl  d'indépen- 
dance, la  liberté  de  la  critique,  l'obatination  létue,  la 
combativité?   Ceui  qui  vous  font   grief  de  ces  vertus, 

nous  fûmes  avec  nos  cousins  bretons  le  dernier  batail- 
lon carré  des  Celles,  des  Gaulois,  faisant  front  6  la  fois 
contre  les  milices  de  Bome  et  contre  les  hordes  de  la 
Germanie,  souvent  défaits,  jamnia  soumis,  nous  reposant 
dans  la  lutte  contre  l'envahisseur  de  la  mer,  ainsi  que 
l'attestent  tous  les  monuments  de  la  cAte.  C'est  sur 
notre  terre  qu'est  venue  s'arrêter  l'invasion  des  Maures. 
Notre  vie  fui  de  luttes  contre  l'envahisseur.  Il  n'j  a  pas 
de  meilleurs  Français  que  nous,  et  ce  que  les  ignorants 
dénomment  notre  patois,  qu'est-ce  donc,  sinon  la  belle 
jeunesse  de  la  robuste  et  féconde  longue  d'oïl,  la  langue 
libératrice    de    notre   Rabelais?   Armorique  et   Vendée, 

ceui  qui  n'ont  pas  capitulé  devant  César. 

Quel  effroyable  malentendu,  il  y  a  cent  ans,  nous  jeta 

de  la  grande  patrie!  Malentendu  de  mots  plutôt  que  de 
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pensées  profondeB.  C'est  l'hiatolre  même  d'aujourd'hui. 
Notre  paysan  muet,  prompt  de  corps  et  de  méditation 
lente,  d'un  idéalisme  étroit  peul-étre  maia  puissant, 
aime  ovant  tout  la  quiétude  sur  la  terre,  il  reutta  paix 
du  travoil,  il  a  la  défiance  dn  dehors  jusqu'à  qualifier 
parfois  d'étranger  le  compatriote  du  village  voisin  ;  il 
entend  être  lihre,  il  n'admet  pus  qu'on  le  violente,  et 
dans  la  formidahle  poussée  de  la  Révolution  ce  qu'il 
vit  d'abord,  c'est  qu'on  le  troublait.  Jusque-là  soigneu- 
sement tenu  hors  du  mouTement  des  idées  par  l'Eglise 
et  par  In  monarchie,  quand  il  put  croire  que  le  pertur- 
bateur révolutionnaire  était  un  nouTel  oppresseur,  il  fit 
^Dt  contre  lui,  comme  il  avait  tait  toujours  contre 
l'envahisseur,  sans  Touloir  s'enquérir  des  idées  qui 
pouvaient  mouvoir  à  son  profit  les  armées  de  la  Révo- 
ïntion.  C'est  ainsi  qu'ayant  à  cosur  d'abord  la  liberté,  il 
se  Unça  dans  l'aveugle  bataille  contre  les  soldats  de  la 
liberté,  sans  voir  que  cette  fois  il  se  trouvait,  non  plus 
contre  Home,  mois  contre  sa  France,  contre  sa  Vendée. 
C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  vouloir  être  libre,  si  l'on 
n'est  pas  capable  de  discerner  d'abord  dans  la  liberté 
de  tous  la  sûre  garantie  de  lu  liberté  de  chacun.  Nous 
savons  assez  que  l'efFort  treditionoel  de  tantes  les- 
domlnations    toujours    fut  de    brouiller    les   esprits   1& 

Aujourd'hui,  comme  an  temps  de  l'ancienne  gnerre 
civile,  c'est  le  question  de  la  liberté  de  conscience  qui 
nous  est  posée.  On  ose  dire  que  les  républicains  sont 
des  persécuteurs  quaad  ils  ne  font  rien  que  de  réoUser 
les  conditions  de  droit  par  lesquelles  doit  s'accomplir  la 
libération  des  esprits.  La  liberté  de  conscience  est  le 
principe  fondamental  du  parti  républicain.  Notre  gloire 
est   d'affranchir  ceui-lA   mêmes   qui    nous  maudissent. 
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A.  DE  MUN 


Albert  de  Mun,  né  à  Luraigny  (Seine-et-Marne)  ea 
1841. 

Dhour,,  1888-1W4. 

C'est  surtout  but  questions  d'économie  sociale  qae 
s'intérease  M,  de  Mun.  Ornteur  toujours  élégant  et  noble, 
ses  diBcourB  ont  Bouvent  une  largeur  et  une  élévation,  un 
éclat  d'images,  une  puissance  de  mouvement  qnî  le 
mettent  au  premier  rang  des  mnltres  de  la  parole  con- 


LE  CATHOLICISME  ET  LA  DÉHOCRATIE 

(Discours  prononcé  h  Lille,  6  juin  1891.) 

La  célèbre  encjelique  du  Pape  auï  catholiques  iran* 
sois,  par  laquelle  le  Souverain  Pontife  leur  demandait 
avec  une  solennelle  gravité  d'accepter  le  gouvernement 
établi,  avait  été  publiée  le  30  février  1892. 

Depuis  cette  époque,  les  esprits  étaient  agités  d'une 
émotion  profonde  et  toujours  grandissante,  qu'augmen- 
tait encore  le  langage  paaaionné  dos  journaux  eiclusi- 
Tement  monarchistes. 

Résolu,  dès  le  premier  jour,  à  obéir  ou  Saint-Père, 
M.  de  Hun  attendait,  pour  faire  connaître  publiquement 
ses  intentions,  l'occasion  d'une  réunion  importante  des 
Associations  catholiques  de  jeunes  gens  de  la  région  du 
Nord,  fixée  au  mois  de  juin. 

Au  congrès  que  l'Association  générale  de  la  jeunesse 
tint  celte  année  ù  Grenoble,  et  dont  il  clôtura  lea  séances, 
le  2ï   mai,   par  nu  discours  dont  le  texte  n'a  pas   été 
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conservé,  H.  de  Mud  avait  tait  connaître  son  dessein 
en  quelques  motB.  Le  compte  rendu  du  coDgrèa  onaly- 
Bant  le  diacourB  rendit  compte  de  l'incident  dans  les 
teratea  suivants  : 

■  Toutefois  M.  de  Mun  ne  veut  pas  faire  de  politique  ; 
fondateur  de  l'Association  catLolique  de  la  jeunesse 
française,  il  ne  voudrait  pas  en  transgresser  le  règle- 
iKent;  il  lëserve  donc  les  déclarations  de  ce  genre  pour 

<»  sujet  avec  les  membres  de  la  Ligue  de  propagande 
catholique  et  sociale,  dont  font  partie  déjà  bien  des 
membres  de  notre  Association.  A  la  présente  aasembléei 
U.  de  Mun  se  borne  à  déclarer  simplement  que,  résolu 
à  suivre  les  conseils  du  Saint^Père,  il  se  placera  sur  le 
terrain  constitutionnel.  Cette  déclaration  nette  et  franche 
est  accueillie  par  une  double  aatve  d'applaudissements  : 

bien  aui  sentiments  que  chacun  de  nous  trouve  au  fond 
de  son  cceur.  . 

Ce  compte  rendu  souleva  dans  la  presse  les  polémi- 
niques  les  plus  vives.  Elles  étaient  dans  toutes  leur 
ardeur,  lorsque  la  réunion  de  Lille  eut  lieu,  le  S  juin. 
H.  de  Mun  ï  prononça  la  discours  suivant  : 

Après  avoir  remercié  Mgr  Bauuard,  recteur  de  l'Ina- 
titut  catholique  de  Lille,  et  M,  Gervais,  président  de 
l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  du  Nord,  H.  de 
Hun  rappelle  le  souvenir  de  la  belle  réunion  qa'il  est 
venu,  l'Dnnic  dernière,  presque  t  pareille  époque,  pré- 
sider 6  Lille. 

Je  vous  retrouve,  dit-il,  plus  nombreux,  mieux  orga- 
nisés, plus  unis,  et  je  salue  avec  joie  le  progrès  de  vos 
associations;  elles  sont  l'espérance  de  la  France  catho- 
lique. Je  vous  le  répète,  comme  je  le  disais  il  y  a 
quinze  jours  à  Grenoble,  comme  je  vous  le  disais 
l'année  dernière  à  Home,  mais  avec  plus  d'instanca 
que  jamais  ;  da  votre  développement,  de  votre  énergie, 
de  votre  attitude  vis-&'Vis  du  peuple,  dépendront  l'in- 
fluence, l'action  que  les  catholiques  exerceront  dans  le 
pays,  la  situation  qu'ils  prendront,  et  l'avenir  de  leur 
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L'année  dernière,  presque  6  pareil  jour,  je  vous  moD- 
trois,  il  m'en  souvient,  la  grand  et  émouvant  spectacle 
offert  tout  b  coup,  nu  déclin  de  ce  siècle,  par  la  ren- 
contre inattendue  de  l'Église  et  de  la  démocratie,  et  je 
TOUS  apportais  l'écho  affaibli,  mais  qui  s'échappait  de 
mou  cœur,  plein  de  foi  et  de  confiante  espérance,  de  la 
grande  voix  du  Vatican.  [Applaudiiitmenti.) 

Depuis,  cette  voii  a  continué  de  remplir  te  monde,  et, 
chose  étrange,  qui  déroute  les  cnlcals  et  les  prévisions, 
dans  ce  siècle  où  l'irréligion  croyait  régneren  matlresse 
incontestée,  où  le  divorce  semblait  accompli,  inévitable, 
entre  l'Eglise  et  la  société  civile,  où  il  paraissait  entendn 
qne  le  Pape  n'était  plus  que  le  chef  spirituel  de  quel- 
ques croyants,  tout  à  coup,  voici  que  le  Dont  et  la 
parole  du  Pape  captivent  tonte  l'attention  des  hommes, 
voici  qu'ils  remplissent  la  presse,  les  réunions,  les  dis- 
cussions publiques  ou  privées,  et.  de  quelque  cilté  que 
l'on  se  tourne  ou  qu'on  prêle  l'oreille,  c'est  le  nom  du 
Pape  et  sa  parole  que  répèlent  les  discours,  les  écrits 
et  les  controverses;  sujet  d'enthousiasme  pour  les  uns, 
de  colère  pour  les  autres,  de  trouble  pour  plusieurs, 
d'étonnement  pour  tous,  ou,  du  moins,  pour  tous  ceux 
qui  n'avaient  point  au  cœur  l'ardente  conviction  que  la 
papauté  restait,  dans  notre  siècle  comme  dans  les  autres, 
la  pierre  auguloire  du  monde.  [Vifs  apptauditiements.) 

Déjà,  il  y  a  un  an.  l'encjclique  sur  la  condition  des 
ouvriers  avait  reteoti  au  milieu  de  notre  temps  avec  le 
bruit  strident  d'un  voile  subitement  déchiré. 

La  société  matérialiste  du  six'  siècle  s'était  flattée 
d'avoir  Condé  h,  tout  jomais  na  ordre  social  établi  sur 
l'égoïsme  et  le  triomphe  de  la  force,  et  voilà  que  tout  à 
coup,  au  milieu  du  désarroi  des  gouvernements,  du 
trouble  des  nations,  du  tumulte  des  revend ications 
populaires,  le  Pape  s'est  levé,  pour  tendre  la  main  au 
peuple,  pour  pcncJamer  les  droits  des  ouvriers,  pour 
rappeler  aui  chefs  d'empire,  aux  riches,  aux  puissants, 
aux  maîtres  du  travail,  leur  devoir  envers  les  petits  et 
les  faibles.  {Àpplaudiiiemeala.} 

Vous  rappelez-vous  la  surprise,  l'émotion,  et  bieutAt 
l'acclamation  universelle,  surprise  profonde  chez  tons 
ceux  qui  ne  voulaient  voir  dans  l'Église  qu'une  sorte  de 
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Ifandarme  au  service  de  lu  «ociété  bourgeoiae,  et  pour 
toute  cette  foule  de  satisfaits,  scandalisés  d'snteudi'S  la 
plus  haute  autorité  du  monde  sanctionner  des  idées  et 

des  doctrines  qu'hier  encore  ils  jageaîent  funesles  et 
subTersives  ;  émotion  plus  profonde  encore  chez  tous  ces 
ouvriers,  ces  hommes  du  peuple  ti  qui  si  longtemps  on 
avait  répété  qu'ils  ne  ponvoient  attendre  de  Rome  qu'un 
bras  levé  pour  les  condamner,  au  lion  duquel  ils  aper- 
cevaient soudain  une  main  paternelle  étendue  pour  les 
bénir.  {ApplaudiiitmenU.) 

Puis,  nos  pélerins^s  sont  venus,  et  tous  vous 
rappelez  cette  réception  triomphale  des  ouvriers  aa 
Vatican,  et  ces  honneurs  princiers,  et  le  Pape  a'abnn- 
donnant  aux  hommes  du  peuple  en  costume  de  travail; 
et,  sur  les  marches  de  l'escalier  roj'al,  étonné  de  cette 
majesté  nouvelle,  la  loule  des  travailleurs  prenant  la 
place  du  cortège  ancien  des  souverains  du  passé,  {Doubît 
lahc  d'applaudUatmenli.)  Spectacle  inoubliable,  dont 
tous  ceux  qui  l'ont  contemplé  ont  célébré  la  splendeur, 
mais  dont  tout  le  monde  peut-être  n'a  pos  mesuré  la 
profondeur;  ce  n'était  pas  seulement  une  grandiose 
manifestation,  c'était  la  rencontre  solennelle  du  chef  de 
l'Eglise  et  des  envoyés  du  peuple,  c'était  ta  mise  en 
Œuvre  de  l'encyclique  et  l'inauguration  pratique  d'un 
temps  nouveau.  {Applaudiiiemtatt.) 

De  li  aux  événements  de  l'heure  présente,  l'enchaîne- 
ment était  nature],  inévitable  :  sur  celte  page  écrite  par 
la  papauté  comme  au  frontispice  du  siècle  nouveau,  il 
manquait  un  dernier  mot  ;  Lénn  Xlil  l'a  écrit  en  invi- 
tent les  catholiques  français  A  accepter  sons  arrière- 
pensée  ta  forme  politique  que  la  démocratie  s'est  donnée. 
{Double  salfc  d'applaudis„cmenta.) 

L'émolion  a  été  vive,  elle  dure  encore,  elle  n'est  pas 
près  de  s'éteindre!  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  étonnerai  : 
trop  de  sentiments  respectables  étaient  ici  mis  en  cause. 
Je  ne  toucherai  fi  ce  sujet  que  d'ane  main  délicate.  Dieu 
me  garde  d'afOiger,  par  ma  parole,  des  cœurs  qui  souf- 
frent et  des  consciences  troublées  1 

Placé  par  mon  Age  entre  les  hommes  d'hier  et  ceux 
de  demain,  je  sais  tout  ce  que  portent  avec  eux  de  dif- 
ficultés et  de  peines  les  temps  de  transition,  et  je  sens, 
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camme  dil  Melchior  de  Vogué  dans  Bon  Ttitament  Jr 
SiiraaBs,  qu'il  est  toujours  difScile  de  prendre  parti 
entre  une  moitié  de  son  Ame  retenue  au  passé  et  l'antre 

Je  comprends  ce  qu'il  en  coûte,  et  mieui  que  per- 
de tels  sacrifices,  alors  même  que  je  les  «ois  nécessaires 
et  qu'ils  me  semblent  commandés  par  l'évidence  des 
situations,  la  nécessité  des  circonstances  et  l' intérêt  de 
la  cause,  non  moins  que  par  l'obéissance. 

Pour  moi,  soldat  dans  l'armée  catholique,  j'ai  rait  ce 
que  j'ai  cru  mon  devoir.  J'ai  dît  h  Grenoble  et  je  répète 
ici  que  je  suis  déterminé,  en  plaçant  mon  action  poli- 
tique sur  te  terrain  constitutionnel,  à  conformer  mon 
attitude  à  la  direction  du  Souverain  Pontife.f  Vîfi  applau- 
diatenienli.)  Je  n'ajouterai  rien  de  plus,  heureux  sj  je 
puis,  par  mon  exemple,  aider  en  quelque  chose  à  l'œuvre 
nécessaire,  et.  dons  ce  grand  travail  de  la  Société  mo- 
derne, affamée  de  paix  et  de  concorde,  joindre  ma  main 
à  celles  qui  se  tendent  de  l'un  h  l'autre  bord  du  fossé 
creusé  por  nus  longues  divisions,  pour  aider  les  géné- 
rations nouvelles  â  le  franchir. 

Mais,  si  j'observe  cette  réserve,  je  puis  du  moins  dire 
ce  que  j'aperçoia  dans  la  grande  évolution  dont  le  pape 
donne  le  signal,  et  pourquoi  j'j  entre  avec  un  plein 
acquiescement  de  l'intelligence  et  de  la  raison. 

Qu'est-ce  donc  que  l'encyclique  sur  la  condition  des 
ouvriers?  Qu'est-ce  que  l'accueil  fait  aui  pèlerinages? 
Qu'est-ce  que  les  derniers  actes  pontificani,  sinon  le 
développement  grandiose  d'une  même  pensée  et  l'effort 
puissant  du  chef  de  l'Eglise  pour  briser  les  entrava* 
sociales,  économiques  et  politiques  que  les  habitudes 
ou  les  calcula  intéressés  des  hommes  avaient  formées 
autour  d'elle,  et  pour  entrer  en  communication  directe 
avec  le  peuple,  que  la  marche  du  temps  a  fait  la  grands 
puissance  temporelle  de  notre  fige? 

N'est-ce  pas  le  Pape  qni  dit  au  peuple  :  ■  On  a  Toula 
te  séparer  de  moi,  on  l'a  dit  que,  pour  être  puissant  et 
libre,  il  te  fallait  rompre  avec  la  veille  foi  qui  t'a 
affranchi,  qui  t'a  protégé  jadis  contre  les  forts  et  les 
puissants;  on    t'a    dit  que   l'Église   était    ton    ennemis 
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A.  DE  uvn  us 

s^cuUire,  irrimédiablement  enchaînée  dans  le»  formes 
du  |>aaBé,  dans  les  regrets  stériles  et  dans  les  cooTeO' 
tiana  anciennes.  On  t'a  trompé,  et  me  voici,  moi,  le  auc- 
cesaeur  des  apAtres,  le  représentant  vivant  de  Celai  qni 
a  béni  les  pauvres  du  hant  de  la  montagne,  qui  a 
enieig:né  aux  homme*  la  fraternité  et  l'égalité  dei 
enfants  de  Dieu;  me  voici;  rito  ne  me  lie,  rien  ns 
m'enchafne;  je  le  Icnda  les  bras;  tel  que  tu  es,  ovec  te* 
faiblesses,  les  égarements,  tes  erreurs,  viens.  Seul,  je 
puis   t*    d  q        tu    eierches,   la   justice    et   la 

paixl..        M  ]      ne   crois  pos    qu'on    oit  vu  un 

specta  1    pi         m  t  depuis  les  temps   où  l'Église 

accaeill  t    1        b     b  en    face    de    l'empire    romain 

épuisé   (Appl     du     m     li  prolon^^i.) 

On  t  é  protesté  ;  l'oligarchie  radicale 

a  fait       g     p  mpé  her  ce  rapprochement  imprévu. 

Colère  d  pygm  1  E  t  ce  que  l'Églïae  s'arrêtera  dans 
son  oeuvre  du  XX"  siècle  ï  Le  monde  est  debout,  comme 
disait  Lacordaire.  et  ceux  mêmes  qui  sont  encore  assil 
sentent  que,  déjii,  le  flot  mouilla  leurs  pieds.  Le  monde 
est  debout,  en  marche  vers  ses  destinées  nouvelles. 
Est-ce  que  l'Eglise,  qui  a  les  promesses  éternelles,  pent 
le  laisser  passer  sans  aller  A  lui  et  sens  se  mettre  à 
sa  tête?    C'est    une    folie    de    l'avoir    cru  I    (ApplaudU- 

Voilà  ce  que  je  vois  dans  la  politique  du  Pape,  et  c« 
que  je  vous  demande  d'y  voir  avec  moi.  Contemplée  de 

cette  hauteur,  elle  embrasse  un  horizon  si   large,  qu'en 

peu  de  chose. 

II  s'agit  d'une  »U' 
peuple  qu'il  faut  le  f 
'  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  elle,  c'est  son  avenir  qui  est  en 
jeu.  litle  est  eu  point  décisif  de  sa  marche  oscendante; 
c'est  l'heure  pour  elle  de  s'arrêter  un  moment,  de  réflé- 
chir â  ses  destinées  et  de  choisir  sa  route. 

Il  y  a  dans  Hrrnaaiune  scène  magni&que;  don  Carlos, 
celui  qui  vu  être  Charles-Quint,  s'est  enfermé,  pendant 
qu'on  procède  ù  l'élection  de  l'empereur,  dans  le  tom- 
beau de  Cherlemagne,  et  1&,  devinant  la  puissance  qui 
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1,  prosterné,  to 

t  ému  de  su  grand 

liesse,  il  inioqu 

héritage  : 

Le  voilà ,  comme  don  Carlos,  matire  du  pouvoir 
suprême  ;  et  sur  ce  monde  rieilll,  tout  jonché  des  débris 
des  trûnes  écroulés,  où  elle  sent,  elle  aussi,  tressaillir 

la  démocratie  se  lève,  rude  et  violente,  pour  prendre 
possession  du  sceptre  des  rois.  L'haure  est  solennelle 
et  troublante. 

Peuple,  quand  tu  auras  ce  globe  entre  tes  moins, 
qu'en  ferns-tu?  Le  pourras-tu  perler  seulement? 

Va,  fais  comme  Charles-Quint  I  suspends  un  instant 
ta  marche  orgueilleuse,  et,  le  front  penché  vers  le  passé 
qui  s'enfuit,  demande  à  la  vieille  France,  qui  devient 
ton  héritage,  le  secret  de  sa  force  et  de  sa  grandeur; 
demande-lui,  toi  aussi,  de  verser  dans  ton  caur quelque 
chose  de  grand,  de  sublime  et  de  beou;  et  écouta  sa  ' 
réponse  :  •■  J'ai  été  grande,  parce  que  j'ai  été  chré- 
tienne! Voilb  le  secret  de  ma  destinée;  c'est  pour  7 
rester  ddèle  que  j'ai  semé,  sur  tous  les  rivages,  tant  de 

l'autre,  j'ai  promené  la  croix  unie  il  mes  étendards.  Si 
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vieille  Fronce,  du  fond  du  tombeau  où  elle  dort  dans 
aa  gloire,  répondre  h  la  nouvelle  qui  t'interrog;e  et  qui 
la  presse,  et  lui  redire  l'histoire  dn  ses  destins  provi- 
dentiels, depnis  les  champs  de  Tolbiac,  où.  elle  naquit 
dons  un  octe  de  foi,  juaqu'ù  l'apparition  de  la  vierge 
lorraine  que,  dans  notre  âge  troublé,  les  partis,  tassés 
de  leurs  divisions  et  cherchant  un  nom  qui  les  rassemble 
enSn,  acclament  comme  la  commune  patronne  de  leur 
patriotisme!  [ApplaadUaementt  prolongét.) 

Est-ce  que  vous  ne  la  voyei  pas,  d'une  main  mon- 
trant son  glorieux  passé,  et  de  l'autre  saluant  la  grande 
figure  du  vieillard  du  Vatican  qui  tend  ses  bras  il  la 
France  nouvelle  comme  pour  lui  dire  :  ■  Tes  formes 
extérieures  et  tes  emblèmes  ont  changé.  Unis,  sous  ces 
dehors  nouveaux,  je  reconnais  ton  cœur,  c'est  a  lui  que 
je  porle,  car  les  destins  sont  les  mîmes.  ~  (ApplaHiiit- 


avons  con 

nu  h. 

en  des  humiliolions  et  des 

épreuves,  et 

voici  .qu'à 

l-hen 

e  où  se  présenle  cette  allia 

nce  nouvelle 

de  l-Eglis 

et  des  peuples,  que  la  liberté 

noue  chaque 

jour  plus 

élToitement  sur  le  sol  de  ta  jeu 

e  Amériq«. 

c'est  vers 

vieille  terre  de  France  qu 

e  le  Pape  ae 

core, 
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matin  devant  l'ai 

et  Patrie!   ■  {Double \al«è  d'âpplaudài 

Français  et  catholiques,  soumis  ou 
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e  pays,  mais  résolus  b  défendre  et  à  conquérir  vos 
ta  et  vos  libertés  légitimes,  organiaei-vous  pour  les 
ta  prochaines.  Ayei  des  cadres  solides  el  recueillez 


l'honneur  de  me  placer  à  sa  tête  tous  appc 

rangs;  je  Toodrais  tous  ;  Toir  entrer  tous. 

QuDud  vous  serei  forts  matériellement  el 


Ea  attendant,  faites-vous  connaître  et  aimer  du 
peuple  :  allée  ti  lui,  donnez-vous  â  son  service  sans 
TOUS  laÏBier  ébranler  par  les  déceptions  inéïilaWes  ou 
par  les  insuccès  passagers,  ni  troubler  par  des  violences 
dont  le  vrai  peuple  n'est  pas  responsable,  et  qui  u'em- 
péchent  pas  ceux  qui  souffrent  d'avoir  droit  ù  ta  jus- 
tice. (Applaudiiicneats.) 

il  ;  a  BU  Salon  du  Champ-de-Hari  de  celte  année  un 
tableau  de  H.  Lbermitte,  intitulé  l'Ami  dea  kumbUa,  qui 
m'a  beaucoup  frappé  et  qui  a  soulCTé  bien  des  contro- 
verses. C'est  l'apparition  du  Christ,  dans  une  humble 
auberge  de  village, à  deux  ouTriers  en  costume  de  tra- 
vail, qui  le  reconnaissent  à  la  fraction  du  pain,  et  dont 
le  Tiaage  passe  tout  à  coup  de  la  surprise  à  l'adoration. 
AHei  Toir  ce  tableau  ;  on  l'a  critique  à  cause  du  costume 
moderne  des  personnages,  et  pour  moi  je  l'admire 
comme  l'image  des  ceuvres  sociales  de  notre  temps. 
C'est  ia  révélation  du  Christ  aux  travaiUenrs,  c'est  Jésus 
se  donnant  au  peuple,  aux  petits  et  aux  humbles,  les 
prenant  tels  qu'ils  sont,  dans  leur  blouse  et  aTec  leur 
besace,  el  ne  leur  demandant  que  leur  cœur  eu  échange 
du  sien.  {Applauduaemeala.)  C'est  l'idée  qui  e  fuît  le 
fond  de  ce  discours,  et  c'est  à  elle  que  je  vous  demande 
de  donner  toutes  vos  forces. 

Transportée  dans  la  réalité  le  tableau  de  Lbermitte; 
prenez  avec  respect  le  portrait  du  Christ,  et,  en  le  raon- 
tront  aux  ouvriers,  dites-leur  que  ce  Christ  ne  leur 
demande  pas  plus  de  dépouiller  leur  costume  que  les 
formes  politiques  qu'ils  ont  pu  choisir;  dites-leur  que 
ce   qu'il    veut,  c'est   se    réconcilier    avec   eux   dans    un 
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suprême  embrossement;  dites-leur  que  le 
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RIBOT 


Alexandre  Ribol,  né  à  Saint-Omcr  en  Ig'iS. 

DUeouri  poliliquet. 

H.  Ribot  traite  aiec  une  égale  compétence  les  ques- 
tions les  plus  dlTerses.  Nourris  de  savoir  et  d'eipé- 
rience.  ses  discours  Talent  aussi  par  lo  vigueur  et 
l'habileté  de  la  dialectique,  par  le  souple  et  ferme  plé- 
nitude des  développements,  par  la   lîne  justesse  de  la 


(23  janvier  1903,  Chambre  des  députés.) 
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mettez-moi  de  tous  dire  que  votre  mémoire  est  coarte. 
VoQS  voQS  tlea  porté  garant  des  intentions  pacifiques  de 
l'Allemagae  en  1875... 

u.  JAURÈS.  —  Oh!  non! 

M.  BIBOT.  —  VouB  Bvei  dit  qu'à  aacun  moment  le 
comte  de  Bismarck  n'avait  en  l'idée  de  nous  attaquer. 
Lisez  donc  les  deux  volumes  qui  viennent  d'être  publiés 
par  les  soins  pieux  d'une  personne  qui  touthait  de  près 
à  M.  Thiers  ;  vons  verrei  dans  cette  histoire  dramatique, 
si  angoissante  à  certains  jours,  M.  Thiers  luttant  dans 
le  Parlement,  essajant  de  maintenir  une  majorité,  aSn 
de  libérer  te  lerriloîre.  et  déjii  préoccupé  de  certaines 
menaces    que    semblait    provoquer    notre    relèvement 

N.  JAURÈS.  —  M.  Tfaiers  n'était  plus  U  en  1875. 
H.  RIDOT.  —  Mois  dès  avant  1875.  monsieur  Jaurès, 
il  y  avait  déjli  quelques  inquiétudes.  On  trouvait  que 
notre  armée  se  reconstituait  trop  vite.  En  1875  s'est 
produite  une  crise:  vous  savez  comment  elle  s'est 
dénouée,  et  comment  nous  avons  assisté  à  l'ébauche  de 
ce  grand  acte  de  1891  entre  la  Russie  et  la  France. 
(Vifs  apiilaudiatcmenlt  au  centre  et  à  droite,)  Quand  a 
éclaté  plus  tard  l'incident  Schnabclé  qui  a,  pendant 
quelques  jours,  jeté  un  sentiment  d'angoisse  dans 
ce  pajis  tout  entier,  l'alliance  n'était  pas  encore  faite, 
et  nous  sentions  que  nous  n'avions  pas  dans  le  monde 
cette  amitié  sûre  qui  pouvait  nous  donner  ce  que  vons 
avez  appelé  vous-même,  dnns  des  articles  que  j'ai  14, 
une  force  incomparable. 

La  guerre  n'a  pas  éclaté,  c'est  vrai.  Mais  aurieï-vous 
pu  répondre  que  nous  ne  serions  pas  attaqués?  Auriez- 
vous  pu  vous  porter  garant  de  la  sagesse  de  ce  grand 
pays  voisin,  si  pacifique  qu'il  soit,  quelque  intérêt  qu'il 
puisse  avoir  î,  maintenir  le  sialu  quai 

Quelques  années  plus  tard,  à  l'occasion  d'incidents 
qui  sont  présents  II  toutes  les  mémoires,  n'avonsnous 
pas  eu  les  mêmes  inquiétudes,  n'avons-nous  pas  senti 
avec  la  même  émotion  poignante  la  nécessité  de  rétablir 
un  certain  équilibre  de  forces  en  Europe? 

Messieurs,  cela  est  de  l'hisloire  et  ceux  qui  l'ont 
vécue  on  ont  gardé  nn  souvenir  tel  qu'ils  ne  l'oublieront 
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de  leur  vie.  Oui,  c'est  au  lendemaiQ  de  la  Tisite  h  Paris 
do  l'impératrice  Frédéric,  au  lendemain  de  l'émotioii  et 
des  incidents  qu'elle  avait  provoqués  que  l'empereur 
Alemndre  Ili  nous  a  fait  les  offres  cjne  nous  avons 
acceptées. 

J'ai  dit,  et  non  certes  dans  an  sentiment  de  vanité 
<]ui  est  bien  loin  de  ma  pensée,  j'ai  dit  que  j'avais  pris 
la  responsabilité  do  cet  auto.  Je  l'ai  prisa  avec  M.  de 
Frejcinet,  préaident  dn  conseil,  ot  avec  un  homme  pour 
qui    j'ai    eu    toujours   le    plus    profond    respect    avant 

{applaadisiemeaU  tur  un  grand  nombrf  de  banci),  qui, 
dans  9a  modestie  de  vrai  et  sincère  républicain,  avait 
la  notion  la  plus  hante,  le  plus  admirable  de  ses 
devoirs  envers  la  France,  et  qui,  sans  ostentation,  sans 
faire  appel  à  une  publicité  inutile,  a  été  dans  toutes 
ces  négociations  le  conseiller  le  plus  vigilant  et  le  plus 
hautement  inspiré  de  la  France.  {ApplaudUttrnents  lur 

Jaurès,  je  vais  vous  détendre  contre  vous-même.  Si 
quelqu'un  a  salué  avec  enthousiasme  l'acte  de  Cronstadt, 


.  BIBOT.  —  C 
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<  Celt«  Dinnifestatinn  d«  Cronttadt  aata  des  effets 
décisifs  pour  nous  à  l'intérieur  et  ft  l'eiténeur....  • 
(ApplaudUteme-aU  au  entre  et  à  droite.) 

Ahl    je    ne   voudrais    pas    vous  compromettre,    mais 

serait  de  faciliter  l'accesBion  des  ralliés  à  la  Hépublique, 
d'7  faire  entrer  dé6niliTement  la  droite.  {Intermptionê.) 

•  AprAs  la  formation  timide  d'nne  droite  constitu- 
tionnelle..., le  tsar  de  la  Rnssie  aura  conlribné  à  rallier 
ft  la  République  française  les  monarchistes  attardés.  • 
{Applaudiitenimit  et  rire»  au  fentre.) 

H.  JAUnÈB.  —  Je  ne  me  sens  pas  compromis. 

U.  RIBOT.  —  Si  l'un  des  membres  qui  siège  au  centra 
de  celte  assemblée  avait  tenu  un  pareil  lang-ag'e.  quels 
reproches  ne  partiraient  pas  contre  lui  des  bancs  où 
nhfK  aujourd'hui  U.  Jaorès?  Mais  tous  Tojez  où  allait 
le  Ijrisme  du  journaliste  de  1891;  il  ajoatait  : 

■  A  l'extérieur,  les  sympathies  éclatantes  et  réci- 
proques de  la  Russie  et  de  la  France  contribueront  an 
maintien  de  la  paix  européenne,  de  deux  tasons  : 
d'abord  la  triple  alliance  hésitera  beaucoup  plus  à 
Btta^er  la  France  et  la  Russie  amies.  •  {Vift  applau- 
dittemenii  et  rirel  au  centrt  et  à  droite.) 

Messieurs,  luilb  ta  plus  belle  apologie  qui  ait  été 
faite  de  l'acte  de  1891.  J'ai  touIu  rendre  cette  justice  i 
M.  Jaurès. 

Je  ne  cherche  pas  à  accentuer  no»  diTisiona  tïb  à-Tis 
de  l'étranger,  et  j'en  appelle  des  paroles  aujourd'hui 
imprudentes,  hier  surtout  imprudentes,  de  M.  Jaurès,  à 
ce  langage  qu'il  tenait  en  1H91.  Mais  H.  Jaurès  nous 
dit  ;  •  Celte  alliance  a  consacré  en  quelque  sorte  le 
>lata  ijuo  en  Europe,  puisqu'elle  n'est  pas  ogreseive; 
elle  est  nne  sorte  de  sceau  mis  sur  les  malheurs  de  la 
France.  • 

Eh  bien  noni  je  ne  peux  pas  laisser  dire  cela;  et  j'ai 
rectifié  de  mon  banc  ;  je  derais  le  faire  pour  la  France. 
Non,  cette  alliance  n'a  pas  été  conçue  dans  une  pensée 
d'agression,  mais  sUe  n'est  pas  inspirée  de  l'esprit  que 
TOUS  ToudrieE  voir  se  développer  dans  la  Chambre. 
Nous  n'y  aTons  écrit  è  aucune  page  que  nous  evions 
u,.,-,zf-,Googlc 


confiQDce  dans  ces  idées  loiotaineH  de  l' établi asement 
de  Ib  paix  par  le  seul  respect  du  droit,  sans  l'inter- 
Tenlion  de  la  force.  J'ai  dit,  comme  ministre  des  affaires 
étrangères  à  cette  trïbane,  ayant  alors  ma  respoDsaJli' 
lité,  qu'on  ne  pouvait  pas  nous  demander  de  rien  oublier, 
(  Vif.  apptaudUsemcnC.) 

Je  le  répète  aujourd'hui  comme  député,  parce  que,  si 
un  poys  qui  a  été  vaincu  comme  le  nûtre  se  précbe  à 
lui-même  lea  résignations  trop  faciles,  il  perd  quelques- 
uneii  de  ces  chances  de  réparation  auiquelle!  tous  fai- 
siei  appel  dans  un  si  magnifique  langage.  11  ne  suffit 
pas  de  dire  que  le  droit  appartient  à  l'Alsace-Lorraine ; 
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donnent  lieu  au  plus  magnifique  langage,  mais  qui, 
lorsqu'on  les  serre  de  près,  contiennent  dans  leurs 
flancs  les  plus  cruelles,  les  plus  dangereuses  déceptions 
pour  l'avenir?  (ApplaudUiemenU  au  centre  et  à  droUt.) 
L'Empire  était  également  pacifique  avant  1870.  Il  ne 
voulait  pas  ta  guerre;  il  ne  la  cherchait  pas,  pas  plus 
que  nous  la  cherchons;  mois  il  a  commis  la  taule 
énorme  de  ne  pas  tenir  nos  force»  au  plus  haut  degré 
de  tension;  il  a  eu  le  tort  aussi  de  subir,  permetlei-moi 
de  le  dire,  l'effet  dissolvant  et  singulièrement  dange- 
reux de  ces  théories  que  nous  voyons  reparaitre  à  la 

Les  murs  de  cette  Chambre  ont  gardé  l'écho  de»  dis- 
cours où  ces  théories  étaient  développées  avec  un  talent 
presque  égal  au  talent  merveilleux  que  vous  possédez. 
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vouH  applaudissait  tout  è  l'heure.  Hais,  quand  la  France 
Q  saigné,  quand  elle  a  été  sous  le  pied  de  l'Etranger, 
nous   ayons    senti  que  c'étaient  là  des  rêTeries   dunga- 

iaaci)  que  c'était  là  de  l'idéologie,  et  nous  nous  sommes 
dit  que,  tant  que  nous  serions  dans  ce  monde,  n'oubliant 
pas  les  (ouïes  commises,  n'oubliant  pas  les  dangers 
auxquels  nous  avions  été  livrés,  nous  ne  ferions  rien 
—  rien,  entendei-vousî  —  ponr  affaiblir  cette  idée, 
nécessaire  encore  parmi  nous,  que  les  grands  conflits 
DO  se  résolvent  pas  uniquement  par  des  idées  morales, 
mais  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  jusqu'à  un  développe- 
ment plus  complet  de  la  civilisation,  ils  se  résolvent 
anisi  par  le  sentiment  que  les  autres  ont  de  notre  force 
et  de  la  soliditë  de  notre  armÉe.  l'VoBurauz  applauàUm- 
ment*  lur  Ici  mimtt  banci.) 

{Discours  polilique»;  Pion  et  Nourrît,  éditeurs.) 
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ils      ÉCRIVAINS    ET    OBATEUHS     POLITIQUES 

Sévère  et  stricte,  l'éloquetice  de  Waldeck-Roosseau  se 
refuse  tout  ornement,  toute  pnrure  extérieure.  Elle  ne 
veut  devoir  son  élëgnnce  qu'à  la  juateaae,  son  éclat  qu'& 
la  clorlé,  son  mouTement  qu'à  l'ordre  et  à  la  suite. 
Par  moments  nous  sentons,  sous  la  froideur  apparente, 
une  émotion  contenue.  Hais  Waldeck-Rousseea  ne  fait 
appel  qu'à  la  raison.  Il  a  horreur  des  amplifications 
oratoires.  Il  préfère  être  taxé  de  sécheresse  et  de  raidenr 
plutllt  que  de  laisser  la  rtétorique  prévaloir  sur  la 
logiqne. 


LE   DROIT  DE  CREVE   ET  LE   GOWEHNEMENT 

(18  janvier  1900,  Chambre  des  députés.) 
Messieurs, 
Je  me  gfarderai  bien  de  reprocher  â  l'interpel talion 
de  l'honorable  M.  Dejeante  d'être  tardive  et  à  celle  de 
l'honorable  M.  Gay  d'être  prématurée  (tonriVci).  L'une 
et  l'autre  viennent  à  leur  heure,  puisqu'elles  permettent 
su  gouvernement  de  répondre  d'une  façon  très  claire 
et  1res  nette,  non  plus  a  des  accusations  flottantes, 
fuyantes  et  surtout  très  tendancieuses  {Très  bien!  Très 
bien!   à  gauche),   mais   à  des   reproches  vcrïtablement 

Ces  critiques  sont  de  nature  asseï  contradictoire,  car, 
tandis  que  M.  Dejeante  semble  me  reprocher  d'avoir 
accordé  aux  industriels  et  aux  patrons  une  protection 
trop  efficace,  l'honorable  H.  Gay  me  reproche  de 
n'avoir  pus  suffisamment  sauvegardé  la  liberté  du  tra- 

Je  crois,  messieurs,  qu'il  est  bon  de  s'expliquer  sur 
ce  que  doit  être  la  conduite  du  gouvernement  en  matière 
de  g^ve.  J'ai  eu  l'occasion  de  déclarer  ici-même 
qn'è  mon   sens   il   a   autant  de  devoirs  qu'il  a  peu  de 

Quels  sont  ces  devoirs? 

Ils  sa  résument  tons  en  un  seul  ;  une  neutralité  qui 
doit  être  tout  à  la  fois  très  ferme  et  très  prévoyante.  Il 
doit  respecter  absolument  le  droit  de  grève,  et,  pour 
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d'amptcher  toute  atteinte  à  _ 

pour  cela  encore,  mois  toujoars  arec  mesure,  se  tenant 
au  courant  des  événements  et  des  probabilités,  il  doit 
sans  eiagération  et  sans  eicès  se  munir  des  forces  qui. 


bien!  trii  bien!) 

...  AuHurplua,  il  n'est  pas  inutile  de  a'eipliquer  égnle- 
meat  sur  ce  que  doit  faire  un  gouTernemeat  animé  de 
quelque  prévoyance  et  nullement  enclin  à  subir  cer- 
taines impulsions,  au  point  de  vue  des  cortèges  et  des 
rassemblements  sur  la  roie  publique. 

Ce<i  rassemblements,  c'est  la  fatalité,  c'est  le  péril  dea 
grèves,  et  ce  tait,  je  le  suppose,  n'a  pas  laissé  h  mes 
prodécesseura  un  sommeil  plus  tranquille  qu'à  moi- 
m«me.  Mais  il  faut  compter  avec  les  taits  matériels  et 
avec  la  nécessité  qu'on  pourrait  qualifier  d'inexorable. 
Quand  20  000  ouvriers  aorlent  des  usines,  quand  la  Torge 
s'est  arrêtée,  quand  les  hauta  fourncaui  se  août  éteints, 
où  sont-ils?  Dans  la  rue,  ou  sur  la  place,  ou  devant 
les  puits.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  admettre  et 
comprendre  qu'il  y  aura  dea  rassemblements.  {Trii  bien! 
trii  bUal  à  gauche.) 

On  a  le  choii,  alors,  entre  deux  tactiques  :  l'une 
CDDiisterait  à  lont  tolérer,  et  conduirait  fatalement  h  des 
mesures  excessives;  l'autre  consisterait  k  tout  interdire. 
Oui,  monsieur  Gay,  nous  nions  une  loi  de  1848  :  eUe 
défend  les  attroupements  ;  on  peut  faire  des  sommations. 
Uaia  j'affirme,  messieurs,  qu'aucun  gouvernem.ent  res- 
pectueux de  la  liberté  ne  manquera  d'apercevoir  com- 
bien il  est  dangereux  de  meltrc  celle  loi  en  mouvement 
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quand  on  sait  bien  qu'il  est  inipoBBible  d'en  pousser 
l'application  jusqu'au  bout.  {Tria  bUm!  trit  bieitl  à 
gauche.) 

Je   demande  quels  sont  ceux  qai  m'ont  précédé  an 

gouvernement,  qui  m'y  suivront,  et  qui  pourraient  dire  : 
Quand  des  rassemblementa  se  tormerohl,  on  les  disper- 

Sans  doute,  ils  ne  sont  pas  licites;  toaia  le  Tait  de 
grève  n'eat-t-il  pas  un  ces  de  force  majeure,  une  Mit-ta 
■de  cas  fortuit  avec  lequel  il  faut  compter?  {Trèt  tien! 
iris  bien!  sur  les  aimes  bancs.) 

C'est  ce  qui  fait  qu'il  ;  a  ici,  comme  partout,  je  crois, 
■une  mesure  à  observer.  Il  faut  beaucoup  de  prudence, 
il  faut  beaucoup  de  tolérance  ;  et  il  ne  faut  en  venir  ani 
moyena  extrêmes,  détestables,  déplorables  dans  leurs 
effets,  que  lorsqu'il  y  a  des  atteinles  à  l'ordre  matériel 

4tre  tolérées. 

A  DROITE.  —  Alors  il  est  trop  tard  1 

H.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL.  —  Et  aloFS  ce  qa'on 
frappera,  ce  n'est  pas  le  rassemblement  inévilable,  et 
j'ose  dire  inoHensif,  c'est  l'atteinte  à  la  propriété,  c'est 
Je  délit  ou  le  crime  de  droit  commun.  (Très  bUa!  très 

Seulement,  dans  la  pratique,  et  lorsqu'on  vent 
ijherclier  quelle  est  l'exacte  mesure  où  l'on  peut  se  tenir, 
je  reconnais  qu'on  est  exposé  à  des  Critiques  venant  des 
pointa  les  plus  différents.... 

M.    LE   PRÉSIDENT   DIT   CONSEIL.   —  NoUS  avons   cbcT- 

«'cfTorcerait  de  le  taire,  le  respect  de  la  loi  en  même 
temps  que  l'intérêt  de  la  paix  publique. 

Notre  iEuvre,  dana  cette  région,  a  été  particulièrement 
facile  parce  que  là,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  il  s'est 
produit  un  mouvement  intellectuel,  un  mouvement 
d'organisation;  parce  que  là  plus  qu'ailleurs  peut-être, 
on  a  tout  de  suite  senti  que  la  grève,  prise  en  elle-mime, 
livrée  à  elle-même,  est  une  arme  souvent  néceaaaire, 
toujours  cruelle,  et  l'on   pourrait  ojouter  presque  ton- 
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M.  KRAUSS.  —  C'est  l'exacte  vérité  1 

M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL.  —  Par  conséquent,  je 
trouve  —  et  c'est  la  seule  parole  que  je  Teuille  ajouter 
—  qne,  lorsqu'une  catégorie  d'ouvriers  dans  cette  situa- 
tion donne  de  pareils  exemples  de  sagesse,  il  fent  leur 
répondre  par  beaucoup  de  confiance.  (Ki/i  applaudiiae- 
men/j  à  gauche  et  à  V extrême-gauche.) 

rable  M.  Gay  n'a  pas  rendu  le  gouvernement  reapon- 
sable  seulement  de  ce  que  la  liberté  du  travail  n'aurait 
pas  été  sauvegardée;  il  entend  le  rendre  responsable 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  soirée  du  4 
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■emblait  indiquer  qD'elles  allaient  décroître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Toici  ce  qui  s'eat  produit  ;  dons 
l'après-midi,  ils  se  formait  des  cortèges....  —  On  n'avait 
jnmais  permis  à  ces  cortèges  de  pénétrer  dan  s  la  grand'rue 
de  Saint-Étienne  qui,  sous  des  noms  divers,  traverse  la 
ville  de  l'est  h  l'ouest,  qui  est  une  grande  artère  indis- 
pensable à  la  circulation,  sillonnée  par  des  tramways  è 
vapeur;  et  j'afSrme  —  et  l'honarable  M.Gay  ne  medèmeii' 
tira  pas  —  que,  lorsque  quelques  membres  d'un  corlige. 
plus  entreprenants  que  d'autres,  s'engageaient  dans 
cette  voie,  il  suffisait  de  la  parole  d'un  gardien  de  )a 
paix  pour  qu'ils  ne  persistent  pas  dans  une  résolution 
dont  ils  comprenaient  tous  les  inconvénients. 

Or,  le  k  janvier,  dans  l'après-midi,  à  deux  beures,  un 
premier  cortège  se  présente  k  l'entrée  de  la  rue  de 
Poris;  c'est  la  rue  dont  je  parlais  tout  ù  l'beure  et  qui 
passe  tout  à  la  fois  devant  l'hatel  de  ville  et  la  préfec- 
ture. Les  gardiens  de  la  paix  qui  élaient  de  service 
s'apposent  il  l'entrée  du  cortège  dans  la  rue  de  Paris. 
Ils  sont  immédiatement  obéis. 

Mais  derrière  ce  cortège,  derrière  ce  premier  peloton, 
en  vient  un  second  composé,  —  ici  je  ne  parle,  bien 
entendu,  que  d'après  les  rapports  qui  m'ont  été  adressés, 
—  composé  d'éléments  moins  homogènes  et  où  la  police 
n'a  pas  reconnu  avec  la  même  facilité  que  d'habitude 
ceux    qui    étaient  les    accoutumés    des    cortèges    :    les 

cortège,  et  en  très  grand  nombre,  je  ne  peux  pas 
même  dire  des  jeunes  gens,  mais  des  enfants  et,  passei- 
moi  l'cipression  familière,  des  gnmins  de  treiie,  qua- 
torie  et  quinie  ans.  Les  mêmes  gardiens  de  la  paix  qui 

manifestation,  adressent  les  mêmes  objurgations  au 
second  cortège.  Ils  ne  sont  pas  obéis;  ils  sont  bous- 
culés, le  barrage  qu'on  s'était  hâté  de  former  est 
rompu,  et  on  s'empare  de  la  place.  11  faut  alors  que  la 
gendarmerie  intervienne,  et  c'est  après  ce  premier 
désordre  que  ce  rassemblement  est  dispersé. 

A  la  suite  de  ce  premier  Incident,  la  préfecture  a  été 
avisée    qu'on  préparait   pour   la   soirée    une    seconde 
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manifestation    a^unt  pour  objectifs  la  rue  de  Paris,  U 
préfecture  Pt  l'hfttel  de  ville. 

H.  le  préfel,  conronuémeiit  à  ses  instruction»,  a 
requis  nlora  toutes  les  forces  de  la  police  et  celles  de  la 
gendarmerie;  il  les  a  disposée»  ou  carrefour  qui  com- 
mande les  point»  sur  lesquels  on  annonçait  qae  la 
manifestation  avait  l'intention  de  »e  diriger.  De  plua, 
il  a  requi»  un  régiment  de  dragons  qui  a  *té  mis  à  la 
disposition  du  commandant  de  la  gendarmerie.  C'était 
le  commandant  de  gendarmerie  qui  avait  le  service 
d'ordre,  c'était  îi  loi,  par  conséquent,  de  juger  si  de» 
renforts  seraient  nécessaires. 

C'est  alors  que  ces  précautions  étaient  prises  que  les 
événements  du  4  janvier  au  soir  se  sont  produite.  Il 
est  arrivé  une  foule  hurlante  absolument  différente  de 
celle  qui  avait  pris  part  aux  maniFestations  dont  M.  Gay 

Et  il  en  est  une  bonne  preuve.  Il  7  a  eu  du  tumulte, 
des  désordre»,  une  mêlée,  on  a  fait  trente-quatre  arres- 
tations. On  ne  choisit  pa»  les  errestalians  eo  pareil 
cas!  Eb  bien!  il  s'est  trouvé  que  sur  les  trente-quatre 
personnes  arrêtées,  trois  seulement  appartenaient  A  la 
catégorie  des  mineurs  el  des  tisseurs  [Applaudi atmenit 

Je  ne  veui  rien  eiagérer,  car,  messieurs,  ce  n'esl  pus 
lorsque  In  justice  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  que  je 
voudrais  apporter  ici  des  accusations  téméraires;  Je 
n'avance  que  ce  qui  est  établi,  ce  qui  est  certain. 

Et  le  caractère  de  la  manifestation,  déjfi  souligné  par 
la  nature  des  arrestations  opérées,  devient  plus  évident 


il  prend  la  population  ti   témoin  que  ce  qui  s'esl 

;  passé 

le  4  janvier  au  soir  n'est  pas  l'œuvre  de  la  saine 

:popu- 

lotion  (Très  bien!  cl  applaadUsemeati  à  gauche. 

)-et 

par  le  comité  gréviste  lui-même. 

La   protestation  des   comités   grévistes   est,  eo 

,  effet, 

.   Au   nom    des   tisseurs  et  des    mineurs,    doni 

t  nous 

sommes  les  l'eprésentanU,  nous  invitons  au  caln 

le  tous 
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DOS  camarades  et  tonte  lu  populalioD.  li  importe  de 
prévenir  le  retour  des  violences  qni  hier  soir  ont  un 
moment  aiDigé  notre  villa  et  qui  compromettraient  notre 

•  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  notre  giVnd  et  beau 
mouTement  d'émoacî patio n  et  ces  excès  de  destruction 
qui  ne  peuvent  que  aemer  la  punique  et  servir  à  nos 
ennemis.  •  (  Yifi  applaudïsitmentt  d  gauche  et  à  l'extrême- 

M.  LUCIEN  MiLi.Evoi£-  —  Ce  iont  vos  anerchiites, 
parbleu,  qui  ont  organisé  l'émeulel 

A  l'eïTBÈME-OAUCHE.   —  Ce  sont  les  Ttttresl  (Bruit.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Messieurs,  ne  mettez  pas  l'anar- 
chie  dans  l'Assemblée!  (On  rit-i 

On   verra  bien  qui  est  coupable,  puisque   la  justice 

H.    LE    PRÉSIDENT    DU    CONSEIL.    —    On    ne    peut    pas 

m'accnser,  je  pense,  d'avoir  formulé  une  accusation 
dont  aucun  parti  puisse  se  montrer  blessé? 


une  insinuation?  {Bruit  à  gauche. ) 

M.  LE  PRÉEIDENT.  —  Je  voue  prie  de  garder  le 
silence,  monsieur  Uillevoj'e. 

M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL.  —  Dbds  aucun  parti, 
(in  no  revendiquera  ceui  qui  ont  élé  qualifiés  dans  les 
proclamations  des  comités  et  dans  celles  du  maire  de 
Saint-Etienne  comme  le  rebut  de  le  population. 

U.    LE   COUTE   DU    PËRIER    DE  LARSAN.   —  Des  malan- 

M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL.  —  Cet  incident,  qui  a 
été  grave,  a  cependant  été  beaucoup  grossi.  On  a 
parlé  —  )e  vais  en  dire  un  mot  tout  à  l'heure  —  avec 
abondance  et  en  quelque  sorte  avec  joie,  du  développe- 
ment qu'aurait  pris  l'émeute.  Eh  bien  !  dans  la  liste 
des  blessés,  —  ce  qui  montre  que  l'autorité  n'a  pas  usé 
de  brutalité,  —  on  n'a  trouvé  précisément  que  ses 
représentants.  Les  bleiséa  ont  élé  MM.  Brémond, 
commandant  de  gendarmerie,  Chasson,  brigadier  de 
gendarmerie,  un  brigadier  de  police  et  divers  agents. 
Parmi  ces  agents  figure  celui  dont  a  parlé  M.  Gnf  et 
auquel,  je  suis  heureui  de  l'apprendre  ù  M.  Gaj-,  dani 
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les  ving:t-quatre  heures,  sur  la  proposilion  de  M.  le 
préfet,  le  gouverne  ment  a  accordé  un  témoignage 
d'honneur.  {Trii  bien!  tris  bien  .') 

Voilà,  mesaieurs,  le  fait  an   lui-même. 

Il  e«tvrai  qu'i  m  média  le  ment  on  l'a  déTeloppé.  M.  Gay 
a  apporté  ici  beaucoup  d'opinions  de  journouji,  beau- 
coap  de  renée ignsmenta  paiaés  6  cette  loorce.  Je  croit 
que,  de  la  part  du  gooTernemenl  inrlout,  il  y  aurait 
quelque  abus  ù  emprunter  ses  armas  et  ses  raisonne- 
ments a  la  presse  :  ii  en  connaît  lee  eingérnlion» 
{Sourirea);  il  en  connaît  les  injustices. 

H.   CHAHLES    BERNARD.  —  Et  les  Térités  aussi  I 

H.  LE  PRÉEiOENT  DU  CONSEIL.  —  Mais  je  puis  bien 
dire  —  et  ici  encore  je  ne  serai  point  contredit  — .  quo 
c'est  avec  une  sorte  de  joie  intense  qu'on  a  laissé  couler 
dam  certains  journaui  les  récits  d'émeute,  de  carnage. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  chaises  d'un  kiosque  qai 
avaient  flambé,  c'étaient  des  édifices  qui  brillaiei 
foule  avait  été  piétinée  par  les  gendarmes  et  p 
troupe;  chose  bizarre!  les  journaui  qui  faisaient 
le  procès  à  l'intervention  de    la  troupe  et  notomn' 

targuent  -^  peut-éire  avec  raison  —  de  lentimen 
hante  déférence  et  de  profond  respect  pour  l'ai 
(fil'™»  et  applaudisitmenti  prolongée  à  gauche,  à 


Qt  dont  je  parle,   et  qui  es 

regrettable 

,  a  été  si  vif  que  voici  ce  qu 

s'est  pasaé 

M.  Gay  a  arrêté  son  récit  a 

4,  je  ponr- 

jusqu'au    5,   car,    ai  j'en  cro 

s  différents 

(On  rit.)  ' 

Voici  une  dépêche  dut; 

<  Saint-Etienne,  quatre  heures.  Les  gendarmes 
arrivent  en  grand  nombre  des  villes  voisines  et  s'en- 
tassent de  midi  à  denx  heures  dons  la  cour  de  In  pré- 
fecture. Mineurs  de  Ricamarie  se  préparent  il  descendre 
Saint-Etienne  pour  prendre  part  ù  procession  des  gré- 

Je    lis  dans    un  autre  journal,   qui  est  d'accord  sur 
is  non  point  sur  l'expression 
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■I  Dans  raprès-midi,  des  manifesUtîoTis  s'org^anisent. 
Effervescence  eat  eilreme.  Place  Marengo  et  HOtei-de- 
Ville  et  abords  uoira  de  mondp.  Pas  un  s^eot  ni 
soldat.  ■ 

Tout  à  l'heure,  Saint-Ëtieniifl  regorgeait  de  forces; 
maintenant  il  n';  B  personne  (On  nV); 'Seulement,  les 
rues  sont  noires  de  monde;  on  est  très  a^té,  des  mani- 
festations se  préparent. 

J'ai  là  toute  une  série  de  télégrammes  eQTdyés  par  le 
préfet  depuis  le  5  au  matin  jusqu'au  6  dans  la  nuit, 
attestant,  ce  qui  n'est  pas  contestable  non  plus,  que 
pas  un  moment,  entendez-le  bien,  à  partir  de  la  matinée 
du  5,  l'ordre  matériel  n'a  été  troublé  à  Saint-É tienne. 

Il  faut  donc  laisser  les  eingérations  pour  ce  qu'elles 
sont;  elles  sont  des  armes  de  porti  dont  tous  les  partis 
ont  malheureusement  coutume  d'user;  mais,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  temps  s'écoule  et  qu'un  jugement  peut 
élre  porté  avec  sang-froid  sur  les  événements  eni- 
mémes,  ces  exagérations  perdent  beaucoup  de  leur 
valeur  {Trit  bien!  lré$  bUn!) 

Je  voudrais  retenir  de  ce  débat  une  constatation  plus 
utile  et  d'un  intérêt  bien  supérieur  aux  calculs  poli- 
tiques ou  aux  destinées  miaislérielles.  c'est  qu'en  dépit 
de  ccrtoines  alarmes,  au*  yeui  de  tous  ceoi  qui 
observent  dans  leur  lente  évolution  les  relations  entre 
le  capital  et  le  travail,  nous  sommes  en  progrès.... 
{Très  bien!  très  bieaf  à  gaucAe.j 

Lorsqu'une  grève  éclate,  on  voit  aujourd'hui  un  syn- 
dicat qui  s'en  occupe,  et  on  ne  manque  pas  de  dire  : 

organiser  les  grèves  -.  Esl-ce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
grèves  avant  les  syndicats?  {Tri!  bien!  très  bien!  à 
gauche,  à  V extrcnie-gauche  et  auceniri.)  Est-ce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  grèves  avant  la  loi  sur  les  syndicats? 
(ApplaudiiaeiRinis  aar  Us  mêmes  banca.) 

Le  phénomène  nouveau,  messieurs,  la  constatation 
précieuse  et  consolante,  c'est  que  les  syndicats  ne  font 

disciplinent.  (jVouueauar  applaadUscmenit  lar  lei  mêmes 
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baao.)  Et  c'est  là  le  prog^rès  social  qui  esl  né  de  la 
lé^slation  de  1884. 

Crojei-Yous  que  ce  ne    aoil  rien  de  voir  que   le  pre- 
mier effort  de  ces  ouvrier»  enGadrég,  diaciplinia,  ayant 
I    chefs,  c'est  de   recherclier  la  dîscuBsioD,  d'inati- 

indes  une  forme  que  les  patrons  aient  pu  accepter. 
□uvrierB  d'une   usine  ont  quelquefois  voulu  que  le 
patron  traitât  non   pas   avec  eui,  ouvriers,  mais  avec 
ir  syndical. 

t  7  avait  là  une  fausse  interprétation  de  la  loi  de 

\k,    et  le  jour   où,   investi  d'une  mission  qui  restera 

Dnneur  de  ma  carrière  (  Vi/i  appiaudissemenh  à  gauche 

et  à    l'cxirême-^auchc),  j'ai   été  chargé  de  résoudre  an 

preuve  du  plus  haut  esprit  de  concorde  et  de  la  pins 
saine  intelligencp  de  leurs  intérêts,  j'ai  été  écouté  quand 

^insi  peu  ù  peu  s'affirme  la  volonté  de  poursuivre 

r  des  voies  pacifiques  l'organisation  du  travail,  de 

i    donner    des    instilolions,  de    faire    en    sorto  que, 

lorsqu'il  s'agira  de  savoir  ai  le  salaire  peut  être  élevé 

seulement  aujourd'hui,  par   la  discussion  et  l'entente. 

sont  là  des  (ails  qu'il  faut  enregistrer  à  l'honneur 

aeur  de  la  République. 
(  Vifa  applaudUsemeait  à  gaache,  à  l' extrime-gaucke  et 
sur  plusieurs    baaci  au  centre.    —    M.   le    Président  du 
Couleil,  en  regagnant  son  banc,  ett  félicité  par  eei  coilé- 
gaet.j 

(Queatiijnt  tociaUa;  Fasquelle,  éditeur.) 
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LÉON  BOURGEOIS 


Lion  Boui^eois,  né  â  Paria  en  1851. 

VÈducaiion,  de  la  DifmocraUr,  Solidarité,  1997;  DMa- 
ralion  des  Droits  de  fhammt  et  da  citoyen  expliquée, 
1901  ;  Ut  Apptisaiions  de  la  Solidarilt  lociale,  1902. 

M.  Ldon  Bourgeois  poisède  une  rare  faculté  d'aBBJmi- 
lotion.  Orateur  ou  écrivain,  sa  parole  on  ttm  style  ont 
peu  de  nerf;  mnis  il  est  toujours  oi se.  naturel,  «^réable, 
doucement  persuasif. 


l    PRATIQUE   DE    LA    SOLIDARITÉ   80CIALE 

En  détruisant  la  notion  abstraite  et  a  ;iriori  de  l'homme 
isolé,  la  connaissance  des  lois  de  la  solidarité  naturelle 
détruit  du  Dléme  coup  la  nation  également  abstraite 
et  a  priori  de  l'Étot.  isolé  de  Thomme  et  opposé  à 
lui  comme  un  sujet  de  droits  distincts  du  comme  une 
puissance  supérieure   i>  laquelle   it    serait  subordonné. 

L'État  est  une  création  des  hommes  :  le  droit  supé- 
rieur de  l'État  sur  Us  homrnes  ne  peut  donc  exister;  il 
n'j  a  pas  de  droits  là  oii  il  n'existe  pus  un  être,  dans  le 
sens  naturel  et  plein  du  mol,  pouTunt  devenir  le  sujet 
de  ces  droits.  Les  économistes  ont  raison  quand  ils 
repoussent,  au  nom  de  la  liberté  indlTiduelle,  la  théorie 
socialiste  de  l'État.... 

Pas  plus  que  l'Etat,  forme  politique  du  groupement 
hamaiii,  la  société,  c'est-ù-dire  le  groupement  lui-même, 
n'est  un  être  isolé  ayant  en  dehors  des  individus  qui  le 
composent  une  existence  réelle  et  pouvant  être  le  sujet 
de  droits  particuliers  et  supérieurs  opposables  au  droit 
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as  entre  l'Iiomme  et  l'État  ou  la  >ociét« 

le  du  droit  et  du  devo 


les  hommea  eui-m#mes,  maii'entre  les  hommes  conçui 
comme  associés  à  uoe  «uTre  commune  et  abli^«s  les  uns 
eniers  les  anlres  par  la  nécessité  d'un  but  commun. 

Il  ne  s'agrit  pas  de  définir  les  droits  que  la  société 
pourrait  avoir  sur  les  hommes,  mais  les  droits  et  les 
devoirs  réciproques  que  le  tait  de  l'assoclalioa  crée 
«ntre  les  hommes,  seuls  ttres  réels,  seuls  sujets  pos- 
sibles d'un  droit  et  d'un  devoir.... 

ividuelle,  la  loi 


limites  naturelles,  elle  lui  assure,  en  dehors  de  tout 
arbitraire,  d'inébranlables  garanties. 

L'or(>enisme  ne  se  développe  qu'au  prix  du  dévelop- 
pement des  éléments  qui  le  composent;  la  société  n« 
peut  progresser  que  par  les  progrès  des  hommes. 

La  liberté  n'est  autre  chose  que  la  possibilité  pour 
l'être  de  tendre  an  plein  eiercice  de  ses  facultés,  an 
plein  développement  de  ses  activités;  en  développant 
incessamment  l'organe,  la  fonction  élève  l'être  vers  le 
degré  supérieur  d'existence  où  tend  toute  vie, 

Lo  liberté  du  développement  physique,  intellectuel  et 
moral  de  chacun  des  hommes  est  donc  le  première  con- 
dition de  l'association  bumaiDe.  Et,  puisqu'il  n'eiislo  pas 
de  puissance  extérieure,  Etat,  société  politique,  à  laquelle 
appartienne  un  droit  opposable  au  droit  de  l'individu, 
la  faculté  du  développement  de  chaque  individu  ne 
peut  trouver  de  limita  que  dans  la  faculté  du  dévelop- 
pement également  nécessaire  à  chacun  de  ses  semblables. 

Tout  arrangement  politique  ou  social  qui  cherchera  à 
déterminer  autrement  les  bornes  de  ta  liberté  des 
hommes  sera  contraire  ani  lois  naturelles  de  l'évolution 
de  la  société. 
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détruire,  maia  au  contraire,  cammR  dei  forces  de  même 
seoB  appliquées  I>  un  point  commun,  elles  doiveoE  a» 
composer  en  résultantea,  qnî  accroitrout  le  niouvenient 
du  sj'sième  tout  entier. 

e  con.6quence 
l'utilité  du  pacte  social,  il 
ant  à  loua  ne  se  donne  b  per- 
aoiine.  et.  comme  il  n'y  a  pas  un  associé  aur  lequel  on 
n'acquière  le  même  droit  qu'on  lui  cède  sur  soi,  on 
gagne  réqniTalent'  de  tout  ce  qu'on  perd,  et  plus  de 
(orce  pour  conserver  ce  que  l'on  a  -. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  une  raison  d'utilité, 
c'est  par  une  raison  de  morale  et  plus   rigoureusement 

L'homme  vivant  dnns  la  Eoclété  et  ne  pouvant  vivre 
sans  elle  est  ù  looto  heure  un  débiteur  envers  elle.  Lu 
est  In  base  de  ses  devoirs,  la  chorge  de  sa  liberté. 

L'obligation  de  chacun  envers  tous  ne  résulta  pas 
d'une  décision  arbitraire,  extérieure  aui  choses  :  elle  est 
simplement  la  contre-partie  des  avantages  que  chacun 
retire  de  l'état  de  société,  le  priï  des  services  que 
l'ussoeialion  rend  h  chacun. 

L'obéissance  au  devoir  social  n'est  que  rnceeptation 
d'une  charge  en  échnnge  d'un  profit.  C'est  la  reconnnis- 
laitce  d-une  detU. 

C'est  cette  idée  de  la  dette  de  l'homme  envers  les 
autres  hommes  qui,  donnent  en  réalité  el  en  morale  le 
fondement  du  devoir  social,  donne  en  même  temps  ù 
la  liberté,  au  droit  individuel,  son  véritable  caractère, 
et  par  U  même  ses  limites  et  ses  garanties. 

Rousseau  voyait  dans  le  pacte  social  ■  l'aliénation 
totale  de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits  à  la  com- 
munanté  -,  el  la  théorie  socialiste  a  pu  logiquement 
s'emparer  de  cette  maxime  pour  conclure  â  la  commu- 
nauté des  biens. 

Sans  aller  aussi  loin,  plus  d'un  philosophe  contempo- 
rain croit  que  dans  le  pacte  social  l'individu  consent  à 
•  l'abandon  d'une  partie  de  ses  droits  pour  en  sauve- 
garder l'autre  partie  ■. 

Mais  reconnaître  une  dette  n'est  pas  nbandonner  un 
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droit,  c'est  reconnaître  la  limite  véritable  de  ce  droit. 
Un  liomme  reçoit  par  don,  par  legs  ou  par  contrat 
onéreux,  le  droit  de  cultiver  un  domaine  et  d'en 
consommer  les  fruits,  à  charge  por  lui  de  donner  une 
part  de  ces  fruité  à  certains  ajants  droit  du  testateur, 
du  donateur  ou  du  bailleur;  lorsque  oimuellcment  il 
Tero  la  remise  de  cette  partie  des  fruits,  renoncera-t-il 

ment  son  droit  dans  les  limiles  m^mce  où  l'acte  initial 
l'a  constitué?  Au  moment  de  l'inventaire  annuel  d'uno 
société,  h  l'heure  du  règlement  des  comptes,  des  profits 
el  des  pertes,  les  octionnaires,  avant  de  fixer  le  divi- 
dende, déduisent  de  l'actif  les  charges  sociales,  acquit- 
tent les  dettes,  placent  certaines  sommes  ou  fonda 
d'amortissement  du  capital.  Peut-on  dire  qu'en  agissant 
ainsi  ils  abandonnent  une  part  de  lears  droits?  Us 
reconnaissent  simplement  leur  dette  et  pur  suite  la 
limite  véritable  de  leur  droit. 

Il  n'en  va  pas  autrement  dans  la  société  humaine.  Il 
s'agit  pour  Us  hommes,  associés  solidaires,  de  rccon~ 
naître  l'étendue  de  la  dette  que  chacun  contracte  envers 
tous  par  l'échnnge  de  services,  par  l'aug-mentation  de 
profits  personnels,  d'activité,  de  vie,  résultant  pour 
chocun  de  l'état  de  société  :  cette  charge  une  fais 
mesurée,  reconnue  comme  naturelle  et  légitime,  l'homme 
reste  réellement  libre,  libre  de  toute  sa  liberté,  puis- 
qu'il reste  investi  de  tout  son  droit.  Ce  droit,  aucune 
puissance  extérieure  ne  peut  prétendre  II  le  limiter,  et 
la  loi  positive,  qui  s'est  bornée  fi  reconnaître  lo  dette 
de  chacun,  à  en  déterminer  le  montant  d'après  les  ser- 
vices regus,  est  également  fondée  au  point  de  vue 
naturel  et  au  point  de  vue  moral;  elle  est  bien,  sinon, 
comme  on  l'a  dit  ingénieusement,  mais  incomplètement, 
•  la  conscience  de  ceux  qui  n'en  ont  pus  »,  du  moins  . 
l'expression   équitable  des  rapports    naturels   entre  de 

e  éclairées  pai 

(La  Solidaiilé;  Armand  Colïn,  éditeur.) 
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Paul  Deschanel,  ai  k  Bruielles  en  1856. 

Orateurs  et  Hommes  d'État,  ISSU;  Question»  aclaclUs, 
1891;  la  DéccnlraUsaiion,  18951  la  Queition  sociale,  la 
Politique  noupeile,  1898;  Quatre  ans  de  Préiidence,  1902; 
Politique  iatériture  et  étrangère,  1906. 

H.  Paul  Deschsnel  n'a  rien  d'un  tribun.  Son  élo- 
queace,  plutût  livresque,  sent  la  préparation  et  l'art. 
Elle  9e  distingue  surtout  par  l'harmonieuse  justesse 
de  la  composition,  par  la  suite  pleine 
développements,  par  l'élégance  et  1 
rorme. 


PRONONCÉ   A    LA    CÉRÉMONIE    EN    l'HOPINEUR 
DIT   CINQUANTENAIRE  DE  LA  MORT   DU  REPRÉSENTANT 

BAUDIN,  22  décembre  1901. 

Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Hessieurs, 

Le  vote  en  vertu  duquel  la  Chambre  est  représentée 
ici  par  son  bureau  et  par  une  délégation  atteste  sa  foi 
dent  les  institutions  libres  et  la  solidarité  des  généra- 
tiona  républicaines. 

Appelé  par  sa  fonction  ù  l'honneur  de  s'incliner,  avec 
ses  collègues,  devant  la  glorieuse  image  de  Batidin,  le 
président  de  la  Chambre  vient  saluer  la  mémoire  du 
représentant  tué  pour  la  défense  de  la  République  et 
de  la  Constitution,  et  rendre  hommage  en  même  temps 
à  tons  ceux,  illustres  et  obscurs,  qui  ont  été  sacrifiés  à 
la  cause  du  Droit. 

Souvent  les  peuples  n'aperçoivent  du  passé  dans  le 
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loinlain  que  les  cimes  brillantes.  Du  présent,  ils  ne 
sentent  guère  les  bienfaits  :  ils  y  sont  hobitués  comme 
L>  l'air  qu'ils  nspirent;  ils  sont  plus  sensibles  bdi 
difEcultés.  A  distance,  l'histoire  s'idéalise,  et  l'on 
suuETre  du  contraste  entre  la  réalité  et  le  mirage. 

Des  commémorations  telles  que  celles:!  servent  à 
remettre  ou  point  les  choses,  ft  nous  élecer  ou-dessus 
des  pussions  d'un  jour,  il  considérer  l'ensemble  des 
faits  historiques  et  les  lois  essentielles  qui  doivent 
présider  an  gouTemement  des  sociétés. 

Lorsque,  par  exemple,  on  relit  le  récit  des  18  et 
tO  brumaire  an  VIII,  les  scènes  do  l'Orangerie  et  la  tra- 
hison de  Lucien,  livrant  rAssamblée  qu'il  préside  et 
faisant  croire  Bui  soldats  qu'ils  vont  assurer  la  liberté 
de  ses  délibérations;  lorsqu'on  relit  dans  le  livre 
d'Eugène  Ténot  ou  lorsque  nous  entendons  sur  les 
lèvres  de  nos  pères  le  récit  de  la  nuit  du  2  décem- 
bre 18d1.  las  citoyens  los  plus  nobles, les  plus  illustres, 

faubourg  Soint-Antoine,  les  combats  de  la  rue  Saint- 
Denis,    du   faubourg    Sainl-Hortin,     la   mitraillade    du 

sions  miites  dans  les  départements,  et,  lorsqu'on  réflé- 
chit que  do  telles  journées  et  de  telles  nuits  ont  eu,  en  fin 
de  compte,  pour  résultat  trois  invasions  et  deux  démem- 
brements  de    la    France;    alors,    comment   toute  con- 

martyrs  du  droit,  qu'évoquaient  Berryer  expirant  et 
Gambette  naissent  ù  la  gloire?  Comment  un  patriote 
avisé  pourrait-il  envisager  d'une  ùme  tranquille  le 
retour  de  pareilles  aventures  et  de  pareilles  catastro- 
phes? Comment  enfin  tout  esprit  élevé  ne  se  tournerait- 
la  pensée  qui,  dans  tous  les  temps  e1  chez  tous  les 
peuples,  après  avoir  le  plus  profondément  médité  sur 
l'organisation  des  Etats,  ont  défini  les  règles  supé- 
rieures hors  desquelles  Ils  ne  sauraient  trouver  ni 
sécurité  ni  indépendance,  et  vers  les  politiques  les  plus 
hauts  et  les  plus  purs,  ces  chefs  de  démocratie  par 
raison  et    par  noblesse   morale,  tels   que  Washington, 


s  modèles.  Eh  bien,  œsBiienrg,  que 
noua  apprennent-ils? 

lia  noua  apprennent  que  tous  les  coups  de  la  force, 
et  les  18  brumaire  et  les  2  décembre,  sont  des  effets, 
non  des  cnuaea.  Ce  n'est  paa  assez  de  les  condamner,  il 
faut  en  prévenir  le  retour;  et.  pour  en  prévenir  le 
retour,  ce  sont  les  causes  qu'il  faut  atteindre. 

Fructidor  avait  préparé  Brumaire.  Le  16  mai  et  les 
journées  de   juin   1848    amenèrent    l'élection   du  10  dé- 

Et.  lorsque  Lamartine,  qui,  en  1837,  après  l'échauf- 
fonrëe  de  Strasbourg-,  avait  seul  vu  clair  dans  l'avenir 
et  dénoncé  ù  la  Chambre  <  le  péril  dea  séditions  mili- 
taires •  ;  lorsque  ce  faUë,  qoï,  en  1840,  au  retour  des 
restes  mortels  de  Napoléon,  avait,  dans  un  éclair  de 
génie  propbétique,  prédit  non  seulement  le  second 
Empire,  mais  certaines  crises  ultérieures;  lorsque  le 
grand  orateur  qui,  le  35  février  1848,  sur  la  place  de 
l'HOtel-de-Ville,  avait  calmé  l'émotion  populaire  par 
les  enchantements  de  sa  parole,  écarté  le  drapeau 
rouge  et  rassuré  l'Europe:  lorsque,  die-je,  celui  qui 
avait  été  jusque-là  le  grand  inspiré  parut,  sous  le  coup 
d'une  chute  imméritée,  pria  de  vertige,  et  commit  la 
plus  grande  faute  de  sa  vie  en  taisant  adopter  par  la 
Canstitnantf,  à  quelques  jours  d'intervalle,  l'Assemblée 
unique  et  l'élection  du  Préaident  de  la  République  par 
ie  suffrage  universel,  ce  joui^là,  la  France  put  a'écrier 
avec  Ini  :  Alta  jacla  at!  Car  placer  en  face  l'un  de 
l'autre  deux  pouvoirs  riTaui,  l'un  qui  avait  j,e  droit, 
l'Assemblée,  l'autre  qui  avait  la  force,  le  Préaident, 
c'était  exposer  celui  qui  avait  le  droit  à  succomber  sons 
celui  qui  avait  la  force. 

Hais  ce  n'est  pas  tout. 

Quand,  le  18  bramaice,  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
en  présence  du  peuple  et  de  l'armée,  Bonaparte  lance 
l'imprécation  fameuse  au  Directoire  :  •  Qu'avei-voas 
fait  de  la  France?...  >,  qu'il  a  trouvée  presque  mot 
pour  mot,  quelques  jours  avant,  dans  l'adresse  d'un 
club  jacobin  de  l'Isère  et  qu'il  a  tenue  en  réserve  pour 
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s'eH  ierrir  aa  momeot  propice,  à  qui  -radreBse-t-il? 
Al'envojé  de  Barras,  Barras,  l'homme  de  plaisir,  I0 
prdTaricaleQr.  le  concnsnionnaire,  le  membre  ponrri  du 
Directoire.  Et  le  peuple  et  l'armée  d'applaudir.  Et 
l'apostrophe  retentit  à  travers  l'histoire.  Et  cela  aussi 
est  une  le;on. 

Ce  n'eal  pas  tout  encore  :  car  ici,  devant  cette  statue, 
au  canr  de  Paris,  il  faut  tout  dire.  NouB  devons  â  ces 
grands  morls  toute  la  véritt;  et  nous  la  devons  aussi  à 
ce  peuple  génàreui.  ardent,  si  souvent  trompé. 

Lorsque,  au  mois  de  juillet  18S2,  dans  le  débat  sur 
las  affaires  d'Egypte,  une  coalition  accidentelle  dans 
l'une  des  deux  Chambres  détruisit  en  une  heure 
l'œuvre  de  huit  siècles  cl  livra  box  rivaux  de  la  France 
une   part  de  ses  droits,  ce  jour-lù    on  put  dire  : 

La  Constitution  est  faussée  ;  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique et  le  Sénat  n'ont  plus  leur  rûle  légitime;  une 
coalition  éphémère  a  disposé  de  l'avenir,  et  lo  Répu- 
blique est,  en  tait,  h  la  merci  de  ses  adversaires.  Alors, 
l'omnipotence  d'une  majorité  factice  aboutit  aux  mêmes 
résultats  que  l'omnipotence  d'un  homme-,  l'anarchie 
produit  les  mêmes  effets  que  les  aberrations  du  pou- 
voir personnel,  et  réveille  cher  un  trop  grand  nombre 
le  maladif  instinct  du  gouvernement  despotique. 

Qu'est^e  donc  à  dire,  sinon  que  seule,  la  nation  est 
souveraine,  qu'elle  ne  peut  exercer  sa  souveraineté 
qu'an  moyen  de  mandataires  différents,  pourvus  d'attri- 
butions spéciales,  pour  les  objets  déterminés?  Le  jour 
où  un  pouvoir  quelconque  devient  absolu,  sans  limite, 
sans  contrQle,  sans  appel,  la  souveraineté  du  peuple 
n'est  plus  qn'un  leurre,  et  les  intérêts  essentiels  du 
pays,  —  paix  intérieure,  affaires  étrangères,  finances. 
—  sont  menacés.  Soit  que  le  gouvernement  écrase  les 
Chambres,  soit  que  les  Chambres  paralysent  et  absoi^ 
bent  le  pouvoir  exécutif,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est 
le  despotisme  et  l'anarchie. 

Pour  nous,  enfants  de  l'exil,  noua  ne  faillirons  jamais 
à  nos  origines.  Nous  avons  eu  pour  parrains,  sur  la 
terre  étrangère,  les  -   ■        ■■  ■        -  ■ 

leurs  illustres  comp 
titres  de  noblesse. 


Notre  génération  a  vu  HnBnîto   un  monorqui 
né  du  coup  d'État,   marcher  r.omme  en  un 
obi  mes ,    et.    malgré    lea    averti  asemenls    d'ui 
hélasl  trop    clairvoyante   et  de  ses   conseillers 


i.  par 


ede  tau 


s  portes,  de  ses  pro- 
pres mains,  les  puÎBsonceB  rivales  que  le  génie  de  nos 
plus  grands  homme»  d'État  et  de  nos  plus  gprands 
hommes  de  guerre,  sous  la  monarchie  et  pendant  la 
Révolution,  avait  empêchées  de  grandir.  Puis,  nous 
sommes  nés  il  la  vie  intellectuelle  dans  les  désastres 
d«  la  pairie,  et  nous  datons  moralement  de  18/0. 

Jamais  de  tels  enseignements  ne  s'effaceront  de  nos 
cœurs.  Toujours  nous  serons,  avec  nos  aines  et  nos 
maîtres,  du  cété  de  la  liberté  politique  et  du  gouverne- 
ment de  discussion,  nous  eB'orsant,  comme  eux,  d'en 
corriger  les  abus.  Défendre  la  République  tout  ï  la  fois 
contre  les  menées  prétoriennes  qui  seraient  la  perte  de 
le  France  et  contre  des  excitations  révolulîonnatreB  qui 
affaibliraient  les  institutions  et  les  vertus  indispensa- 
bles S  l'eiislence  même  de  la  nationalité;  garder  noire 
haut  idéal  républicain  et  patriotique  contre  les  deux 
périls  qui  toujours  menacent  les  démocralies  et  qai 
nuissent  l'un  de  l'autre,  la  démagogie  et  le  césarisme  : 
telle  est  la  Iftche,  qui  exige  autant  de  prudence  que  de 
courage.  Et.  le  jour  où  la  République  voudrait  autre 
chose,  l'exemple  de  l'héroïque  Baudin  élèverait  dos 
Ames  et  nous  montrerait  le  devoir. 

(Qualrt  ans  de  Preiideaee;  Calmann-Lévy,  éditeur.) 
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Jean  Jaurès,  né  à  Castres  en  1859. 

Action^  lOciaiitU,  18U9  ;  Etudet  toeialLstea,  1902  ;  0i(- 
eouri  partemealairet,  1904;  Hiilaire  tociaUtte,  1901  sqq. 

H.  Jaurès  traite  toute  Horte  de  questions  avec  la 
<!ompétence  d'un  spécialiste.  En  même  temps,  il  est 
nn  philosophe  qui  larges  vues,  un  tribun,  un  prophète 
de  la  Cité  future.  L'amplitude,  lu  sonorité,  l'éclat  do 
Terbe,  s'allient  chei  lui  à  la  dialectique,  à  la  netteté  de 
l'exposition,  à  la  vigueur  du  trait.  Aucun  orateur. 
depuis  Gnmbetta,  n'a  eu  celte  pnissance;  et,  par  Is 
belle   qualité    de  sa    langue,   il    est    bien    supérieur   à 


POLITIQUE   E 

(25  juin  et  2  jnilIeL  1009,  Chambre  des  Députéi.) 

Séance   du    îâ   Juin. 

...  Il  7  a  une  question  plaa  substantielle  et  plus 
haute;  il  s'agit  de  savoir  comuient  nous  ranimerops 
4lans  ce  pays  où  depuis  des  anuées  tant  d'efforts  se 
perdent  en  vain,  où  tant  d'espérances  s'écroulent, 
comment  nous  j  ranimerons  le  goût  de  l'action  et  la 
confiance  dans  l'action  réglée,  méthodique,  puissante, 
nettement  dirigée  vers  un  Idéal  précis. 

Eh  bien,  messieurs,  quelque  graves  que  soient  pour 
nous  les  sujets  d'inquiétude,  il  n'y  a  pas  lieu  de  déses- 
pérer; car   deux  choses   m'apparaiasent  :   la  première. 
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c'est  qu'il  j  a  dans  le  inonde,  à  l'hpure  où  nous  diacu- 
tons,  une  makitre  d'action  toute  prête.  Si  tous  inler- 
rogfei  l'ordre  du  jonr  politique  et  social  dans  tous  1-» 
grands  pajs  ciTiliaé»,  vous  trouTerei  —  oh  1  Benlemeat 
à  l'état  d'ébauche,  à  l'état  de  larve,  ii  l'état  de  projet 
oo  ù  peine  formulé  ou  à  peine  en  partie  réalisé  —  tous  j 
troaveret  an  immense  programme  d'action  démocra- 
tique populaire  et  sociale  ;  tous  verre»  à  l'ordre  du  joor 
de  tous  les  pays  un  immense  effort  pour  libérer  la 
classe  ouvrière  et  du  flénu  de  l'ignorance  el  du  tléau  de 
l'alcoolisme.  Dans  les  pays  du  Nord,  l'instruction 
prolongée  bien  ou  delb  du  terme  mesquin  marqué  par 
les  lois  françaises  {ApplaudUtemtnts  à  l'eilrtme- 
gauche);  en  Snisse,  l'école  agrandie  du  cAté  de  la  vie; 
en  Scandinavie,  l'alcool  traqué;  en  Angleterre,  i  cett« 
heure  mtme,  tout  l'eSort  de  la  loi  fiscale  employé  à 
dérouter  la  résistance  des  lords,  protecteurs  de  rBlcoi>- 

En  France  même,  lea  tentatives  d'oeuvres  post-aco- 
laires,  l'agitation  commencée  pour  orrocher  à  l'abétis- 
sement  alcoolique  le  peuple  dont  les  énergies  seraient 
gaspillées.  Aht  messieurs,  je  tiens  i  le  dire,  si  tous  les 
partis  ont  le  droit  et  le  devoir  de  combattre  ce  fléau, 
avant  tout  c'est  le  devoir  do  Parti  socialiste.  (Tr^i  ii'itn.' 
très  bien!  à  fexlrfme-gauche.) 

Gomment  amènerons-nous  la  closse  ouvrière  6  égaler 
la  grandeur  de  sa  mission  et  de  son  destin,  si  son 
énergie  est,  A  la  source  même,  ou  abêtie  ou  maladive- 
ment surexcitée? 

Je  disais,  il  j  a  quelques  jours,  à  un  de  nos  contra- 
dicteurs :  il  faut  que  l'alcoolisme  soit  aboli  pour  que 
pnisie  s'accomplir  une  révolution  sociale  sans  violence. 
{Trèi  iien.'lièi  bien!  à  l'rxirfnte-gauc/it.) 

Messieurs,  A  câté  de  ces  tentatives,  partout  se  mani- 
festent les  efforts  on  syndicaux  ou  légaux  pour  réduire 
la  durée  de  la  journée  de  travail.  La  loi  de  huit  heures 
pour  les  mines  o  été  votée  en  France;  elle  vient  de 
l'être  en  Angleterre  ;  les  ouvriers  anglais  ont  conquis  le 
jonmée  de  neuf  heures  avec  le  repos  de  l'après-midi  du 
samedi.  En  ce  sens  tout  l'effort  humain,  tout  l'effort  de 
civilisation  est  orienté.  Et,  en  même  temps  que  s'ébao- 
Coojlc 


chent  cee  diapositions  proleclrice»  pour  sauver  k  la 
soarce,  à  la  racine,  l'énergie  ouvrière,  s'ébanchent  les 
institutioai  d'assurance  sociale.  Voilà  viogt  ans  que 
l'Allemagne  a  assuré  ses  prolétaire»  contre  le  risque  de 
vieillesse  et  d'invalidité,  et  l'assurance  contre  \e 
chAmsge  commence  de  pénétrer  à  l'ordre  du  jour  des 
grands  États  européens  :  dans  le  budget  de  M.  Llojd 
George,  une  première  somme  est  inscrite  à  l'actif  des 
Bourses  du  travail  pour  préparer,  pour  amorcer  l'assn- 
rouce  sociale  contre  la  vieillesse.  En  même  lempa  que 
ces  dispositions  s'organisent,  partout  un  mouvemeut  se 
dessine,  que  vous  raillei  du  nom  de  socialisme  d'Étal 
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domaine  industriel  du  gai,  de  l'électricité,  de  l'eau,  des 
transporta.  Les  grandes  vlllea  anglaiaes  possèdent  un 
capital  industriel  de  pins  de  40  milliards.  Et  vous-mêmes, 

de  résistance  impuissante,  vous  mettre. en  travers  de  ce 
mouvement  en  brisant,  en  menaçant  les  libertés  civiles, 
les  libertés  politiques,  les  libertés  économiques  des 
travailleurs  des  entreprises  nationales  ou  municipales, 
voua  serei  emportés  par  ce  torrent,  et  je  défie  le  parti 
radical  de  ne  pas  abonder  dans  ce  sens,  s'il  ne  vent 
poa  devenir  un  parti  étroitement  et  bassement  coa*»r- 
vateur.  {Applauditaemenlt  à  l'extréme-gauche.) 

Ces  institutions  s'ébauchent  dans  le  monde  soua  des 
formes  bien  diverses. et  qui,  par  leur  diversité  même, 
attestant  la  fécondité  possible  de  leur  développemenL  Ici, 
c'est  la  commune  absolument  maltTesse  d'une  partie  da 
domaine  industriel,  maitresie  des  transports,  maîtresse 
de  l'éclairage;  là,  c'est  l'État,  maître  dea  voies  ferrées, 
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maitre  d'une  partie  des  mines;  ailleurs,  c'est  une 
aiBociation  entre  l'Ekat  et  les  capitaux  individuels.  An 
MeiiqDe.les  nouTelles  compagnies,  les  nouvelles  sociétés 
de  cbemlnB  de  1er  sont  constituées  par  actions,  l'État 
ayant  la  moitié  des  actions  plus  une  et  associent  ainsi 
un  reste  de  propriété  prÎTée  et  d'initiatÏTe  individuelle 
b  l'impulsion  nationale;  mjme  régime  en  Soède  pour 
les  minerois,  même  régime  en  Suisse  pour  un  grand 
nombre  de  banques  cantonales. 

A  mesure  que  s'ébauchent  ces  inatituLiuns,  voici  que 
se  préparent  dans  l'inslitution  militaire  elle-même  des 
transformations  profondes.  Chez  nous,  la  loi  de  deux 
ans  nous  a  conduits  —  et  je  vous  affirme  qu'avant 
quatre  ou  cinq  années  tou»  seront  obligés  de  l'avouer 
-^  au  seuil  des  milices;  et,  si  vous  ne  voulez  pas  une 
armée  mutilée,  une  armée  tronquée,  une  armée  dan* 
laquelle  vous  laisserez  dans  l'impuissance  et  dans 
l'ombre  des  réserves  dédaignées  et  où  vous  n'eurei 
qu'une  nvanl-gnrde  active,  inférieure  â  l'avant-gorde 
active  de  l'Allemagne,  il  vous  faudra  plonger  dans  la 
masse  des  énergies  françaises,  organiser  les  réserves 
au  premier  plun  et  créer  non  pas  la  garde  nationale, 
mais  la  vraie  milice  delà  France.  (ApplaudiêsemeaU  à 
l'exlréme-gauc/if.    Mouviments    diveri    à   gauche    et    au 

Messieurs,  vous  y  serez  conduits  par  les  nécessités 
mêmes,  par  la  logique  intérieure  de  l'organisation  que 
vous  avez  adoptée.  Vous  y  serez  conduits  aussi  par  la 
poussée  d'un  renouvellement  qui  se  produit  clans  l'insti- 
tntion  militaire  de  tous  les  pays.  La  Suisse,  en  gardant 
comme  base  de  son  armée  la  milice,  lui  a  donné  uns 
organisation  technique  si  forte,  que  le  grand  état-mojor 
allemand  est  obligé  de  reconnaître  l'eicelleace  de  l'insti- 
tution militaire  suisse.  En  Belgique,  en  Angleterre, 
dans  tous  les  pays  qui  n'ont  pas  encore  la  conscription 
et  le  suffrage  universel,  et  qui  cherchent,  dans  les  inquié- 
tudes accrues  par  les  crises  internationales,  i>  créer  un 
organisme  puissant  de  défense,  quelle  combinaison 
adoptera-l-on?  Le  service  universel,  mais  tout  voisin 
du  régime  des  milices,  le  service  fi  très  court  terme, 
avec    l'éducation    des    soldats    sur    la    place,    dans    le 
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hameau,  dans  le  commonc,  deoB  le  canton.  Et  tous, 
France  républicaine,  tous  aile»  être  avant  peu  enTe- 
loppès  de  toute  Une  ceintnrs  d'années  vraiment  uatîo- 
nalea  et  populaires,  que  tous  serai  uéceasoirement 
entraînés  à  imiter,  en  les  adaptant  à  totre  ^nie  et 
ani  nécessités  particulières  de  votre  vie  nationale.  (  Tréi 
bien!  très  bien!  à  l'exlrémc-gauche.) 

Si  j'ai  dit  ces  choses  trop  looguenient.  et  je  m'en 
eicuBe,  c'était  pour  préciser  qu'à  l'heure  oii  nous 
débattons,  ce  qui  mnnque  aui  hommes,  ce  qui  manque 
■  ux  partis,  ce  qui  manque  aux  assemblées,  ce  qui  manque 
aux  démocrates  qui  voudraient  réaliser  le  progrès,  ce 
n'est  pas  un  programme  d'action.  11  abonde  et  sura- 
bonde, non  paa  construit  par  dea  initiatives  indivï- 
dnellee,  mais  construit  par  l'eSort  collectif,  dans  la 
poussée  grandissante  du  prolétariat  et  du  socialisme, 
dans  les  pajs  libres.  Ceci  n'est  pas  une  fiction  ou  ans 
vanterie  de  parti.  Toutes  les  fois,  depuis  vingt-cinq  ans, 
que  dam  le  monde  une  réforme  a  été  réalisée  ou  a  été 
essayée,  tous  les  partis  ont  reconnu,  les  uns,  de  bonne 
f  race,  les  autres  malgré  eux,  tes  uns  quelquefois  comme 
moyen  de  polémique  contre  les  autres,  mois  tons  les 
partis  ont  proclamé  que  ce  mouvement  était  dà  à  l'îns- 

clDsse  ouvrière  et  du  aocialisme.  C'est  Bismarck  qui 
disait  ik  la  tribune  du  Reichsiag  ces  paroles  lextuellea, 

jamais   pu  réussir   à    faire    voter    les    lois   d'assurance 

sociale  >.  C'est,  en  Angleterre  n 

débattons,  le  grand  grief  oppos 

lier  de  l'Échiquier.  Nous  avons  entendu  dire  ici,  contre 

la  réforme   d'impût  sur  le   revenu  de  M.  Caillani,  que 

c'était  un  impAt  socialiste,  un  projet  socialiste,  et  nons 

avons  dit  ce  qu'il  en  fallait  panser. 

Hais  en  Angleterre,  l'impét  sur  le  revenu,  l'impAt 
sur  la  plus-value  du  soi,  des  immeubles  dans  les  villes, 

somment  on  le  combat?  En  déclarant  que  c'est  le 
pins   socialiste  qui  ait  été  déposé  en    aucun   pays,  en 

Le  grand  jonrnal  de  la  bourgeoisie  française  faisait 
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ieho  hier  à  cette  polémique  en  disant  que  c'était  un 
projet  communiste;  et  j'ai  admiré  l'eaprit  de  conierva- 
tisme  international  qui  anime  la  bourgeoisie  franjaise. 
[Ti-èâ  bien.'ù-fi  bica!  à  t'extrême-gaiAche .) 

Hais,  s'il  n'est  pas  vrai  que  tous  ces  projelu  soient 
directement  et  essentielle  méat  socialiates,  s'il  est  vrai 
qu'il  n'y  aura  socialisme  eiplicila  que  le  Jour  où  il  aura 
conquis  tes  moyens  de  production  et  les  mettra  en 
«uvre  après  avoir  libéré  le  travail  de  toutes  les  dîmes 
du  capital,  dividendes,  rentes,  intérêts,  loyers,  de  tout 
ce  qui  alimente  à  l'heure  actuelle  l'oisiveté  d'une  oli- 
garchie, si  cela  est  vrai,  il  est  vrai  qu'aucun  des  mon- 
vements  d'une  démocratie,  aucun  des  progrès  sociaux 
n'auraient  été  possibles,  s'il  n'avait  surgi  du  fond  des 
multitudes,  jusqu'ici  ignorantes  et  obscures,  une  puis- 
sance d'organisation  de  la  cJosae  ouvrière,  organisation 
politique  syndicale  qui  a  tout  occasionné,  tout  ébranlé, 
tout  ému,  et  qui  a  obligé  les  égoïstes  A  capituler  en 
temps  Toula.  (  Vift  apptaadUiemtatt  à  l'exlréme-gaucie.) 

Messieurs,  je  suis  humilié  de  n'avoir  pas  fini  et  d'être 
obligé  de  demander  ù  la  Chambre  la  remise  de  la  dis- 

K  vendredi  I 


Séaace  du  2  juiUti. 
KVaÉ»,  — -  J'ai  dit,  messieurs,  que  pour 
sortir  de  l'état  d'atonie,  de  découragement,  de  scepti- 
cisme où  languit  en  ce  moment  l'activité  française,  il 
était  urgent  de  proclamer,  d'organiser  une  poUtique  da 
grandes  réformes,  vigoureuse,  hardie  et  progressive,  et 
j'ai  indiqué  que  cette  matière  d'une  action  réformatrico 
était  toute  prête,  que  déjA,  dans  les  travaux  prépara- 
toires de  tous  les  Parlementa,  de  tous  les  gouvernements 
de  l'Europe,  dans  les  tentatives  faites  par  les  partis  ' 
constitués  sous  l'impulsion  de  la  classe  ouvrière,  il  y 
avait  une  sorte  de  large  programme  de  réformes  éla- 
boré, préparé;  et  ce  que  js  veux  dire  et  répéter,  ici  et 
ailleurs,  au  risqne  d'encourir  le  reproche  de  monotonie, 
c'est  que,  s'il  faut  mettre  la  classe  ouvrière  en  garde 
contre  l'illusion  d'un  réformisme  purement  empirique. 
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■'il  faut  lui  répéter  son»  cesse  qu'elle  ne  sera  plelnemenl 
affranoliie,  vraiment  éniÉincipée  que  pnr  In  tronsformo- 
tian  l'ntégTole  de  lu  prapriélé  d'uujourd'hni  en  propriélé 
aociale,  l'îl  faut  lui  rappeler,  lui  marquer  aana  cesse 
que  les  réformes  ne  vaudront  profondément  que  dans 
la  mesure  où  elles  metlront  le  prolétariot  luieuz  en  état 
de  recendiqucr  cette  èmancipalioD  ialégrale,  cependant 
la  réalisation  hardie,  par  un  effort  concerté,  du  pro- 
gramme des  réformes  dont  j'ai  recueilli  l'aulro  jour, 
dons  toutes  les  actiWtés  européennes,  l'indication  et 
l'ébauche,  cette  réalisation  serait  d'un  intérêt  essentiel 
et  pour  le  prolétariat  et  ponr  la  civilisation  elle-même. 
Supposes,  en  etTet,  que,  par  cet  eSert  de  !a  classe 
ouvrière  et  des  démocraties,  ce  programme  ait  été  réa- 
lisé; supposes  que  l'éducation  populaire  soit  plus  forte, 
pluM  Fructueuse,  par  une  sorte  d'élargissement  de  l'école  ; 
que  le  peuple  ail  été  vraiment  protéifé  dans  ses  énergies 
vitales,  dans  l'équilibre  de  sa  force  nerveuse,  contre  les 
ravages  de  l'alcoolisme,  non  pas  por  des  phrases  et  des 
déclarations  de  congrès,  mois  par  l'organisa  lion  sérieuse 
de  ce  monopole  de  l'alcool  qui  permettra  de  surveiller 
â  lo  source  toutes  les  industries  d'empoisonnement 
(ApplaudiitemenU  d  Fexlrfme-gaiicAe  et  lur  divtrs  banci 
à  gauclie);  supposeï  en  outre  que,  par  une  série  de 
conquêtes,  par  le  donble  etTet  politique  et  syndical,  le 
peuple  ouvrier  soit  acheminé  vers  ta  journée  de  huit 
heures,  qu'il  ait  conquis  la  semainr  anglaise,  le  repos 
de  l'après-midi  du  samedi  —  c'esl-ù-dire  la  vérité  du 
repos  hebdomadaire  —  qu'il  soit  admis  à  participer  aux 
règlements  d'atelier,  qu'il  soit  protégé,  par  une  assu- 
rance sociale  large  et  etScacc,  contre  l'accident,  la 
maladie,  la  vieillesse,  le  chômage,  et  qu'il  soit  appelé  k 
intervenir,  non  pas  comme  snjet  passif,  mais  comme 
contréleur  actif  dans  le  fonctionnement  de  ces  sociétés 
d'assurances;  supposes  que  les  grandes  entreprises 
capitalistes  aient  été  transformées  en  services  publics, 
soit  nationaux,  soit  municipaux,  et  qu'A  la  gestion  de 
ces  services  démocratisés  la  classe  ouvrière  soit  usso- 

clTort.  quand    l'institution    militaire  aura   été  pénétrée 
d'esprit  démocratique   et  populaiw,  et   Quand   lo    pra- 
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tique  de  l'arbilroge  inlernotionnl  aura  été  éWndu6  nui 
litiges  les  plus  sérieux,  il  y  aura  pour  la  classe  ouTi'iire 
plus  de  bien-être,  plus  de  sécurité,  plus  de  liberté,  plus 
de  lumière,  et  non  seulement  les  conditions  immédiates 
de  sa  TÎe  seront  améliorées,  mais  elle  aura  plus  de 
force,  elle  aura  plus  d'élan  pour  aborder  le  problème 
essentiel,  le  problème  déoisir,  c'est-à-dire  celte  trans- 
formation de  la  propriété,  qui  fera  passer  la  multitude 
des  hommes  de  l'état  de  sujétion  à  l'état  de  coopération. 
(ApplaudiascmeBti  h  Vtxtrtme-gauche.) 

En  m6me  temps  qu'il  y  aura  progrès  pour  la  classe 
ouvrière,  il  y  aura  progrès  et  garantie  pour  la  civilisa* 
tion  humaine  elle-même,  car,  à  mesure  que  les  ouvriers 


ultime  s'accomplisse  suivant  les  lois  d'évolution.  Ce 
n'est  pas  seulement  avec  plus  d'élan,  avec  plus  de  con- 
fiance, avec  plus  de  courage,  que  la  classe  si  longtemps 
meurtrie  abordera  le  problème  final,  c'est  avec  plus  de 
sérénité,  et  elle  portera  même  d'avance  la  certitude 
tranquille  de  l'ordre  nouveou. 

Mais,  messieurs,  est-ce  que  ce  n'est  pas  lu  une  sorte 
de  rêve?  Et  que  d'obstacles  nous  séporenl  du  terme 
que  j'indiquais  tout  è  l'heure!  Que  de  difEcultés  se 
dressent  sur  le  chemin  de  la  classe  ouvrière,  sur  le 
chemin  des  sociétés  modernes,  travaillées  par  une  pensée 
de  justice  t  A  tous  les  efi'orts  du  prolétariat,  û  toutes  les 
tentatives  de  la  démocratie  s'oppose  la  résistance,  on 
sourde  ou  violente,  de  la  classe  privilégiée,  de  la  classe 
qui  détient  en  fait  le  monopole  de  la  propi-iété  ;  elle 
eierce  une  action  redoutable,  tantôt  violente,  tantAt 
sournoise;  elle  a  la  puissance  mfme  qui  résulte  de  la 
force  du  capital,  concentrée  en  ses  mains  ;  elle  agit  par 
la  force  même  de  la  propriété,  par  le  droit  souverain 
d'embaucher  et  de  débaucher;  elle  agit  par  l'inDuence 
occulte  sur  la  presse,  elle  agit  par  la  dispersion  des 
efforts  qui  loi  sont  opposés,  par  la  dissémination  de  la 
démocratie  absorbée  por  le  soin  de  vivre  ;  elle  agit  par 
lo  dispersion  des  groupes,  des  partis  dans  les  parlements. 

Et     ainsi,    messieurs,    c'est      une      sorte      d'obstacle 
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énorme,  â  la  fois  épais  et  mnu,  qui  se  dresse  devant 
les  efforts  de  la  classe  ouvrière.  Et  je  dis  que  la  poli- 
tique    reslera    stagnante,    que    In    démocratie    restera 

je  dis  qu'il  n';  a  qu'une  force,  une  seule,  qui  puisse 
percer  cet  obatacle  et  ouyrir  les  voies  de  l'avenir; 
cette  forée,  c'est  le  prolétariat  lui-même  s'orgwiisant. 
prenant,    par    la    cohésion,    conscience    de     sa    force, 

La  ctaiie  ouvriire  latte  pour  l'humanité. 

Uessiean,  ce  n'est  pas  une  classe  étroite,  ce  n'est 
pas  une  classe  enfermée  dans  un  cercle  mesquin  d'iD- 
téréts  égoïstes^  La  classe  ouvrière  ne  lutte  pas  aeule- 
ment  pour  elle,  j'ose  dire,  c'est  un  lieu  commiin  du 
BOcialisme,  qu'elle  lutte  pour  l'humanité  elle-même.  Elle 
ne  demande  pas  la  substitution  d'un  privilège  à  un 
autre,  elle  ne  dit  pas  qu'à  la  puissance  de  la  propriété 

In  propriété  mohilière,  elle  n'invoque  à  son  prodt 
uucun  litre  de  privilège;  elle  n'invoque  qu'un  titre 
d'humanité,  elle  se  borne  h.  dire  qu'elle  est  le  travail, 
et  parce  que,  à  ce  droit  du  travail  qu'elle  provoque, 
tout  homme,  s'il  le  veut,  peut  participer,  parce  que  ce 
sera  la  noblesse  de  tout  homme  de  participer  A  ce 
droit  nouveaa,  c'est  pour  tous  les  hommes  qu'elle  tra- 
vaille en  travaillant  pour  elle-même.  (Applaudittemmli 
à  eexlrimt-gauche.) 

Elle  pourra  grouper  peu  â  peu  autour  de  sa  force 
éduquée  et  organisée  toutes  les  forces  disséminées  de 
la  démocratie;  elle  pourra  appeler  i>  elle  non  seulement 
les  prolétaires  des  champs,  les  domestiques  des  fermes, 
mais,  parmi  les  millions  de  paysans  aue  vous  décorei 
da  titre  de  propriétaires,  à  tous  ceui  qui  n'ont  qu'un 
maigre  lambeau  du  sol  elle  pourra  ouvrir  un  accès 
plus  lai^  vers  la  propriété  de  la  terre  sous  des  formes 
plus  vastes,  sons  des  formes  coopératisées,  et  elle 
pourra  les  induire  peu  ù  peu  à  rattacher  la  coopération 
des  propriétés  rurales  ii  la  vaste  coopérative  sociale 
que  prépare  le  prolétariat  ouvrier.  (ApptaudUiemtalt 
à  l'extréme-gauche.)  Et  même  elle  pourra  trouver  â 
recruter   dans   cette   petite  bourgeoisie   marchande  et 


-,  Google 
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i  parlez,  si  les 
coDsen-ateurs  lui  parlent  de  la  liberté  du  lra\  ail,  de  la 
liberté  de  la  concurrence,  il  saura  bien  vous  dire  par  le 
détail  qu'aujourd'hui,  à  Pans  même,  la  plupart  des 
marchands  de  vin,  qui  paraissent  des  marchands  indé- 
pendants, ne  sont  que  les  prête-noms  des  grands 
distillateurs  {Applaudiêëementi  à  Vfxtrimt-gaucht),  des 
grands  entrepôts,  qui  les  tiennent  dans  leurs  mains, 
qui,  BU  moment  où  ils  ont  commencé,  dons  un  quartier, 
S  conquérir  une  clientèle  qui  leur  permetloil  de 
s'acquitter,  de  se  libérer,  les  déplacent  comme  des 
salariés,  comme  des  s  a  bal  ternes 

Ils  vous  diront  que  dans  beaucoup  de  régions,  même 
dans  les  villages,  à  l'ancien  curamerce  de  l'épicerie  se 
substitue   tout   un    réseau    de    succursales    des    grands 

que  dans  la  société  d'aujourd  bui  c'est  le  travail  qui 
est,  pour  l'individu,  la  source  de  richesse,  ils  vous 
montreront,  d'un  geste  ironique,  ces  forlu net  colossales 
qui  s'élèvent,  avec  une  sorte  de  sûreté  antamatique, 
sur  le  petit  commerce  écra>é,  sur  les  prolétaires  assu- 
jettis, et  dont  quelques-unes  sont  revêtues,  jusque  dans 
la  mort,  d'une  splendeur  d'tmbécitlite  (  ipplauduaenieaU 
et  rirei.  Mouoemtnis  dwcrt  ) 

Ainsi,  messieurs,  dans  tous  les  mondes  de  lo  démo- 
cratie, il  y  a  des  forces  disséminées,  difluse*.  qui  «ont 
prèles  b.  répondre  à  l'appel  d  un  prolétariat  organise, 
conscient  de  son  but  et  sdr  de  ses   moyens,  mais  c'est 
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parce  que  ces  forces  de  In  démocratie  paysanne  pro- 
priétaire,   de    la     petite    artiBaoerie,    sont,    en    effet, 

contre  les  privilèges  du  passé,  rien  centre  la  puisaance 
du  privilège  de  propriété,  si  elles  ne  sont  pos  entraînées, 
organisées,  animées  parle  prolétariat  lui-même. 

C'est  que,  lui.  il  n'a  aucune  racine  dans  la  sociélé 
d'aujourd'hui,  il  n'est  attaché  à  elle  par  nucun  frag- 
ment de  propriété.  En  le  ipoliant,  en  le  réduisant  £1  la 
condition  de  simple  prolétaire,  la  société  d'aujourd'hui 
l'a  asservi,  mois  en  mémo  temps  elle  l'a  libéré. 

Elle  lui  a  permis  d'aller  sans  entraves,  sans  hésita- 
tion, sans  réserve,  à  la  conquête  d'un  monde  nouveau: 
et  c'est  pourquoi  je  dis,  messieurs,  qu'à  l'heure  où  noua 
parlons,   à    l'heure   où    Doua    débattons,   h  l'heure    où, 

constater  la  stagnation  de  la  politique  présente,  l'étal 
de  dispersion,  de  chaos,  d'incertitude  où  se  débat  la 
démocratie,  je  dis  qu'il  apporait  è  tous,  qu'il  apparu!  Ira 
k  tout  homme  de  bonne  volonté,  qu'il  n'y  a  plus  qu'une 
force  d'impulsion,  la  force  du  prolétariat  ouvrier.  Tout 

ouvrière.  Et  plus  sa  puissance  virtuelle  s'accroît,  plus  sa 
mission  historique  se  révèle,  plus  aussi,  je  liens  i>  le 
dire,  s'accroît,  bo  responsabilité  et  plus  doit  a'accroitre 
son  effort  direct  d'organisation,.., 

La  question,  la  seule  question  qui  se  pose  et  que, 
nous,  nous  n'avons  pas  â  résoudre,  c'est  de  savoir,  pour 
l'avenir  prochain,  s'il  y  auro  encore  une  force  radicale 
capable  de  se  dégager  et  de  se  ressaisir.  Ce  n'est  pas  â 
nous,  c'est  ù  vous  de  résoudre  le  problème.  Pour  nous, 
nous  allons  vers  notre  idée;  nous  propageons  notre 
doctrine,  nous  affirmons  la  nécessité  de  l'émancipation 
intégrale;  mais  nous  vous  disons,  nous  disons  au  pays 
que,  fidèles  ù  notre  idéal,  mois  sans  aucune  intransi- 
geance et  sans  aucun  esprit  de  négation,  nous  sonmeg 
prêts  ù  seconder,  s'ils  sont  sérieux,  honnêtes  et  s'ils 
font  leurs  preuves  de  sincérité  et  de  loyouté.  tous  les 
efforts    de    réforme  qui    ae   pourront  produire   dans  In 
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HesBieurs,  c'est  ainsi  que  se  pose  le  prûblÈme,  et. 
qooi  qu'il  advienne,  oui,  noua  sommes  osauràs  de 
l'uTenir;  oui,  nous  sovons  que  lu  France,  un  moment 
arrêtée,  un  moment  immobilisme,  se  reprendra,  rani- 
mera son  action.  On  peut  médire  des  choses  franfaises 
à  l'heure  présente;  mais  il  y  n  dans  ce  pajs  un  ressort 
incompBrable  parce  qu'k  certaines  heures  décisiTcs  il  a 
contondu  l'essence  même  de  la  Tie  avec  l'idée  de  révo- 
lution et  l'idée  de  justice. 

Messieurs,  chez  les  autres  peuples,  qui  se  sont  arrêtés 
h  des  compromis,  les  difficultés  se  produisent  aussi.  La 
libre  Ang-leterre,  qui  a  gardé  sa  Chambre  des  lords,  va 

ËBcnle  proposée  par  son  Gouvernement,  it  un  terrible 
problème.  La  Chambre  des  lords  va  être  enfermée  dans 
ce  dilemme  :  ou  de  laisser  passer  une  loi  d'impût 
qu'elle  estime  révolutionnaire  et  expropria trice,  ou  de 
manquer  à  tous  les  précédents  de  la  politique  anglaise, 
en  infirmant,  par  sa  décision,  le  budget  voté  par  la 
Chambre  des  communes  ;  el  l'heure  e 
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rAnglet«rre,  la  souplesse  et  la  stabilité  de  a 
politique,  peuvent  se    tourner  en    obstacles  el  en  dilli- 

Et  l'Allemagne,  messieurs!  Quel  est  le  théoricien 
orgueilleux  de  l'obsolutisme  qui  pourra  aujourd'hui 
nous  proposer  en  exemple  l'ordre  des  aiïaires  aile- 
mondes?  Est-ce  le  parle  men  ta  ris  rae  ?  Le  chancelier  reste 
oprèa  un  vote  qui  le  met  en  minorité!  Est-ce  de  l'abso- 

Et  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Allemagne  prouve 
que  l'anarchie,  le  désordre  gouTernemenlol.  ne  sont 
pas  le  privilège  de  lu  République  bourgeoise.  Mais 
pour  nous,  messieurs,  le  problème  s'aggrave  de  tous 
les  mouvements  de  noire  histoire.  Précisément  parce 
que  la  France  a  écarlê  Ions  les  compromis,  précisément 
parce  qu'elle  a  éliminé  tous  les  éléments  d'ancien 
régime  et  de  tradition,  précisément  parce  qu'elle  a 
fondé  sa  vie  publique  sur  la  démocratie  absolue,  elle 
est  exposée  h  de  plus  tragiques  alternatives  de  détail- 
lance  et   de  grandeur.   Le   jour   où  la  démocrati' 
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lanque  à  elle-ménie,  tout  manque,  cor  il  ne  reste  plus 
;  (urvÎTance  du  passé  qui  tusse  momentanément 
)nlrepoid9.  Hais,  lorsque  ou  contraire  toutes  les  forces 


peut  itre  admirable  et  incomparable. 

Eh  bien  !  messieurs,  nous,  nous  STons  confiance  que, 
sous  rimpQlaion  ouvrière  et  socialiste,  ce  mouvement 
reprendra  et  que,  pour  la  gloire  de  la  France  et  pour  le 
bien  du  monde,  ce  pajs  se  retrouvera  à  l'aTanl-garde 
du  progrès  social.  (Ki/i  apptaudusemealê  à  eextréme- 
gauclie,    —   L'orateur,  de  retour  d  «on   banc,  rffoif    te» 


a  Presse,  Toulouse.) 
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eVR    LA   NÉCESSITÉ   D'UNE   DONNE 
MÉTHODE   POLtTlQUB 
(prononcé  le  14  mora  1897,  a  Mogent-le-RoIrou). 
...  Si    none   ayone,   messieur»,  à  réveiUer  les  mcenre 
publiques,  nom  avons  aussi  à  réformer  les  miBurs  par- 
lementaires ;  et  ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre,  car 
elle  ne  doit  tendre  à  rien  de  moins  qu'6   restituer  à  lo 
Chambre  des  députés  son  caractère  d'assemblée  délibé- 

La  Chambre  use  aujourd'hui  le  meilleur  de  ses  forces 
dans  des  discussions  sans  issue  et  elle  reste  immobi- 
lisée dans  l'illusion  du  mouvement. 

Elle  est  embarrassée  dans  les  liens  d'un  règlement 
défectueux  qui  la  laisse  désarmée  contre  toutes  les  fan- 
taisies et  l'expose  i,  toutes  les  incohérences;  abus  criant 
du  droit  d'inlerpellatioa,  bouleversement  imprévu  des 
ordres  du  jour,  brusque  interruption  des  débats  cam< 
mencés,  dépùt  de  motions  improvisées,  enchevêtrement 
des  questions  et,  par  suite,  lenteur  inévitable  des  solu- 
tions nécessaires.  Ajoutez  &  cela  un  véritable  déchaine- 
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ment  des  iDÎtiativcs  individuelles,  une  invasion  de 
proposiliona  incongidérÉes ,  un  Bssuut  d'amendements 
inopinés  qu'on  jetts,  an  cours  des  discuBsions,  fi  la  tra- 
verse des  projets  votés  et  qui  apportent  dan»  les  textes 
législatifs  le  désordre  et  l'obscurité. 

Ce  délout  de  méthode,  qui  a  les  plus  grovea  inconvé- 
nionts  en  toutes  matières,  et  qui  est  surtout  préjudi- 
ciable dans  l'eiamen  des  budgets,  dont  il  retarde  le 
vote  annuel,  a  pour  conséquence  de  prolonger  indéfini- 
ment des  sessions  qu'un  euphémisme  porlementnire 
qualifie  plaisamment  d'eitraordinnircs  et  qui  sont  tout 

céments. 

Or,  lorsqu'une  Chambre  prend  ainsi  peu  b  peu  l'ha- 
bitude de  la  permanence,  il  est  ù  craindre  qu'elle  ne 
s'emprisonne  dans  une  atmosphère  spéciale,  loin  des 
réalités  vivantes  et  des  intérêts  généraux  du  pays,  et  il 
est  à  craindra  aussi  qu'elle  ne  cède  à  la  redoutable  ten- 
tation d'absorber  en  elle  tous  les  pouvoirs,  législatif, 
eiécutit,  judiciaire,  et  de  su  considérer,  sous  l'anonymot 
des  majorités  changeantes,  comme  la  seule  el  infaiUible 

C'est  ainsi  que,  sous  les  apparences  du  régime  parle- 
mentaire, nous  sommes  insensiblement  arrivés  ù  nne 
incroyable  contusion  entre  ce  qui  relève  de  la  délibéra- 
tion et  ce  qui  concerne  l'exécution,  entre  ce  qui  appar- 
tient aux  Chambres  et  ce  qui   est  le  rôle  du  gouveme- 

Certes.  dans  une  démocratie  libre,  un  gouvernement 
ne  peut  avoir  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  puise  dans 
la  volonté  générale  et  qu'il  exerce  sous  sa  responsabi- 
lité contrôlée.  Mais  ce  n'est  pas  ù  dire  qn'il  ne  doive 
être  que  l'instrument  passif  des  caprices  populaires  el 
des  poussées  de  l'opinion.  [1  a,  comme  tout  mandataire 
et  tout  administrateur,  ses  obligations,  ses  charges,  ses 
devoirs  de  gestion  active  et  clairvoyante.  Il  est  tenu  de 
rendre  compte  de  ses  actes,  mais  il  a  le  droit  d'agir, 
11  ne  doit  pas  s'arroger,  vis-à-vis  du  paya  ou  des  Cham- 
bres, une  mission  de  hautaine  tutelle,  mais  il  faut  cepen- 
dant qu'il  oit  conscience  de  l'autorité  dont  il  est  dépo- 
tiitaire  et  qu'il  ne  la  laisse  pas  s'affaiblir. 
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Le  gouTemement  actuel,  dont  nous  nous  QattoiiB 
d'être,  eu  toute  indépendance,  des  amis  loj'aux  et  fidèles, 
a  beaucoup  fait  déjà,  eoug  la  direction  de  M.  Métine, 
poar  releïer  et  raffermir  l'idée  d'autorité,  contre-partie 
et  complément  logique  de  l'idée  de  responsobilité.  Il  a 
eu  raison.  Si  nous  ne  roulons  pas  glisser  rapidement  à 
l'anarcMe  odministratiTe  et  sociale,  préface  ordinaire 
des    réTolutiona    et    de  a    dictotures,  non  a    ne    saurione 
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Aucun  républicain  ne  peut  songer  ji  porter  atteinte  11 
la  liberté  de  conscience  des  fonctionnaires  ni  à  mécon- 
naitre  leurs  droits  individnels.  Hais  l'État  leur  assure 
des  uTantages,  traitements  et  pensions,  que  n'ont  pas 
les  autres  citoyens,  et  il  est  juste  qu'il  leur  fasse  payer 
ces  privilèges  par  l'acceptation  contractuelle  des  règles 
hiérarchiques. 

Qu'est-ce  cependant,  messieurs,  que  tout  cela,  admi- 
nistrer, diriger,  gouverner?  Ce  n'est  encore  que  mettre 
en  bon  état  le  mécanisme  politique,  et,  cette  besogne 
préparatoire  accomplie,  l'essentiel  reste  à  faire,  puis- 
qu'il reste  à  déterminer  comment,  dans  quel  sens,  pour 
quel  objet  ce  mécanisme  devra  mancBnvrer. 

Sous  des  étiquettes  sauvent  trompeuses,  sous  des 
appellations  variables  et  équivoques,  trois  politiques 
principales  sont  aux  prises  et  se  disputent  inégalement 
la  victoire.  A  une  extrémité  de  l'horiion,  c'est  la  poli- 
tique de  résistance,  de  conservation  étroite  et  égoïste, 
de  réaction  (roide  et  calculée  contre  tontes  les  revendi- 
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cations  populaires.  A  l'aulre  extrémité,  c'est  la  politique 
de  TJotence  et  de  deatmctioD,  celle  qui  n'attend  d'amé- 
liarationa  que  d'nn  bouleversement  total  et  qui,  jetant 
un  dâii  à  l'histoire  de  la  cirilisation,  met  l'espérance  du 
progrès  dans  l'abolition  de  la  propriété  individuelle. 

Ce  n'est  point,  par  bonheur,  dans  ces  prétentions 
extrêmes  et  contradictoires  que  se  trouve  l'opinion 
dominante  du  pays. 

La  politiqne  qui  répond  aux  aspirations  et  bus 
besoins  de  l'immente  majorité  de  nos  populations  labo- 
rieuses, c'est  celle  qui  proclame  que  l'avènement  -  des 
démocraties  et  la  reconnaissance  des  libertés  civiques, 
conquêtes  définitives  de  l'esprit  moderne,  seraient    des 

suite  et  sans  lendemain;  c'est  celle  qui  ne  se  repose 
jamais,  satisfaite,  sur  les  résultats  acquis,  et  qui  pour- 
suit sans  lassitude  un  idéal  de  justice  et  de  solidarité; 
c'est  celle  qui  tend  à  favoriser,  dans  l'ordre  social,  le 
développement  de  la  personnalité  humaine;  celle  qui 
voit  et  cherche  le  mieux,  non  pas  dans  l'organisation 
collective,  mais  dam  l'accession  du  plus  grand  nombre 
Il  la  libre  propriété;  celle  enfin  qui,  travaillant  de  bonne 


li  a  améliorer  le  sort  matériel  de  I 


dant  pas  l'objet  des  civilisations  dans  la  seule  a 
tation  de  la  richesse  générale,  mais  aussi  et  surtout 
dans  la  culture  intellectuelle  et  dans  l'élévation  morale 
des  cilojena. 

Le  parti  de  la  résistance  et  celui  de  la  révolution 
seraient,  messieurs,  dans  un  pajs  libéral  et  éclairé 
comme  la  France,  des  minorités  négligeables,  si,  dans 
des  circonstances  troublées,  ils  ne  taisaient  accidentel- 

D'une  part,  un  sentiment  singulier,  qui  participe  b 
la  [ois  de  l'amonr-propre  et  de  la  faiblesse,  et  que 
H.  Deschanel  a,  un  jour,  li  justement  appelé  la  peur 
de  ne  point  paraître  aaseï  avancé,  précipite  vers  les 
violenta  des  hommes  de  tempérament  plus  modéré,  qui, 
sons  la  conduite  de  quelqoes  habiles,  forment  l'avant- 
garde  inconsciente  do  désordre  et  deviennent  k  laor 
insu  les  fourriers  de  In  Révolution. 

D'autre  part,  l'inquiétnde  et  l'irritation  daa  iulwèls 
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menacés  jettent  trop  eouvent  dans  une  dérensire  entêtée 
des  esprits  qui,  s'iU  se  laîasaient  aller  à  leurs  aspira- 
tions Dalureltes,  apporleraient  peut-être  un  concours 
efficace  à  l'évolulion  normale  d'une  société  démocra- 
tique. 

C'éet  de  ces  doubles  désertions,  messieurs,  qu'il  faut 
préserver  la  France  républicaine.  Le  parti  progressiste 
doit  avoir  pour  deïise  ;  -  Ni  hésitation,  ni  imprudence; 

Le  champ  qui  est  ouvert  &  son'  activité  n'est  pas  seu- 
lement immense;  il  est  indéfini  et  illimité;  car  il  n'y  n 
pas  de  réformes  qui  n'en  appellent  de  nouvelles,  et  il 
n'est    pas    permis,  dans    les    questions    humaines,    de 

vement  et  l'action  sont  les  lois  de  la  politique;  mais 
mouvement  ordonné  et  action  réfléchie. 

Le  difficile  n'est  pas  d'aligner  sur  le  papier  une 
longue  série  de  vœux  législatifs.  Ces  nomenclatures  ne 
sont  d'ordinaire  que  les  futurs  bilans  de  faillite  des 
promesses  électorales.  Ce  qui  est  à  la  fois  moins  aisé 
et  p)u3  nécessaire,  c'est  d'apporter,  dans  l'Étude  quoti- 
dienne des  problèmes  successifs  qui  dérivent  du  cours 
normal  de  la  lie  politique,  cette  communauté  d'esprit 
et  de  sentiment  qui.  beaucoup  plus  que  l'identité  men- 
teuse des  formules,  donne  aux  partis  leur  force  et  leur 

Cette  unanimité  de  résolutions,  cet  accord  spontané 
sur  les  principes  directeurs  ne  vont  pas  sans  le  EBcri- 
fice  de  quelques  préférences  particulières  A  le  volonté 
générale.  Personne  ne  doit  perdre  de  vue  les  idées  mal- 
tresses autour  desquelles  se  fait  l'union.  Ans  chefs  de 
prendre,  sans  coupable  timidité,  l'initiativo  et  la  res- 
ponsabilité des  décisions  importantes,  de  ne  pas  em- 
prunter un  semblant  d'autorité  à  des  expédients  et  à 
des  mesures  occasionnelles,  de  suivre  courageusement 
une  politique  d'avenir,  &  hantes  et  longues  visées. 
A  tous  de  comprendre  que,  sons  organisation,  sans 
méthode,  sans  esprit  de  suite,  on  parti,  si  généreuses 
que  soient  ses  dispositions,  est  fatalement  voué  aux 
tergiversa  lions,  au  désarroi  et  A  l'impuissance. 

Voulex-vous ,  messieurs ,  un   exemple   bien    f rappont 
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des  grave»  dnngera  de  1q  polilique  an  jour  le  jour  el 
de  la  Décesaitê  d'une  politique  nitiannelle?  Considérei 
un  iiistnnt  La  question  Sscale,  qui  préoccupe  el  pas- 
aionne,  à  *i  juste  titre,  les  esprits  lea  plus  divers.  Elle 
a  deux  Taees,  qui,  d'un  point  de  vue  élei-ê,  s'unissent  et 
se  confondent  ;  c'est,  d'une  port,  l'intérêt  du  budget  lui- 
roCme  el  tout  ce  qui  t'y  rattache  :  trésorerie,  crédit 
public,  sécurité  nationale;  d'autre  part,  l'inlérét  iiidî- 
■viduel  des  contribuobles,  et  tout  ce  qui  peut  le  com- 
promettre ou  le  ménager  :  organisation  de  l'assielte  et 
de  la  perception  des  impAts. 

Une  polilique  attentive  el  prévoyonte  devrait  loul 
subordonner,  dans  la  question  financière,  aux  deux 
solutions  correspondantes  :  la  aolidité  de  l'équilibre  el 
la  justice  dans  la  répartition  des  cliarges  publiques. 
Et,  comme  l'expérience  prouve  qu'il  est  le  plus  souvent 
difncile  de  corriger  les  inégalités  fiscales,  sans  amortir, 
por  des  dégrèvements,  le  contre-coup  des  déplacements 

parer  les  dégrèvements  par  les  excédents  de  recel  les  el 
les  excédents  de  recettes  par  les  économies.  Voilb  lu 
grande  route  sur  laquelle  tout  le  parti  républicain  pro- 
gressiste devrait  morcher:  mais  combien  de  fais  n'nr- 
rive-t-il  pas  qu'avec  les  meilleures  intenlions  du  monde, 
les  uns  ou  les  autres  s'égarent  dans  des  chemins  de 
traverse?  Pour  pratiquer  des  économies  durables,  il  j 
aurait,  d'abord,  ii   s'imposer   une    règle    inexorable    de 

sollicitations  d'intérêts  particuliers;  il  ;  aurait  ensuite 
îk  adopter  et  à  exécuter  un  plan  général  de  simplifica- 
tions administratives,  sans  le  laisser  déranger  par  les 
plaintes  ou  déchirer  par  les  menaces 
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supérieure  d'exister  et  d'agir,  s'il  nu  anvait  eiisuile,  dons 
l'application,  suivre  fidèlement  les  grandes  lignes  qu'il 
s'est  tracées,  négliger  les  accidents,  éliminer  les  détails 
et  éclairer  les  moindres  de  les  actes  il  la  lumière  des 
principes  qu'il  pro Fesse. 

Autant  il  serait  fou  de  vouloir  plier  les  faits  à  des 
canceptioDS  purement  théoriques  et  de  ne  tenir  compte 
ni  des  circonstances  ni  de  toutes  ces  [orces  latentes 
qu'accumulent  dans  une  société  le  temps,  ta  race  et  le 
milieu,  autant  il  serait  indigne  d'un  grand  parti  de 
n'avoir  d'outre  système  politique  que  je  ne  sais  quel 
empirisme  ondoyant  et  capricieui,  incapable  de  dis- 
cerner ce  qui  passe  el  ce  qui  dure,  de  dégager  It»  W  du 
phénomène  et  de  dérouvrir  sous  tes  apporenees  les 
vérités  substantielles. 

Nous,  messieurs,  qui  avons  dons  les  droits  de  la  démo- 

nous  donc,  chacun  pour  notre  pari,  k  réaliser,  par  des 
efforts  ininterrompus,  nos  idées  communes  de  progrès 
continu,  de  progrès  fondé  sur  le  développement  de  la 
solidarité  sociale  clans  le  respect  des  libertés  indivi- 
duelles. Serrons-nous  les  uns  contre  les  autres  pour 
franchir  ensemble,  d'un  même  bond  volontaire,  une  de 
ces  étapes  au  bout  desquelles  l'humunité  trouve  un  pou 
moins  de  mal  et  un  peu  plus  de  bien,  et  qui  seront  sui- 
vies d'autres  étapes  encore,  que  parcourront  sans  trÈve 
les  générations  aiguillonnées  par  l'espérance.  Si  bref 
que  soit  notre  trajet,  il  ne  sera  pas  inutile,  si  nous  l'ac- 
complissons sans  déraillance,  dans  le  sens  de  l'avenir. 
Si  bref  qu'il  soit,  il  ne  sera  pas  inutile,  non  plus,  s'il 
nous    apprend  t\    nous    rapprocher,  à  noua   mieui  con- 

(ondamentale  de  la  patrie. 

Lu  patrie,  messieurs  1  comment  se  pourrait-il  que  ce 
seul  nom  ne  suffit  pas  k  eOacer  toutes  les  divisions  et  k 
désarmer  toutes  les  haines?  La  patrie,  voilà  le  mot  de 
ralliement  des  opinions  le  plus  contraires.  Serait-il  donc 
impossible  que  la  pensée  de  cette  fraternité  sacrée  pré- 
sidât de  très  haut  ii  tous  les  débats  politiques,  et  en 
écartât  les  injures,  les  violences  et  les  grossièretés? 
Plus  que  jamais,  messieurs,  dans  l'agonie  troublée  du 


-iCooglc 


siècle  finissant,  la  France  a  besoin  de  concorde  et 
d'union.  Quels  que  soient  les  èvéDements  qui  se  prêpa- 
K!nl,  SB  Toi»  généreuse  et  pacifique  ne  liera  enl«Ddue 
au  dfhors  que  ailes  querelles  des  purlia  ne  la  couvronl 
pas  de  leurs  bmits  discordants. 

Plus  que  jamais  uuaai  la  Franco  a  besoin  de  fermeté 
et  de  samg-froid.  D'une  part,  elle  ne  doit  pas  oublier  sa 
mÏMioD  bienfaitrice,  ni  trahir  les  devoirs  qu'elle  a 
hérites  dW  protectorat  tant  de  fois  séculaire;  d'autre 
P«rt,  elle  ae  peut  foire  le  jeu  des  ambitions  belliqueuses 
et  des  couToilwea  déguisées.  Elle  conciliera.  ^OT  la  droi- 
ture et  i>  netteté  de  son  attitude,  ces  obli^tions  égale- 
ment inqkérieuees.  Elle  a'a  plus,  dnns  le  concert  des 
puissaBces,  une  inilucace  solitaire.  Elle  saura  puiser, 
pour  sa  politique  nationale,  une  force  nouvelle  dans 
une  alliance  dont  elle  est  justement  fiére  et  où  eUe  n'a 
rien  cédé  de  son  indépendance  inaliénable.  Elle  contri- 
buera, autant  qu'il  est  en  elle,  k  régler  [laciflquement 
les  difficultés  présentes  et  elle  aura  bien  mérité  une 
fois  de  plus,  des  causes  qu'elle  n'a  jamais  désertées, 
celles  du  droit  et  de  la  civilisation. 

Je  bois,  messieurs,  â  la  France,  à  Ba  grandeur  et  i 

{Quettiont  et  Figure*  poUtiquet;  Fasquelle,  éditeur.) 
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BRIAND 


Aristide  Briand,  né  â  Nantes  en  1862. 

la  Séparation,  1908. 

Au  service  d'ane  intelligence  très  souple,  très  inf^ 
niense,  trfcs  avisée.  H.  Briand  met  une  éloquence  supé- 
rieurement persuasive.  D'autres  orateurs  ont  pins  d'am- 
plitude, de  force  ou  d'éclot;  aucun  n'est  plus  insinuant, 
plus  pressant,  plus  séduisent,  ne  manie  le  parole 
avec   un   art  plus   discret   h   la   fois  e(    plus    captieux. 


(3  juillet  1005.  Chambre  des  députés.) 


\ND,  i-apporttur.  ~  J'aurais  compris 
les  Uésitations  de  la  Chambre  sur  la  question  de  l'ur- 
gence, quand  elle  s'est  posée  au  début  de  la  discus- 
sion. La  Cbambre  était  alors  incertaine  de  son  œuvre; 
•lie  pouvait  redouter  qu'après  de  longues  délibérotions 
la  rèformen'en  sortit  pas  telle  qu'on  In  devait  souhaiter. 
Dans  cette  încertilnde,  dans  cette  crainte,  elle  pouvait 
éprouver  le  désir  de  se  ménoger  une  seconde  délibéra- 
tion. Mois,  Il  l'heure  acliielle,  ofi,  face  â  face  avec  son 
teuvre,  elle  peut  l'apprécier  pleinement  dans  son  caroc- 
lire    et  ses  conséquences,  elle  n'a  plus  le  droit  d'ater- 
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moyer.  C'est  maintenant  l'heure  des  responsabilités.  Il 
fflot  les  assumer. 

Si.  A  cette  minute  décisive,  la  Chambre  est  prise 
d'hésitation  et  d'inquiétude,  si  elle  juge  que  la  réforme 
préparée  par  nous  est  mau-raise  et  dangereuse,  elle  doit 

Sous  prétexte  d'urgence,  la  proposition  de  l'hono- 
rable H.  Etaiberli  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à  renvoyer 
la  réforme  à  une  autre  législature.  Un  tel  vole  serait 
inexplicable  après  le  rejet  de  toutes  les  motions  pré- 
judicielles qui  tendaient  an  même  but. 

La  Chambre  u  jugé  que  la  séparation  était  imposée  b 
la  fois  par  les  principes  républicains  et  par  des  cîrcon- 
slancea  dont  chacun  sait  que  ta  responsabilité  remonte 
au  Saint-Siège. 

Je  me  suis  expliqua  sur  ce  point  au  cours  de  la  dis- 
bien qu'une  partie  de  cette  responsabilité  dut  retomber 
sur  les  mauvais  conseillers  de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Chambre  s'est  résolument  saisie 
du    problème.    On    ne    saurait   lui    reprocher    d'avoir 

qn'il  Boalevoit,  d'avoir  agi.  comme  on  aurait  pn  le 
craindre,  hâtivement,  aoua  t'înauence  des  passions  poli- 
tiques ou  parce  que  la  proximité  des  élections  générales 
rendait  la  solution  particulièrement  pressente.  Nous 
avons  donné  à  l'étude,  â  la  discussion  de  la  réforme 
tout  le  temps  qu'elle  méritait,  et  nous  avons  permis, 
contrairement  aux  prévisions  pessimistes  qui  s'étaient 
atfirmèea  à  cette  tribune,  à  tous  nos  adversaires  de  foire 
connaître  leur  raisons,  de  développer  librement  leurs 
arguments,  qui  ont  été  écoulés  et  réfutés  en  toute  con- 
science, comme  en  toute  courtoisie. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  plaindre,  messieurs,  d'avoir 
rencontré  cheï  nous,  sur  le  fond  mime  des  chose»,  un 
parti  pris  tyrannique,  puisque,  dans  plusieurs  circon- 

dn  projet,  nous  nous  sommes  rendus  k  vos  raisons, 
désireux  que  nous  étions  do  faire  accepter  ta  séparation 
par  les  nombreux  catholiques  de  ce  paya.  Nous  n'avons 
pas  oublié  un  sent  instant  que  nous  légiférions  pour 
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eux  e(  que  les  droits  de  lear  conscience  eiigeoienl  de 
la  loi  une  conséorntîon  conforme  h  l'équité.  {Applaudii- 
icmeali  il  l'extrimt-gaucke  et  à  gauc/if.) 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous'nvans  enlrepris  et 
réalisé  cette  grande  réforme.  Au  début,  il  faut  bien  le 
dire,  le  doute  était  [larrai  nous.  Bien  peu,  même  porrai 
les  partisans  les  plus  déterminés  de  la  séparation, 
ousaeat  affirmé  qu'au  cours  des  longues  délibérations 
qu'elle  devait  affronter,  lu  réforme  ne  se  briseroit  pas 
contre  un  écueil  impréiu.  Certains  n'étaient  pos  non 
plus  sans  inquiétude  sur  les  sentiments  du  pa^s.  GrQce 
b  l'esprit  politique  dont  la  majorité  a  fait  preuve,  tous 
les  écueils  ont  été  heureusement  évités.  Grâce  îi  ces 
trois  mois  de  discussion  approfondie  et  minutieuse, 
l'opinion  publique,  pleinement  éclairée  par  nos  tra- 
vaux, en  attend  désormais  l'achèvement  avec  une 
patience  et  un  calme  qui  otlestent  qu'elle  en  a  déjA 
approuvé  la  conclusion. 

Noa  collègues  de  droite  nous  avaient  dit  :  •  Nous 
n'avons  pas  confiance  en  vous;  vous  êtes  une  Assem- 
blée jacobine,  sectaire,  passionnée  (Oui!  oui!  à  droite), 
roua  nous  l'avez  prouvé  par  la  façon  dont  vous  niei 
lait  exécuter  la  loi  de  1901;  nous  ne  pouvons  attendre 
dévoua  oucune  justice;  vous  n'nvei  pas  l'esprit  libéral 
qui  serait  qualifié  pour  aborder  un  problème  aussi 
délicat  ■. 

Et  nous  vous  avons  répondu  :  .  Vous  nous  connaisseï 
mal  ;  nous  voua  le  prouverons  par  notre  sang-rroid.  par 
la  raison  et  l'esprit  de  justice  que  nous  saurons  mettre 
au  service  de  celte  réforme  >.  Eh  bien!  je  vous  le 
demande;  que  pouvei-vous  nous  reprocher  maintenant? 
(fi/i  applandititment»  à  l'erlréme-gaiiehe  et  à  gauche. 

—  laterniptiottt  et  eiclamaliant  à  droite.) 

Voua  éles  allés,  au  cours  des  années  dernières  — 
messieurs,  je  ne  vous  le  reproche  que  dans  une  certaine 
mesure,  car  je  tiens  compte  des  paaaions  politiques 
qui  ne  permettent  pas  toujours  de  proportionner  les 
polémiques  électorales  aux  exigences  de  la  justice  et  de 
la  raison  —  vous  êtes  allés  h.  travers  ce  pajs,  inquié- 
tant    la     conscience     des     catholiques,     leur    disant    : 

-  Prenei    garde;     une    législature    se  prépare   qui   va 
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fermer  to»  églises,  perséculer  vos  prclres,  proscrire  vos 
croyaDCes  .. 

Eh  bien  [  doqs  voici  Ii  la  &n  d'œuvre.  et  nous  vous 
disons  :  Trouvez  dans  cette  loi  une  disposition  qui 
Justifie  vos  griefs,  mnnlrei  un  seul  article  qui  vods 
permette  de  dire  demain  nui  électeurs  :  ■  Vous  voyeil 
Nous  avions  raison  de  vous  mettre  en  garde.  C'en 
est  fini  de  la  liberté  de  conscience,  c'en  est  Cni  du  libre 
exercice  da  culte  dans  ce  pays.  ■  Non.  vous  ne  pouvex 
plus  dire  cela,  cor  maniieatement  ce  ne  serait  pas  vrai. 

Et   la    loi    qoe    nous    avons    faite,    après    cinquante 

consciencieuse   que  vous   la  pouviez  désirer,  vous  iles 


ineur  à  la  Républi- 
es omis  de  ce  c6té 
gner  joyeusement  de 
:ourir  ù  cet  égard  les 

a  auraient  préféré... 
{Inlerraptiont  à  draile.) 

Messieurs,  si.  à  cette  minute  décisive  où  nous  sommes 
appelés  k  accomplir  un  acte  dont  la  gravité,  je  poui^ 
rais  dire  la  grande  portée  historique,  n'échappe  â 
aucun  de  nous,  le  rapporteur  n'a  pos  le  droit  de  faire 
entendre  sa  voix  pour  exprimer  une  dernière  fois  son 
opinion,  que  devient  la  liberté  de  la  tribune?  (Applau- 
dUtemenU  à  fexlrime-gaucke.) 

Mous  devrons  au  pays  compte  de  notre  attitude;  il 
convient  donc  que  chacun  de  nous  puisse  librement 
l'expliquer.  Si  je  me  livre  à  des  considérations  aussi 
étendues  sur  la  motion  de  l'honorable  M.  Raiberti,  c'est 

elle  appelle  la  Cbamhre  â  un  vole  décisif. 

Je  diseîs  que  peot-étre,  de  certains  eûtes,  éprouveroil- 
on  quelque  élonnemeot,  même  quelque  mécontentement 
de  le  tournure  pacifique  prise  par  cette  réforme.  Hélas! 
sous  l'influence  des  passions  politiques,  les  hommes  ne 
sont  parfais  que  trop  portés  è  nier  tout  progrès  qui  ne 
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l'affirme  pas  pnr  une  Tlolence  aa  détriment  de  lenr* 
adversaire».  Je  tiens  û  le  dire  houtemenl  :  le  progrï* 
ainsi  compris  n'est  pua  dans  ma  manière.  (Applaudùtt- 
menti  A  Vextrfme-^aache  et  tur  diven  bancs  à  gauche  et 
au  centre.) 

Dans  ce  pajs,  où  des  mitlionB  de  catkelicpieB  prati- 
quent-leur  religion,  les  uns  par  coQTiclion  réelle, 
d'autres  par  habitude,  par  tradition  de  famille,  il  était 
impossible  d'envisager  une  séparation  qu'ils  ne  pus- 
sent accepter.  Ce  mot  a  paru  extraordinaire  â  beau- 
coup de  républicains  qui  ae  sont  émas  de  nous  Toir 
préoccupés  de  rendre  la  loi  acceptable  par  l'Ëg-lise. 
Messieurs,  l'Église,  je  le  répète,  c'est,  en  France,  plu- 
sieurs raillions  de  citoyens.  Outre  qu'on  ne  tait  pas  une 
réforme  contre  une  aussi  notable  portion  du  pays,  je 
vous  demande  s'il  ne  serait  pas  imprudent  de  provoquer 
par  des  vexotion*  inutiles  tant  d'autres  citoyens,  oujonr- 
d'hni  indifférents  eu  matière  religieuse,  main  qui  demain 
ne  manqueraient  pas  de  se  passionner  pour  l'Église  s'ils 
pouvaient    supposer   que   la   loi     veut    leur    faire     vio- 

Quand  des  hommes  comme  Grambetta,  comme  Jules 
Ferry,  comme  Paul  Bert.  comme  Waldeck-RouBSeau. 
qui  n'étaient  pas,  je  pense,  insensibles  mnx  prin- 
cipes républicains,  et  qui,  en  fait  d'anticléricalisme, 
avaient  donné  leur  mesure,  ont  reculé  devant  la 
réforme  que  les  circonntances  nous  permettent  de 
réaliser,  leurs  hésitotions,  leurs  inquiétudes  ne  doivent- 
elles  pas  être  pour  nous  un  enseignement  ?  Ne  nous 
font-elles  pas  un  devoir  de  mesurer  eiactment  noa 
actes  au  souci  des  grands  intérêts  républicains  dont 
nous  avons  la  garde?  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
faire  une  réforme  dont  le»  conséquences  puissent 
«branler  la  République. 

Et  bien!  je  dis  que  telle  que  nous  l'avoDS  conçue, 
telle  que  nous  l'avons  'réalisée,  laissant  ani  cathoKques,' 
OUI  protestants,  aux  iaraéllte»,  ce  qui  est  &  eux,  leur 
accordant  la  jouissance  gratuite  et  indéfinie  des  église*, 
leur  offrant  la  pleine  liberté  d'eiïrcer  leur  calte  aan* 
autres  limites  que  le  respect  de  l'ordre  puMic,  permet- 
tant aux  associations  cuItuellM  de  s'ocganÎMr  en  tout« 
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indépendance  avec  des  facultés   plu9    larges  que  ccllei) 

d'autres  précautions  que  celles  qu'ils  devraient  jtre 
les  premiers  il  approuver,  s'ils  sont  réellement  guidés 
par  l'intérêt  de  In  religion  el  non  par  des  préoccupa- 
tions électorales;  je  dis.  oui,  j'oî  le  droit  de  dire 
qu'une  telle  réforme  pourra  affronter,  sons  péril  pour 
la  République,   les   critiques    de   ses   adversaires! 

La  loi  que  nous  aurons  faite  ainsi  sera  une  loi  de 
bon  sens  et  d'équité,  combinant  justement  les  droits  des 
personnes  et  l'intérêt  des  Eglises  avec  les  Intérêts  et 
les  droits  de  l'État,  que  nons  ne  pouvions  pas  mécon- 
naître sans  manquer  ù  notre  devoir,  (  Vlft  applaudUie- 
meatt  /i  l'rxlréme-gaache  rt  à  gaache.j  Su  reste,  étant 
donnée  la  composition  de  cette  Assemblée,  la  réforme 
ne  pouvait  pas  être  difTérente  de  ce  qu'elle  est  en  réalité. 

Au   début   de  la  discussion  générale,  je  disais  &  mes 

.  Prenes  garde!  les  éléments  indispensables  à  la 
constitution  d'une  majorité,  s'ils  peuvent  à  la  rigueur 
s'avcorder  sur  le  principe,  ne  manqueront  pas  de  dif- 
férer profondément  sur  les  modalités  mêmes  de  la 
réforme.  Si  chacun  de  vous  apporte  la  volonté  sjstéma- 

parliculièrcs,  ce  n'est  pas  la  peine  d'entreprendre  une 
tâche  aussi  difficile;  elle  ne  peut  être  menée  b  bien 
qu'au  prix  de  concessions  réciproques.  Le  succès  de  la 
réforme  ne  peut  être  que  le  résullol  de  transactions 
multiples.  > 

Je  laissais  même  entendre  que  ces  transaclions 
devraient  passer,  parfois,  les  limites  de  la  majorité 
elle-même.  On  m'a  foil  grief  de  certaines  concessions, 
nu  centre  et  ù  la  droite.  Messieurs,  si  j'avois  fait  de  cette 
réforme  une  question  d'nmour-propre  personnel,  comme 
on  peut  y  être  porté  quand  on  s'exalte  devant  la  gran- 
de la  marquer  exclusivement  de  son  empreinte,  si  je 
n'avais  au  que  celle  misérable  préoccupation  pcrson- 
nolle,  c'était  l'irrémédiable  échec. 

J'ai  compris  autrement  mon  devoir;  j'ai  voulu  réussir 
dnoa  l'accomplissement  de  la  tOche  qui  m'était  confiée. 
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Pour  cola,  sans  perdre  de  vue  un  seul  instant  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  Téfarme,  qui  tous  ont  ^lé  respectés, 
je  n'ai  pas  reculé  devant  les  concessions  nécessaires. 
J'en  ai  fait  aussi,  chaque  fois  que  l'équilé  le  conman- 
dait,  ft  la  minorité  elle-même,  et  je  m'en  félicite,  car 
nos  collègues  du  centre  et  de  la  drottft,  eu  nous  per- 
mettant d'améliorer  la  loi,  en  accolant  leurs  signatares 
aux  nâtres  sous  des  articles  impnrtonis,  nous  snronl 
ainsi  aidés  puissamment  Ë  la  rendre  plus  facilement 
applicable  en  réduisant  au  minimum  les  résistances 
qu'elle  aurait  pu  susciter  dans  le  pays.  A  l'henre 
actuelle,  quel  est  l'homme  politique  qui  pourrait  nier 
sincèrement    que    la    réforme,    ainsi    faite,   soit    d'one 

Si  ceux  de  nos  collègues  qni  ont  combattu  le  prin- 
cipe de  la  séparation  et  se  sont  efforcés  loyalement,  et 
pour  des  raisons  d'opportunité,  d'en  ajourner  le  vote, 
veulent  bien  porter  sur  noire  œuVre  nn  îugement  selon 
leur  conscience,   ils    seront  forcés   de  reconnaître    que 

Maintenant,  messieurs,  permeltei-moi  de  vous  dire 
que  la  réalisation  de  cette  réforme  qui  figure  depuis 
trente-quatre  ans  ou  premier  plan  du  programme  répu- 
blicain aura  pour  effet  désirable  d'affranchir  ce  pays 
d'une  véritable  hantise  sous  l'influence  de  laquelle  il 
n'a  que  trop  néglige  tant  d'autres  questions  impor- 
tantes, d'ordre  économique  ou  social,  dont  le  souci  de  sa 
grandeur  et  de  sa  prospérité  aurait  dfl  imposer  déjà  ta 
solution.  {Aiiplaadisaemeitis  à  gauche  et  à  Vextrime- 
gaache.) 

Ces  grands  problèmes  se  poseront  demain,  dès  qu'au- 
ront disparu  des  programmes  politiques  les  questions 
irritantes  qui.  comme  celle-ci,  passionnent  les  esprits 
jusqu'à  la  haine  et  gaspillent  en  discordes  stériles  les 
forces  les  plus  vives  et  les  enthousiasmes  les  plus  géné- 
reux de  la  nation.  {Applaudùaemeals  à  gaacitt.) 

La  réforme  que  nous  allons  voter  laissera  le  champ 
libre  d  l'activité  républicaine  pour  la  réalisation  d'antres 
rèloimes  essentielles.  Hais,  pour  qu'il  en  fdt  ainsi,  il 
fallait  que  la  séparation  ne  donnftt  pas  le  signal  des 
lattes  confessionnelles;  il  fallait  que  la  loi  se  montrât 
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TCspectueuBe  de  toutes  les  croyances  et  leur  faîssât  la 
faculté  de  a'ciprimer  librement.  Noua  l'avooa  faite  de 
telle  sorte  que  l'Eglïee  ne  puisse  înToquer  aucun  pré- 


accommoder;  il  ne  met  pas  en  péril  son  existence.  Hais 

Si  la  TÎe  de  l'Égliae  dépend  du  maintien  du  Concordat, 
si  elle  est  indlaaolablement  liée  ou  concours  de  l'Etat, 
c'est  que  cette  vie  est  factice,  artificielle,  c'est  qu'alors, 
en  réalité,  l'Église  catholique  est  déjà  morte.  {Iteclaina- 
lioai  à  droite.  ApplaudUiemcati  à  gauche  tl  à  l'exlrémc- 
gauch,.) 

...   Si  ce  n'est  pas  votre  opinion  ',  voua  devez  vous 


toua  cas,  vous  n'aurei  plus  lo  di 

•oit  den 

lain  d'aller  dir 

,  que  la  majoril 

républicaine    do    cettç    Chambre 

lontrée  à  votr 

égard   Ijranniqne   et    persécutric 

:e,    car 

elle  vous  aur 

généreusemenl   accordé    tout    ce 

aisonnablemen 

pouvaient  réclamer  vos   conscie 

liberté,  (c;/-»   applaudi>stmcal> 

répéUi 

à   gauche   et 

rcxtrême-gaucht., 

(La   Séparation:  Eug«n< 
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III 
JOURNALISTES 


L.  VEUILLOT 


Unis  Veuillot.  né  à  Bonnes  (Loiret)  en  1811,  mort 
en  1883. 

Rome  et  lorette,  1840;  Ut  Libret  Penteurt,  1848;  Td- 
clape  Vindex,  1849;  Cà  et  là,  1859;  le  Fond  de  Gibojer, 
1863  ;  le  Parfum  de  Rome,  1885  ;  2e)  Odeun  de  Pari;  1866; 
la  RipuHique  de  tout  le  monde,  1871  ;  Mélaagei  religieaa, 
hUtoriiiuet,  politiques  et  tUlérairet,  1S&7-1875;  Molière 
et  Bourdaloue,  1877;  Correipondanee.  1883-1H85. 

Veuillot  fui  un  grand  pamphlétaire.  Défenseur  pas- 
sionné du  catholicisme  romain,  il  portait  dans  la  polé- 
mique  une   puisBonce  de  tempérament,    une  âpreté  de 

place  entre  nos  écrivains  les  plus  originaui  et  les  plus 
forts. 


L  ï  a  une  malédiction  sur  cet  homme,  elle  apparaît 
aussitôt.  Son  berceau  flotte  sur  la  fange,  son  cercueil 
est  tiré  d'une  tombe  escroquée  pour  être  traîné  au  Pan' 
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théon  à  travers  un  Qeuve  de  boue.  Si  une  seconde  Bpo- 
théosB  lui  B5t  faite,  nous  verrons  une  farce  dont  le 
monde  se  souviendra. 

Elevé  par  un  prêtre  dig^ie  de  l'intimité  de  Niuon,  Vol- 
taire blasphéma  avant  d'avoir  pensé.  Ce  prêtre,  qni 
était  son  parrain,  l'abbé   de  Châteauneuf.  lui  ensei^n 

vers  qu'il  récita  outregeiiient  la  Divinité  ;  dans  les  pre- 
miers vers  qu'il  fit,  il  outragea  sa  mère;  outra(^  d'oil- 

Ainsi  il  fut  lui-même  dès  le  premier  jour,  il  s'annonsa 
dès   le   premier    mot.    Il    continua   quatre-ving-ls    ans, 

aspiration  même  lointaine  vers  la  beauté,  vers  la  vérité. 
vers  l'amour.  Ces  senliments  lui  sont  étrangers,  il  ne 
les  a  pas.  En  dehors  du  public,  devant  qui  l'hypocrisie 
est  nécessaire,  lace  à  face  avec  ses  intimes  ou  avec 
lui-même,  il  ne  les  feint  pas.  C'est  un  phénomène.  11 
n'a  pas  une  fois  l'idée  de  devenir  honnèle  homme,  il  ne 
se  frappe  pas  une  fois  la  poitrine,  on  ne  lui  voit  pas  un 
éclair  de   bon  repentir,  en  quatre-vingts  ans!  Peut-être 

Si  jamais  ouvrier  a  dû  soupirer  de  contentement  et 
savourer  la  sensation  de  la  délivrance  en  terminant  aa 
tâche,  c'est  bien  l'hiatorien  d'une  pareille  vie.  La  diffi- 
culté y  était  égale  au  dégoût  ;  le  dégoût  était  la  difficulté 
permanente  mélëe  à  toutes  les  autres  et  les  enveloppait 
toutes  perpétuellement.  Voltaire,  n'ayant  rien  fait  qui 
fût  entièrement  honnête,  s'est  partout  matelassé  de 
mensonges.  11  a  toujours  un  calcul,  il  veut  toujours 
souiller  quelqu'un  ou  quelque  chose,  il  se  cache. 

Ses  querelles  sans  nombre  sont  menées  avec  autant 
de  perfidie  que  de  persévérance  et  d'audace;  ses  spéca- 
lations,  qui  aboutissent  souvent  A  des  accusations  réci- 
proques et  fondées  d'escroquerie,  snnt  entourées  de  ténè- 

sss  négociations  diplomatiques,  tout  cela  se  noue  et  se 
poursuit  sous  quelque  couvert  que  le  public  ne  doit  pas 
lever.  Pour  saisir  l'homme  &  travers  cette  nuit,  il  fallait 
partout   et    toujours    marcher    la   lanterne  à  la  main. 
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L.    VEULLLOT  il! 

L'historien  ne  s'est  pa»  dégoûté  et  n'a  pas  bronché.  Il 
tient  son  tiomme,  il  la  traîne  an  grand  jour,  le  voilAt 
C'est  le  méchant;  c'est  proprement  un  monstre.  Il  est 
invraisemhlable  et  jusqu'il  un  certain  point  inexplicable. 
M.  Victor  Hugo  0  vraiment  bien  dit  : 

SinK*  do  gin» 
Chci  l'homme  en  miiliaD  p«f  le  JÙhIc  eovo ji  ! 

Singe  de  génie  est  une  expression  un  peu  ample. 
Giaie  de  iinge,  si  la  prosodie  le  permettait,  conviendrait 
micai;  mais  ne  disputons  pas  et  laissons  au  singe  le 
génie  de  sa  mission.  L'ambassadeur  est  digTie  du  sou- 
das mauvaises  qualités  les  plus  contraires,  absolument 
cynique  et  absolument  hypocrite,  obsoloment  téméraire 
et  absolument  poltron,  absolument  fastueux  et  absolu- 
ment ladre,  absolument  égoïste  et  malgré  lui  presque 
toujours  absolument   exploité.  Il  a  un   autre  caractère 

doué  d'une  faculté  rare  et  prodigieuse  de  sentir  le  sifflet 
et  d'en  être  percé  jusqu'aux  moelles.  C'est  un  Cassandre 
rugissant.  Il  rugit,  mais  on  le  joue,  on  le  berne,  on  le 
pille. 

Sa  belle  Emilie,  odieux  bas-bleu,  avec  laquelle  il 
échangeait  en  anglais  des  injures  orduriéres  que  n'eus- 
sent pu  supporter  les  laquais  témoins  do  leurs  querelles, 
cett«  grande  et  •  vertueuse  •  Emilie,  si  adulée  en  vers 
de  dix  pieds  rembourrés  de  tant  de  misérables  étoupes, 
femme  abominable,  supérieure  ù  lui  néanmoins  par  la 
vigueur  du  caractère,  le  nourrit  des  plus  aigres  potions 
de  Georges  Dandin;  il  enrage,  et,  ce  qui  manque  à  la 
comédie  de  Molière,  elle  l'oblige  h  convenir,  en  bon 
philosophe,  qu'ainsi  le  veut  la  nature  et  qu'elle  a  bien 
raison.  Ce  malheur  lui  fut  ordinaire,  il  ne  s'en  accom- 

Une  autre  vautrée,  plus  répugnante  eu  dépit  de  l'im- 
possible, sa  fameuse  nièce.  M"  Denis,  laide  et  épaisse 
commère,  partout  moquée,  le  tient  sous  un  joug  encore 
pins  dur,  le  compromet  dans  mille  embarras  grotesques, 
lui  mange  de  l'argent,  et  lui  dit  son  fait  en  attendant 
son    héritage,  qu'elle   voit  mûrir  sans  la  moindre  dou- 
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leur.  S'il  peut  semblar  que  Voltaire  ait  machinalement 
aimé  quelqu'un,  c'est  cette  taupe;  elle  le  domine  par 
l'épouvante  qu'elle  lui  connaît  de  se  trouver  seul  avec 

a  amis  qu'en  maltreBses. 
indour  musqué,  l'attache 


tonnades  orales  et  épintoUi: 
bel  esprit  de  cour  ait  jamai 
écorche  Apollon.  Son  ami  I 
Richelieu    le    lâehe,    son    ami    Tbiérot    l'escroque  ;    ses 


it  que  par  gloriole 
lanatiame  d'impiété  dont  il  est  le  héros. 

Personnellement,  Voltaire  n'a  pas  on  amt  préeen' 
table.  11  est  entouré  de  drAles,  de  faquins,  d'histrions 
de  petits  auteurs.  Jusque  dans  le  tripot  littéraire,  oi 
l'abandonne    à    l'encens   grossier  des    carabins,    et   lu 

uanges  énormes,   n'osant  autremen 


silQer 


i   peu    de   poidi 


gardent  leurs  distances;  il  les  recherche,  il  < 
humble  admirateur  d'un  Moncrif.  d'un  Dalembert,  d'un 
Saint-Lambert  et  de  moins  que  cela.  Parmi  les  admira- 
teurs importants,  quiconque  eut  encore  de  l'honneur  et 
le  put  voir  d'un  peu  près  s'éloigna  plein  de  mépris  : 
ainsi  le  présidentde  Brosses,  Tronchin  de  Genève,  vingl 
autres.  Paa  un  ami  désinléressé,  pas  un  ami  dans  le 
monde  des  vrais  honnéled  gens,  pas  un  !  En  qoatre- vingts 
années,  il  n'a  pu  se  faire  un  garent  devant  la  postérité. 
11  fit  parler  le  monde  entier;  pas  une  voii  d'homme 
intact  et  intelligent  ne  rend  témoignage  pour  lui. 

Il  faut  lire  cette  histoire  si  instructive,  si  morale  au 
fond,  quoique  ce  soit  un  grand  bourbier.  Personne  ne 
commencera  sans  aller  au  bout,  personne  n'y  reviendra 
et  ne  la  voudra  relire.  Toute  douceur  en  est  exclue, 
tout  repos  de  l'esprit,  du  ccsur  et  des  yenx.  On  n'y 
trouve  pas  l'ombre  d'une  chose  aimable,  t^'est  l'odjsséc 
d'un  malfoiteur  dons  un  monde  mauvais,  dont  il  vient 
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acM-oltre  les  corruptions  et  précipiter  le  chStiment.  II 

odieax  et  navrants  ;  il  allame  l'incendie.  maÎB  l'on  sait 
que  l'incendie  tie  dévorera  pas  suffisamment  cee  souil- 
lures et  qu'elles  renaîtront.  Quel  siècle  et  quel  homme 
tails  l'un  pour  l'autre!  Il  n'j  pas  de  cour  et  de  salon 
élé^nt  où  on  ne  lût  le  PuccUe,  et  les  jeunes  filles  de 
sang  noble  écoutaient  ces  lectures  [  et,  quand  Voltaire 
rentrait  dans  Paris,  la  foule  criait  :  Vive  l'auteur  de  la 

Cependant  la  justice,  qai  va  venir  si  terrible,  se 
manifeste  déjà.  Voltaire  n'en  verra  pas  l'eiplosion,  il  a 
Bon  châtiment  particulier.  Il  cherche  le  repos  et  ne  le 
trouve  point;  il  mène  une  vio  de  bnnni.  misérable  et 
affreuse.  Certes,  Dieu,  qui  est  le  grand  personnage  de 
toute  Histoire  humaine  générale  ou  privée,  est  visible 
aussi  dans  cette  existence  qui  ne  voulut  être  qu'un  dnel 
insolent  contre  lui.  Dieu  ne  laissa  pas  plus  de  repos  à 
Voltaire  que  Voltaire  n'en  prétendit  laisser  h.  Dieu. 

Dieu  le  poursuit  et  le  fustige  sans  reliche.  Dieu  aussi 
dit  :  Écrasons  l'Infâme!  Il  l'écrase  de  coups  railleurs  et 
injurieux.  Et  ego  ridebo  et  tubsannabol  H  lui  donne  la 
santé,  l'argent,  la  gloire  et  la  honte  ;  il  le  traîne  dons 
les  dépits,  dans  les  rages,  dans  les  nasardes,  dans  les 
viles  terreurs.  11  a'j  a  point  de  vie  plus  sottement 
malheureuse,  plus  dévorée  d'ignobles  soucis,  plus  rem- 
plie de  déconvenues  en  tous  genres;  nul  homme  n'a 
plus  mordu  aui  fruits  de  Gomorrhe  et  n'y  a  trouvé 
plus  de  cendre  et  d'infection.  Voltaire  traverse  le  siècle 
en  triomphateur,  le  laurier  sur  la  i#te.  et  en  criminel 
châtié,  les  verges  sur  lo  dos.  La  plupart  du  temps  son 
ripe  n'est  qu'une  grimace  de  la  colère  et  de  la  douleur. 

{Mélange  religieux,  etc.  ;  Louis  Vives,  éditeur.) 


Des  libres  penseurs  ont  fait  leur  fameux  dîne 
du  vendredi  saint  en  vue  de  renverser  les  supers 
^retiennes. 

Il  7  a  un  jour  dans  t'bistoire  du  monde  qui  s 
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414  JOCRNALISTES 

antre  loas  l'affranchi  a  scm  eut  et  lu  reBlnuralion  de 
l'humanité.  C'est  ce'Jour-lâ  que  ces  atupidos  ont  choisi 
de  prérérence  pour  insulter  le  Dieu  créateur  et  rédemp- 
teur. Insulter  le  Christ  sur  la  croixl  l'insulter  sanglant, 
expirant^  le  flanc  ouvert,  les  pieds  et  les  mains  cloués, 
le  front  couronné  d'épines!  O  infection  humaine! 

Quand  il  pencha  la  tête  et  rendit  le  dernier  soupir, 
disant  ce  Coniammaiam,  dont  la  (aiblesae  de  nos  intel- 
ligences déchues  ne  peut  encore  mesurer  la  profondeur 
infinie,  ce  n'est  pas  seulement  son  sacrifice  inénai^ 
mble  qui  tut  alors  consommé.  Ce  qui  était  accompli 
par  son  travail,  consommé  par  su  mort,  signé  de  son 
sang,  c'était  notre  délivrance.  L'homme  échappai! 
enfin  ô  la  pleine  puissance  de  l'homme.  Tous  les  siècles 
écoulés  n'avoient  pu  faire  ce  pas:  et  même,  l'humanité 
lasse,  lâche  et  dégradée,  ne  le  voulait  pas  faire.  Elle 
s'était  volontairement  rivée  h  cet  esclavage,  qui  la  tuait 
en  In  dégradant.  Ce  jour-là,  ce  jour-U  seulement,  le 
pouvoir  de  César  fut  limité  et  la  divinité  de  César 
abolie.  Coniummatam  ettl  L'histoire  toute  seule,  l'his- 
toire vulgaire,  dans  les  limites  bornées  où  ils  la  peuvent 
savoir  et  comprendre,  l'atteste  à  toutes  ses  pages  et 
leur  en  crie  le  témoignage  par  toutes  ses  voii. 

Ils  ont  donc  insulté  le  Christ,  ce  jour-là!  et  avec  le 
Christ  ils  ont  insulté  la  foi  de  leurs  frères  qui,  depuis 
dix-huit  siècles,  donnant  à  l'eiemple  du  Christ  leur 
travail,  leur  amour  et  leur  sang,  voulant  obéir  à  Dien 
plutftt  qu'aux  hommes,  voulant  servir  leurs  semblables 
en  se  crucifiant  eux-mêmes,  ont  soutenu  et  fait  triom- 
pher la  cbarte  du  Christ.  Ils  ont  insulté  les  martyrs, 
les  docteurs,  les  saints,  les  vierges,  toute  pureté,  toute 
bonté,  toute  lumière,  tout  amour:  Marie  au  pied  de  la 
croix  et    Marie    au   chevet  de  leurs    malades    dans    les 

Pendant  que  nous  chantions  le  Slabat,  ils  remplis- 
saient, au  nombre  de  quelques  centaines,  trois  ou 
quatre  tavernes  de  Paris,  avalant  des  viandes,  éructant 
des  blasphèmes,  et  très  fiers  de  ce  qu'ils  faisaieotl 

...  Revenons  au  banque!  des  •  hommes  honnêtes  >  qui 
ont  mangé  du  veau  et  des  saucisses  le  vendredi  snint. 
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au  profit  de  In  rnison  humnine  déprimée  par  U  chri»- 

Ln  belle  félel  chacun  nvnit  son 
H.  Jules  Vallès  90us  les  j'eus  :  chec 
la  -ïoil  de  M.  Ganingrel,  qui  i 
honnêtes,  abolissons  les  abus  et  m 
des  préjugés  ! 

Et  le  café  n'étnit  pas  loin,  — 
Timolhèe  Trimm;  In   police  n'éta 

la  police  complète  aussi.  En  sorte  que,  tranquilles 
dans  l'attente  du  café  et  sous  l'aile  de  la  police,  tous 
lavouraieol  en  paix  ces  harmonies  du  Tenu,  de  la  sau- 
cisse, dii  litre  et  de  la  pensée.  Double,  triple,  quadruple 
ivrassel  parfums  mêlés  <te  l'estomac  et  du  cteuri  rare 
et  douT  accord  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit-de-vin  [ 

Plus  d'abus,  plus  de  préjugés  I  Et  le  temps  vient, 
frères,  que  nous  dînerons  b  trois  francs  par  tète,  et 
même  à  cinq  francs.  Alors  oa  aura  ses  deux  litres,  et  le 
café  sera  plus  complet  :  pousse-café,  rincette,  aur-rîn- 
cetla,  gloria  perpétuel  1  Le  feu  des  veslnles  ne  sera 
plus  jamais  rallumé,  ta  lampe  du  sanctuaire  sera 
éteinte  pour  jamais...  et  la  flamme  du  gloria  brûlera 

La  flamme  du  gloria 

La  saucisse  tmfTée  ! 

Cependant,  ti  travers  leur  allégresse,  ces  bannes  gens 
ont  commis  un  abas  chrétien,  sous  l'empire  d'un  pré- 
jugé chrétien.  L'un  d'eux  s'est  souvenu  des  pauvres, 
une  quête  a  été  faite.  Si  les  offrandes  ont  coulé  en 
abondance,  le  procès-verbal  ne  le  dit  pas.  Noue  serions 
étonnés  que  cbacun  eût  donné  2  fr.  60.  somme  égale 
a  su  part  du  festin.  Néanmoins,  la  quête  a  eu  lieu; 
elle  a  produit  quelque  chose,  et  elle  signifie  beaucoup. 
Bonnes  gens  de  M.  Caotagrel,  le  préjugé  vous  tient 
encore,  vous  n'êtes  point  encore  déchristianisés  t 

Se  souvenir  des  pauvres,  quêter  pour  les  paurres. 
donner  pour  les  pauvres,  c'est  de  la  lèpre  chrétienne,  cela  ! 

Vous  aurez  beau  vous  gorger  de  viande,  le  vendredi 
saint;  quand  vons  boarsillei  pour  Les  pauvres,  vons 
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nlnBultei  plus  assez  Jésus-Christ,  vous  ne  briseï  plus 
aufSsamment  avec  Jésua-ChriatI  Jésus  est  le  père  des 
pauvres.  Paier  pauperum^  c^est  son  dotq. 

Voua  n'êtes  pas  forii,  petites  bonnes  ^ns,  petits 
boas  ■  hommes  honnétaa  ■  de  2  fr.  60  !  Tout  ce  que  vous 
tirei  de  votre   bouraicot  pour  le  donner  nui  pBuvies, 

p,i.id.nu. 

Allez  voir  aux  hommes  honnêtes  de  3  franc*,  aux 
hommes  honnêtes  de  5  francs,  et  surtout  oui  hommes 
honnêtes  qui  sont  brodés  d'argenl  et  d'or,  s'ils  bonr- 
aillent  pour  les  pauvres  apris  avoir  dîné.  Demandei- 
leur  s'ils  donnent  dans  ce  vieux  travers,  et  s'ils  font 
porter  aui  Petitet  Saurt  des  Pauvres  les  restes  de  leur 
dîner  du  vendredi  saint,  pour  servir  de  régal  supersti- 
tieux le  jour  de  Pdqiies! 

Le  soin  du  pauvre,  le  respect  du  pauvre,  l'nmour  du 
pauvre,  sont  des  inventions  et  des  lois  du  Cbrist! 
Avant  le  Christ,  même  en  Israël,  parmi  toutes  les 
aurores  de  la  vérité,  Thomme  honnête  rencontrait  le 
pauvre,  détournait  la  tête  et  allait  à  ses  afTaires.  Vojei 
la  parabole  du  bon  Samaritain!  A  Rome  on  ne  nonrria- 
sait  le  pauvre  que  quand  il  était  citoyen,  c'estrà-dire, 
quand  il  avait  une  voix  à  donner,  ou  plntfit  k  vendre. 

Mais,  f.'i\  était  esclave  et  peu  valide,  il  arrivait  sou- 
vent que  son  maître  le  mutilât  pour  se  faire  un  revenu 
des  aumauea  que  la  vue  de  ses  plaies  arrachait  à  la 
pitié  des  passants.  M,  Sauveatre  lui-même  conuatt  ce 
trait  de  l'histoire  de  la  pauvreté  avant  le   Christ.  Ces 

qui  méritaient  de  n'être  pas  chrétiens  1  Mais  vous,  mou- 
tons échappés  du  pâturage  et  bêlant  après  le  loup, 
vous  avez  encore  la  marque  du  berger  et  les  habitudes 

Et  pourquoi  aussi  permettei-vou»  b  vos  racoleurs  de 
voua  appeler  dea  .  hommes  honnêtes  •?  Ce  titre  «at 
chrétien,  malheureux!  Vous  ne  pouvez  taire  acte  de 
véritable  honnêteté  sans  être  un  peu  chrétiens  par  cet 
acte-lè.  Honnête  homme,  en  français,  est  le  synonyme 
aiFaibli  d'homme  craignant  Dieu,  d'homme  obéissant  Ii 
la  loi  de  Dieu, 

u,:,-,zf--„GoOglc 


Qu'est-ce  qu'un  honnête  homme?  Ce  n'est  pas  seole- 
ment  un  homme  qui  mange  des  aancisses  le  vendredi 
aaint.  Tous  les  gredîna  que  porte  la  terre  sont  capables 

l'exemple,  le  Tont  toujours  mieux  que  les  autres.  Il  j 
en  a  qui  mangeraient,  ce  joar-li.  de  la  chntr  humaine; 
et  ïouB  n'auriei  pas   encore,  vous  du  moins,  gêna   de 

seul  fait. 

Va  honnMe  homme  est,  au  plus  bas  prix,  un  homma 
exact  en  ses  devoirs,  probe,   fidèle,  qui   paie  ce  qu'il 

se  défend  de  faire  tort  à  personne,  ce  qni  l'oblige  plus 
ou  moins  b  faire,  autant  qu'il  le  peut,  du  bien  il  tout 
le  monde;  un  homme  qui  ne  renvoie  pas  aa  femme, 
qui  n'abandonne  pas  ses  enfants,  qui  ne  reruse  pas  les 
fardeaux  que  la  famille  et  la  patrie  mettent  sur  sèa 
épaules;  un  homme  enfin  qui  n'a  poa  besoin  du  com- 
missaire de  police  pour  se  maintenir  dans  le  chemin 
de  rbonneur.  Eh  bien,  mais  tout  cela  est  chrétien!  Le 
seul  titre  d'honnête  homme  est  une  proression  de  foi 
chrétienne  ou  une  tartuferie. 

{Ibid.) 
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HENRI  ROCHEFORÏ 


n  de  Rochefart-Laçay,   dit  Henri  Rocherort,  né  it 


Après  nvoir  écrit  dans  divers  journaux  des  chrani- 
qaea  vives  et  drflles,  Hochefort  fonda  en  1868  U  Lan- 
terne, qa'il  rédigen  tout  seul.  Depuis  cinquante  ans,  il 
n'a  guère    cessé   de  faire  quotidiennement  son  article, 

d'appliquer    à    tonte    chose    une    ironie    âpre,    tendue. 
froide  en  même  temps  et  violente,  galment  féroce. 


La  France  contient,  dit  VAlmonacb  impérial,  trente- 
ail  millions  de  sujets,  sans  compter  les  sujets  de  méeon- 
tenlemcot.  Avant  d'essayer,  devant  mes  confrères  en 
sujétion,  une  sorte  de  cavalier  seul  dans  le  cotillon 
politique,  je  dois  au  public,  qui  m'a  montré  souvent 
tant  de  sympathies,  le  diable  m'emporte  si  je  sais 
pourquoi,  je  lui  dois,  dis-je,  quelques  explications  sur 
les  différcnles  particularités  qui  ont  présidé  £t  l'élabo- 
ration de  la  Lanterne  : 
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coup  sans  un  jouma!  à  qui  confier  mea  petilee  idée» 
sur  nos  grands  homniâs.  J'avais  encore  le  droit  de  dia-> 
cuter  l'organisation  du  Cercle  des  patineurs  ou  d'addi- 
tionner la  moyenne  des  voitures  suspendues  qui,  de 
quatre  é  sii  heures,  remontent  toua  les  joura  les 
ChBmps-Él<r9ées  ;  mais,  étant  donnée  la  violence  inouïe 
de  ma  polémique,  il  m'était  défendu  désormais  de  taire 
allusion  b  M.  Rouher,  si  ce  n'est  pour  exalter  son 
dèsintéreaaement,  et  de  nommer  M.  Pinard,  à  moins 
que  je  ne  consentisse  à  vanter  sa  hnule  taille. 


Des  correspondances  étrangires  avaient  même  pré- 
tendu que  le  ministre  de  l'intérieur  avoit  fait  entrevoir 
à  M.  de  Villemessant,  mon  rédacteur  en  chef,  que,  a'il 
continuait  à  me  laisser  circuler  sans  muselière,  le 
Figaro  paierait  de  sa  vie  cette  imprudence.  Jamais  je 
n'ai  cru  un  traître  mot  de  cea  prétendues  injonctions, 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  fort  dangereuses 

pose  que  demain  j'écrive  ceci  ù  H.  de  Rothschild  : 

■  Monsieur  le  baron, 

rue  Laffitte,  sous  le  onzième  pavé   à  gauche  (en  venant 
par  le  boulevard),  la    somme   de    cinquante-cinq    mille 

votre  hôtel,    vos  bureaux,    votre    caisse   et  vous-même, 
tout  cela  ne  sera  plus  qu'un  cadavre.  • 

11  est  cloir  que  je  serai  poursuivi  comme  prévenu  de 
menaces  aous  condition,  délit  prévu  par  les  articles 
305  h  308  du  Code  pénal.  Or,  imaginez  un  ministre 
appelant  en  consultation    un  rédacteur  en  chef  pour  lui 

•  Vous  ovez  chez  vous  un  écrivain  qui  ne  me  vo 
pas.  J'admets  qu'il  n'ait  jamais  attaqué  les  vélocipèdes 
sur  lea  grandes  routes,  mais  il  ne  me  vo  pas.  S'il  con- 
:   chez   voua,  ne   aoyei  pas   surpris  de 
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On  ne  peut  nier  qae  la  menace  soas  condition  prévue 
et  punie  par  le>  articles  305  à  308  du  Code  pénal  n« 
Boit  tout  aussi  caractérisée  dans  le  second  cas  que  dons 
le  premier.  M.  Pinard  a  été  trop  procureur  {■énére) 
pour  l'ignorer.  Ces  rumeurB,  dont  l'agence  Havaa  ne 
s'est  jamais  occupée,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  na 

tant  plus  que,  si  j'avais  eu  des  preuTes  qu'elles  étaient 
(ondées,  j'aurais  cru  manquer  à  tous  mes  devoirs  de 
citoyen  en  n'actionnant  pas  le  ministre  conformément 
aux  lois.  J'eusse  été,  il  est  vrai,  obligé  d'adresser  au 
conseil  d'État  une  demande  en  autorisation  de  pour- 
suites, et  l'unanimité  touchante  avec  laquelle  elle  m'eflt 
été  rerasée  me  rend  les  yeux  humides  d'attendrissement. 


C'est  alors  que,  poussé  par  l'esprit  de  vertige  — 
Dieu  me  pardonnera-t-il?  je  ne  le  crois  pas  —  je  me 
rendis  coupable  d'une  affreuse  plaisanterie.  J'envoyai 
chercher  une  feuille  de  papier-ministre  et  j'écrivis  à 
celui  de  l'intérieur  pour  lui  demander  la  permission  de 
fonder  un  journal  politique.  J'avais  accumulé  dans  ma 
pétition  les  formules  les  plus  louangeuses  :  «  Bespec- 
taeni  dénouement  >,  •  l'bonneur  de  votre  réponse  •. 
tout  y  était.  Il  me  semble  même  avoir  tracé  sur  mon 
pajMer  stupéfait  le  mot  -  Excellence  -,  Je  n'oserais 
l'affirmer,  mais  je  le  crois.  Mon  calcul,  qui  était  odieux, 
était  en  même  temps  bien  simple  : 

•  On  va.  disais-je,  me  refuser  d'emblée.  Je  racon- 
terai ma  mésaventure  à  mes  camarades,  qui  la  répéte- 
ront dons  leurs  journaux,  et  ma  position  de  victime 
m'attirera,  pour  celui  que  je  veux  fonder  après  le  vote 
de  la  loi  sur  la  presse,  une  quantité  de  lecteurs  que  je 
n'aurais  jamais  eus  sans  cette  machination.  ■ 
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der  immMiateinent  ce  que  je  lui  demandais.  En  efleti 
ai  quelques  journaligtea  ont  pu  sa  déclarer  surpris  de 
me  voir  aoUiciler  une  faveur  de  cette  nature,  ils  l'ens- 
sent  été  bien  davnniiige  en  apprenant  que  je  l'avais 
obtenue  par  le  retour  du  coorrier. 

c'était  leur  droit  :  M.  Rochefort,  qui  pose  pour  l'iadé- 
pendant  et  même  l'intraitable,  il  parait  qu'il  n'est  pas 
avec  le  pouvoir  aussi  en  froid  qu'il  voudrait  le  faire 
supposer,  puisqu'il  obtient  au  premier  mot  des  auto- 
risations qu'on  refuse  à  tant  d'autres.  • 

De  là  b  être  nkouchard,  il  n'y  a  qu'un  tout  petit  pas. 
Et  vous  savei  qu'une  fois  appelé  mouchard,  an  bomme, 
montât-il  sur  l'échafaud  pour  ses  opinioDS,  ne  pai^ 
viendrait  pas  6  reconquérir  la  confiance  publique.  Il  se 
trouverait  des  gens  pour  déclarer  qu'ils  ont  vu  le 
boarreau,  tout  en  le  bissant  sur  la  planche  fatale,  lui 
glisser  dans  la  main  ses  appointements  du  dernier 
trimestre. 


j'eus  peur.  Je   me  réveillais    quelquefois    la  nuit  pour 

intelligreni  que  le  prétendent  ses  amis,  je  sais  perdu. 
11  va  me  répondre  par  un  •  oui  ■  charmant,  et,  ponr 
peu  qu'il  donne  &  ta  Lanterne  le  privilège  des  annonces 
judiciaires,    il  ne  me  restera   pins    qu'à    me   bnller   la 

Plusieurs  camarades  k  qui  j'avais  fait  part  de  mes 
inquiétudes  m'assuraient  d'autre  part  que  M.  Pinard 
était  bien   trop  fin  pour  donner  dans  le  piige. 


Heureusement,  ils  se  trompaien 

,  M.  Pinard  est  peu 

être  fin,  mais  ù  coup  sûr,  il  ne  l'es 

pas  trop,  car,  oprè 

quelques  jours  d'intolérable  ntten 

e,  je  reçus,  signée  ( 

loi.   une    lettre  où   il  me   refusait 
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texte  que  je  me  aiÙB  montré  plus  diplomate  que  celui 
qui  l'nccupe.  Je  tiens  uniquement  h  établir  que  les 
interdiclions  profitent  grénéralement  non  à  ceux  qui  les 
ordonnancent,  maia  bien  k  ceux  qui  les  subissent.  Eu 
effet  je  m'adresse  dîreelement  b  M.  Pinard,  et  je  lui 
dis  : 

•  La  mnin  sur  la  conscience  ou  1b  conscience  sur  lu 
main,  croyei-Toua  que  le  refus  d'autorisntion  que  tous 
m'avez  adressé  n'ail  pas  été  plus  nuisible  aux  intérêts 
dont  vous  avei  accepté  la  défense  que  ne  l'eût  été 
l'apparition  de  la  Lanlerne  deux  mois  plus  tAt!  Vous 
aurez  beau  me  répondre  qu'un  in6me  chroniqueur  est 
bien  hardi  de  s'imaginer  avoir  le  pouvoir  de  peser  en 
quoi  que  ce  soit  sur  l'opinion  publique.  Je  sais  que  je 


vous    qui,    en 

m'accordant  les 

honn. 

eurs    de 

•.   Faire  croire  au: 

quejeneles 

uii  pas. 

mon  journal 

n'a   aucune  imp 

.ir  empêché  si 

soigneusement  h 

,  publi. 

cnHon?f 

pourquoi    n'avo 

ir  pas 

essajé 

ndrir    en    me 

.ompromellant 

par   u 

dédaigneuse' 

?   Lo  moralité  di 

'  t^et  npologue 

té    obligé    de 

parler    de    moi 

pour 

le    plai 

Samedi,  27  juin  1868. 

Le  vice-roi  d'Égj'pte  s'est  aperçu  récemment  qu'il  lui 
manquait  un  Corps  législatil,  et  il  vient  de  i'en  offrir 
an  sur  sa  cassette  particulière.  Seulement,  il  eal  bien 
naturel  qu'nlin  de  l'avoir  &  sou  goût,  il  le  commando 
OUI  meilleurs  Fabricants.  Voici  donc  comment  il  orga- 
nise sa  petite  aEToirc  : 

Tous  ceux  qui  son!  avec  le  gouvernement,  dit-il  dans 
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Maie,  les  ennemis  du  gouvernement  étont  na.tareUe- 
meul  destinés  à  périr  par  les  derniers  supplices.,  tout 
député  de  l'opposition  qui  se  permetirn  une  observation 
sur  la  marche  des  affaîroB  doit  s'attendre  à  se  Toir,  à 
l'issue  de  la  séance,  cousu  dans  un  sac  de  toile  et  pré- 
cipité dans  le  Nil. 


J'aime  cette  rranchiee   égyptienne.  La   France  y   met 

plus  de  sournoiserie.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
MH.  Eu^ne  Pelletan  ou  Ernest  Picard  aient  été  livrés 
au  bourreau  à  ta  suite  d'un  discours  contrariant.  Le 
pouvoir  actuel  ae  contente  de  déclarer  que,  les  électeurs 
■de  Paris  étant  généralement  (rappés   d'aliénation  meu- 

doivent  être  purement  et  simplement  considérés  comme 
des  députés  de  Charenton.  Un  certain  Momy  ou  de 
Homy  (les  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  son 
état  civil)  pi'étendit  même  en  pleine  assemblée  que,  si 

cieur.  Et,  avec  l'it-propoa  d'un  homme  qui  écrivait  des 
vaudevilles  entre  ses  coupa  d'Étal,  il  ajouta  : 

.  Ce  qui  prouve   que  notre   paya  a  mauvaise  télé  et 


I,  et  eût  entraîné,  partout  eilli 
ation  immédiate  de  l'imprudeni 
■:  11  eut  sur  les  bancs  de  notre  n 


-,  Google 


s'accommoder     h      la     législation      du 
occasions  de  rire  un  peu  deviennent  de 
rares,  et  rien  n'eût  été  amusant  comme 

rice-roi.     Les 
plu.  en  plus 
de  Toir  enSn 

le  gouTernement  français  débarrassé  de 
tion  qui  le  tourmente  si  visibiement.  Je 
M.  Rouher  portant   à    la    tribune    un    dis 

celte  oppo». 
cours  dans  ce 

genre  : 

■  Messieurs,  nous  avons  besoin  d'une  caisse  pour  les 
cbemins  Ticinaui  ;  mais,  le  sari  des  caisses  étant  d'être 
vidées,  le  devoir  des  peuples  est  de  les  remplir.  {Trèt 
bien!  trii  bieal] 

.  J'ai  donc  l'bonneur  de  déposer  sur  le  bureau  de 
notre  honorable  président  le  projet  d'un  emprunt  de 
trois  milliards,  {Vifi  applaudUiemenU.) 

•  M.  SCBNEIDEB.  —  Il  n'y  a  pas  d'opposition?  {De 
loaiei  parti  :  JVon  /  iVon  /) 

•  Un  membre,  de  ta  place.  —  Pardon,  messieurs  et 
chers  coUègues.  j'aurais   une  observation  à   préaenler. 

interruptions  ne  m'empécberont  pas  de  remplir  mon 
devoir  jusqu'au  bout.  Oui.  messieurs,  dussé-je  pa;er 
de  tout  mrin  sang  la  manifestation  de  mes  convictions, 
je  dirai  à  la  face  de  l'Europe  ;  Je  trouve  que  trois  mil- 
liard», c'est  bien  peu.  Je  propose  d'élever  l'emprunt  à 
la  somme  de  cinq  milliards. 

■  H.  BouuEll.  —  J'adhère  à  la  proposition  de  l'hono- 
rable préopinant.  {Braro!  Bravo!) 

•  M.  Schneider.  —  Ceux  qui  sont  d'avis  d'adopter 
le  projet  de  loi  portant  un  emprunt  de  cinq  milliards 
pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  déposeront  un 
bulletin  blanc  dans  l'iime.  Ceux  qui  sont  d'un  avis 
contraire  déposeront  un  buUelin  bleu. 

{Vife  agitation.  Les  conoerialioat  las  plus  aaiiaéeM  i'cn- 
gagent  pendant  le  tcruliit.) 
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•  M.  ScELNElDER.  —  Je  mia  pmclnmer  le  résultat  du 
vole  : 

VoljinU 2'i6 

UajoHté  absolue 123 

Pour  l'emprunt 246 

CoDtre 0 

.  U  Corps  législatif  a  ndoptÉ, 

•  Hainlenant.  messieurs,  repreuans  la  suite  de  la 
discussion  ;  tl  ne  laut  pas  qu'un  incident  d'aussi  peu 
d'importance    dérnn^   plus    longtemps  l'ordre   de    nos 

•  M.  DE  GuFLLOUTET.  —  Je  demande  In  parole.  Un 
journaliste  a  imprimé  l'autre  jour  que  H*"  de  S...  avait, 
au  grand  prii  de  Paria ,  une  robe  couleur  marron 
d'Inde.  C'est  de  la  vie  privée.  Je  désire  que  cet  écrivain 
Boil  condamné  k  mort  et  que  son  exécution  ait  lieu  dan» 
l'enceinte  du  pesnge.  (C'râl  crlaî  tr*t  bien,  trit  bien!)  . 

{L'orateur,  en  descendant  de  la  tribune  reçoit  les  féli- 
citations de  la  plupart  de  tes  collègues.) 

-  M.  DabIMON.  —  Plusieurs  de  mes  électeurs  m'écri- 
vent que  les  ministres  sont  réellement  trop  peu  pa^és. 
Je  me  permettrais  donc  de  demander  k  la  Chambre  si 
elle  ne  serait  pas  d'avis  que  le  traitement  de  chacun 
d'eux  fût  élevé  à  la  somme,  plus  convenable,  de 
1  500000  francs  par  trimestre. 

>    De  tous    cotés.   —   Oui,   oui,  parfaitement!   Aux 

(La  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  ù  l'uno- 

-  M.  Pinard,  ministre  de  riaterieiir.  ~  (Marque  d'ai- 
de sympathie  que  nous  méritons  à  tant  d'égards.  {Ceit 
irai!)  Mais  il  tout  aussi  que  !e  peuple  ait  sa  part  dans 
la  satisfaction  que  nous  éprouvons  rous.  Je  propose  de 
porter  il  1400  000  hommes  l'armée  active,  indépen- 
damment des  &00  000  gardes  nationaux  mobiles  qui  me 
paraissent  nécessaires  au  bonheur  de  mon  pays, 

■   La   Chambre,  ^lar  un  mouvement  spontané,  décide 


que  ce  discours  Hem  imprimé  et  distribué  i.  loules  tes 

■  M,  Schneider. —  La  séance  est  levée.  A  demain 
lu  suite  de  la  discussion  sur  In  proposition  tendant  & 
mettre  un  nouveau  timbre  de  8  fr.  50  sur  tout  exem- 
plaire d'un  journal  politique.  ■ 

■  La  Chambre  se  aépare  auï  cris  de  ■  Vivo  l'Inquisi- 

Voilà,  il  quelqoes  détails  prés,  où  nous  en  arriverions 
peu  i  peu  si  l'opposition  déclarait  un  jour  qu'elle  rentre 
dans   ses   foyers  et  qu'elle  laissera  désormais  la  majo- 

Nous  ne  tarderions  pus  &  lire  ceci  dans  les  annonces 
payantes  : 

BATTOIRS  HYGIÉNIQUES 

POUR    DÉPlTTÉa 
ET   MACHINES  A   TRÈS    BIENI 
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JULES   VALLES'. 


Iules  Vallès,  né  au  Pu;  «n  1832,  mort  en  1S8S. 

Ut  Réfrofiairei,  ta  Rue,  1866. 

Tout  le  talent  de  Julei  Vallès  se  ramène  à  la  senaa- 
tion  directe  des  choBes;  purement  physique  chei  lui. 
mais  d'une  intensilé  extraordinaire,  celle  aenaation 
explique  ce  que  son  style  a  de  liolent,  de  rocailleux,  de 
cru,  ce  qu'il  a  aussi  de  fortement  expressif  et  d'dpre- 
ment  pittoresque. 


REFRACTA  IRES 

Sous  le  premier  Empire,  choque  fois  qu'on  prenait  à 

faits  par  le  canon  de  l'ennemi,  il  se  trouiail.  dans  le 
fond  des  villages,  des  Sis  de  paysans  qui  refusaient  de 
marcher  à  l'appel  du  grond  empereur.  Que  leur  faisait 
à  eux.  les  éhats  de  nos  aigles  au-dessus  du  monde,  que 
l'on  entrât  fi  Berlin  ou  â  Vienne,  au  Vatican  ou  au 
Kremlin?  Vers  ces  hameaux  perchés  sur  le  flanc  des 
montagnes,  perdus  dans  le  fond  des  vallées,  le  Tent  ne 
chassait  poini  des  nuages  de  poudre    et  de   gloire.   Ils 


ils  avaient  poussé,  i 

déracinait.    Il 

champs,  de  loi  humaine  qui  pdt  lui  prendre  sa  liberté. 
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Caire  de  lui  un  héros  quand  il  voulnit  rester  un  paysan. 
Non  pas  qu'il  frémit  à  l'idée  dn  danger,  au  récit  de* 
batailles  ;  il  BTait  peur  de  la  caserne,  non  du  combat, 
peur  de  la  vie,  non  de  la  mort.  Il  préférait,  à  ce  rojage 
glorieux  à  Iravers  le  monde,  le«  promenades  solitairei 
la  nuit,  sous  le  feu  des  gendarmes,  autour  de  lo  cabane 
où  était  mort  son  aieul  aux  longs  cheveux  blancs.  Au 
malin  du  jour  où  devaient  partir  les  conscrits,  quand 
le  soleil  n'était  pas  encore  levé,  il  faisait  son  sac,  le  sac 
du  rebelle;  il  décrochait  le  vieux  fusil  pendu  au-dessus 
de  la  cheminée;  le  père  lui  glissait  des  balles,  la  mère 
apportait  un  pain  de  six  livres,  tous  trois  s'embras- 
saient; il  allait  voir  encore  une  fois  les  bcenfs  dans 
retable,  puis  il  parlait  et  se  perdait  dans  la  campagne. 

Celait  un  rérractaire. 

Ce  n'est  point  de  ceui-lli  que  je  veux  parler. 

Hes  rétractaires;  A  moi,  ils  rOdent  sur  le  fumier  des 
villes,  ils  n'ont  pas  les  vertus  naTves,  ils  n'aiment  pas  à 

Il  existe  de  par  les  chemins  une  race  de  gens  qui, 
eux  aussi,  ont  juré  d'être  libres  ;  qui,  au  tien  d'accepter 
la  place  que  leur  offrait  le  monde,  ont  voulu  s'en  faire 
une  tout  seul»,  à  coups  d'audace  ou  de  talent;  qui,  se 
crojant  de  taille  £i  arriver  d'un  coup,  par  la  seule  force 
de  leur  désir,  au  eouFae  brillant  de  leur  ambition,  n'ont 
pas  daigné  se  mêler  aux  autres,  prendre  un  numéro 
dans  la  vie;  qui  n'ont  pu,  en  tous  cas,  faire  le  sacrifice 
assez  long,  qui  ont  coupé  à  travers  champs  au  lien  de 

tant  In  campagne,  le  long  des 

Je  les  appelle  des  Béfraotairei. 

Des  réfractaires,  ces  gens  qui  ont  fait  de  tout  etne 
sont  rien,  qui  ont  été  à  toutes  les  écoles  :  de  droit,  de 
médecine  ou  des  chartes,  et  qui  n'ont  ni  grade,  ni  brevet, 
ni  diplôme. 

Rétractaires,  ce  professeur  qoi  a  vendu  sa  toge,  cet 
officier  qui  a  troqué  sa  tunique  contre  la  chemise  de 
couleur  du  volontaire,  cet  avocat  qui  se  &it  comédien, 
ce  prêtre  qui  se  fait  journaliste. 

Des  réfrac  ta  ires,  ces  tous  tranquilles,  traveilleura 
enthousiastes,  savants  courageux,  qui  passent  leur  vie 
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et  BCB  dangers.  Elle  les  fera  périr,  pour  se  venger,  d'une 
mort  lente,  dans  une  ogonie  de  dix  ans,  pleine  de 
chagrins  «ans  grandeur,  de  douleurs  eomiqnes,  de 
supplice*  sans  gloire! 

Voule»-TOUs  me  suivre  et  faire  le  chemin  7  11  y  a  des 
auberges  drûles  sur  la  route. 

Je  les  reconnaîtrais  entre  mille,  ces  réfraclairpa  1 
Ce  paletot  de  coupe  ambitieuse,  brillé  par  le  ao'.eil  et 
fripé  par  le  pluie,  ce  pantalon  qui  fut  gris-perle,  cet 
habit  à  queue  de  morue  dessalée  par  la  misère,  qui  a 
déjà  servi  trois  carêmes,  sous  lequel  je  l'aï  vu  trotter 
l'automne  dernier  pur  l'orage,  cet  hiver  sous  la  neigel 
Et  la  chaussure!  toujours  étrange!  des  soutiers  de  bal, 
des  bottes  de  pécheur,  des  bottines  de  femme,  ce  qu'ils 
tronvenl!  —  des  pantoufles,  qunud  il  j  en  a.  Mon  Dieu 
oui  J  j'en  ai  tu  qui  ont  ainsi  traversé  la  ïie  —  en  voi- 
sin —  en  pantoufles  et  en  cbeveui.  J'ai  connu  des 
chapeaux  trop  larges,  donnés  par  une  grosse  tête,  qui 
ont  été  tenus  k  la  main  pendant  des  semaines,  des 
mois,  des  années.  J'en  ai  connu  qu'on  n'âtuit  jamais 
parce  qu'il  aurait  fallu  les  prendre  par  le  tujau  pour 
présenter  aes  civilités.  Ceux  qui  le  savaient,  d'en  rire,  et 
les  réfructaires  aussi  !  Pour  dissimuler  leur  misère,  ne 
pas  la  porter  comme  un  joug,  ils  la  portent  comme  une 
fantaisie.  Ils  prenaeoE  des  airs  d'inspiré  ou  d'excentri- 
que, de  farceur  ou  de  puritain,  —  Diogène  ou  Brutus, 
Escousse  ou  Lantara.  Ils  cacheot  sous  le  voile  de 
l'originalité  leurs  angoisses  et  leur  honte,  dussent-ils 
donner  des  coups  de  canif  dans  des  bottes  neuves 
pour  excuser  les  troua  des  souliers  passés  et  des  bot- 
tines à  venir.  Ils  consentent  â  passer  pour  fous,  & 
condition  de  paraître  moins  pauvres  ;  ils  laissent 
dire  qu'ils  déménageai,  pour  avoir  l'eir  d'avoir  des 
meubles. 

Voilà  l'bistoire  de  bien  des  tournures  étranges  et 
de  plus  d'une  tète  â  la  Juif-Errant.  Il  y  a  des  barbes 
qu'on  laisse  traiter  de  socialistes  parce  qu'il  en 
coQte  trois  sous  chaque  fois  pour  se  faire  raser  et  que 
l'on  soupe  avec  trois  sous  dans  une  chambre  de  réfrac- 
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Entre  eni,  du  reste,  et  le  pauvre  banal  existe  la 
différence  de  l'esclave  au  vaincu.  Ils  n'ont  point  l'air 
de  mendiants,  mais  d'émigrés.  Leur  origine  se  trahit 
plus  fièrement  encore  dans  les  rides  de  leur  visage;  j'y 
lis  autre  chose  que  les  angoisses  d'un  corps  qui  souifre, 
j'y  lis  les  douleur»  de  l'orgueil  blessé- 
Us  rienl  pourtant.  Il  le  faut  bien!  —  S'ils  ne  met- 
taient jamais  de  masque,  s'ils  n'attachaient  pas  de 
gFelols  à  leur  bonnet  vert,  leurs  visages  pâles  nous 
feraient  peur,  nous  ne  voudrions  pus  frotter  nos  habita 
à  leurs  haillons,  notre  ennui  tranquille  à  leur  tristesse 
pleurarde  et  béte^  leur  excentricité  fait  passer  lenr 
misère,  jette  des  fleura  sur  leurs  guenilles.  Ils  rient, 
c'est  là  leur  courage  et  leur  vertu;  c'est  souvent  pour 
ne  pas  pleurer.  Ces  rires-là,  je  les  connais  :  ils  valent 
les  larmes  des  crocodiles. 


Comment?  je  me  le  demande  quelquefois  avec  effroi. 
J'ai  le  vertige  à  descendre  dans  ces  estomacs  vides. 
J'ai  connu  des  gens  qui  n'ont  jamais  re$a  un  sou  du 
pays,   qui   n'ont  pas    gagné  mille  francs,   que  dis-je? 


point,  que  je 

sache,  tué  ni 

volé,  et 

qui  ont  vécu  oinii 

des  huit. 

dix. 

douie  année», 

,  avec  de, 

nombre. 

Comm, 

ent  il 

Ls  font  pour 

ne  pas  mourir! 

f  ils  ne  ponr- 

mes  vous  la  diret  Leu 

r  unioi 

1  fait  un  peu 

e.  Ih 

dans  c 

et(e  Vendée  t 

Poètes 

es,     profesaei 

.rs      dèg. 

toqués,  s 

culpt 

îau,  pein 

très   90 

ns  toile,  vio- 

lonistes! 

Ime,  ils  se  ren 

fatalen 

une  nuit 

,   à    Cl 

îrtaines  heun 

)s,   dans 

ls  coins,  sur 

la  marg 

e  de 

issocient;  il» 

organisent  la  r 

ésistance,  ils 

collaborent  c< 

intre  la  faim. 

L'un  fait  le  plan,  l'autre  les  courses.  Ils  ont  le  nei 
fin,  les  chouans  !  Ils  flairent  une  tranche  de  gigot  à  une 
lieue  du  manche  ;  ils  savent  débusquer,  ramener,  prendre 
nu  gîte,  attraper  au  vol  un  déjeuner  b  la  fourchette  ou 
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nn  dîner  au  chocolat.  —  comme  ça  se  trouve.  Une 
choucroute  ua  aoii',  une  soope  A  l'oignoD  un  matin,  un 
ordinaire  par-cï,  de  Vextraordîaaire  pnr-lA. 

C'est  un  diplôme  qu'on  arrose,  des  traia  d'examen 
qu'on  maDg«;  il  est  de  tantes  les  folies,  et  de  toutes  les 
fêtes,  le  réfroctairel  II  paye  sa  place  par  des  bans  mots, 
reconte  des   histoires  de  jonmaliatea,  dit  des  Ters  au 

n  y  a  les  hasards  henrenl.  le  dnel  où  l'on  est 
témoin,  le  dîner  à  rhApital  arec  l'interne,  avec  le  sous- 
officier  h  la  cantine. 

C'est  quelquefois  nn  homme  ù  l'aise,  g^né  un  moment, 

leur  misère  audacieuse  et  savante,  chez  qui  l'on  trouve 
toujours  quelque  chose  â  vendre  :  un  paletot,  des  bou- 
teilles vides,  une  pipe  turque.... 

Tous  les  ridicules  humains  lui  payent  tribut,  an 
réfractaire. 

Artistes  et  bourgeois,  poltrons  et  matamores,  sages 
et  fous,  quiconque  a  des  vers  à  lire,  nne  histoire  & 
placer,  une  femme  â  maudire,  le  monsieur  qui  joue  à 
l'artiste,  l'homme  qui  veut  avoir  an  organe,  lâches  dont 
on  prend  les  querelles,  ivrognes  dont  on  tient  la  tète, 
philosophes  dont  on  est  le  Greppo,  tons  ceui  qui  ont 
besoin  d'un  coup  d'épaules,  d'un  coup  de  mnin,  d'un 
éloge,  d'une  consolation,  d'un  service,  le  trouvent  là 
pour  partager  ta  soupe  et  l'émolion.  Calembours  dont 
on  rit,  vers  qu'on  admire,  manie  qu'on  flatte,  bosse 
qu'on  gratte,  soupers  d'adieu,  dîners  de  fondation,  repas 

Voilai' 

Il  découpe  son  pain  dans  les  travers  des  uns,  dans 
les  vices  des  autres,  il  déjeune  d'une  joie  et  dtne  d'une 
tristesse.  Insensible,  dn  reste,  comme  la  pierre,  il  ferait 
du  vin  avec  des  larmes.  S'il  tombe  du  ciel  un  peu  de 
cuivre,  il  va  s'asseoir,  le  réfractaire.  dans  une  de  ces 
gargotes  oA  nagent  sur  le  devant,  dans  des  saladiers 
è  coqs  bleus  et  des  assiettes  ébrécbées,  des  haricots  à 
l'huile,  des  èpinnrds  à  l'eau  et  des  poires  au  vin.  Des 
hommes  de  vingt-cinq  ans,  taillés  pour  taire  des  sous- 
préfets,  des  députés  et  des  magistrats,  je  les  ai  vus  entrer 
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Chacun,  gAcheur  de  pldtre  on  gAchear  de  vers,  homme 
□rdinolrc  ou  phénomâoe,  doit  aroir  quelque  part,  A 
deux  pouces  ou  deux  cents  pieds  au-dessus  du  sol,  an 
rei-de-chauaaée  ou  DU  neuvième  étoge,  an  moins  un 
coin,  une  niche,  un  trou  où  se  logfer,  un  grabot,  une 
molle,  un  tonneau,  un  cercueil. 

Obi  les  angoisses  des  nuits    blanches,  qu'ils  appel- 


II  s'en  va  rOdnnt  il  la  porte  des  cafés,  brasseries  ou 
bouges  que  la  police  garde  ouverts  pour  j  ramener  sou 
gibier,  espérant  toujouM  trouver  un  obrî.  Mais  rien  ne 
vient;  les  étudiants  ont  pris  leur  dernière  chope,  le  verre 
de  picillt:  ils  sortent,  se  cognent  un  peu  et  renirent. 
Le  silence  se  fait  el  l'on  n'entend  que  le  pos  dur  des 
sergents  de  ville,  qui  battent  le  pavé  en  causant  bas. 
Encore  cinq  heures  11  paaser;  les  heures,  ces  élernelles 
ennemies  qu'il  faut  voir  mourir,  qu'il  faut  tuer  dans 
l'ombre,  sans  que  la  police  entende! 

Quand  apparaissent  les  agents  en  burnous  noir,  il 
doit  trouver  la  force  de  hâter  le  pas,  prendre  une 
allure  houndte,  l'air  pressé;  si  c'est  la  seconde  fois 
qu'ils  le  rencontrent,  chantonner  un  air  égrillard,  fuire 
mine  de  ligioguer  connue  un  homme  ivre  qui  ne  trouve 
plus  son  chemin. 

Il  s'éloigne,  va  devant  loi,  a'osseyant,  quand  il  ne 
voit  pas  de  tricorne,  sur  les  marches  des  escalier»  qui 
mènent  sons  les  ponla,  en  face  de  l'eau  qui  coule  el 
invile  au  suicide! 

Quelquefois  il  fait  mauvais.  La  pluie  tombe,  traverse 
les  habits,  glace  les  reins  :  —  il  faut  aller  quand  même, 
la  chemise  collée  toute  froide  fi  réchine,  ta  télé  et  les 
pieds  dans  l'eau.  C'est  par  ces  nuils  sombres  qu'ils 
vont  ù  la  campagne,  les  réfractuires,  qu'ils  vont  visiter 
le  bois  de  Boulogne  et  voir  le  lever  du   soleil  à  Hont- 
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quclqa':  chapelle,  où  il  dort  jusqu'il  ce  que  les  li 
de  choiaea  le  dérangent.  Il  se  lève  alors,  et  se  Ir 
a'oppufant  contre  Us  parapets,  en  t'affaissant  a 
le»  bancï.  Les  boutiquiers,  en  voyant  paM«r  qu 
uns  de  ces  panvres  diables,  les  feux  rouges 
mains  soles,  chemise  fripée  et  sonliers  crottés, 
que  ce  sont  des  journalistes  qui  viennent  de 
chei  des  actrices. 

(Z,r>  Befiaclairei;  Achille  Fuure.  édilci 
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ital  qui  s'annonçait  comme  aauTeur,  ayant  l'ambition 
l'introduire  l'ordre  dans  la  monarchie  par  l'aniTerselIe 
tuprématîe  de  •  la  Raison  >. 

Le  Tiers  État  commença  par  réclamer  sa  place  d'abord, 
it.  comme  on  ne  la  lui  donnait  paa  de  bonne  grâce,  il  la 
prit.  On  peut  dire  que,  depuis  ce  temps,  à  l'exemple 
les  antiques  aristocraties,  il  s'est  même  fort  bien 
iccommodé  de  la  place  des  autres.  Acculé  à  la  lutte 
violente  contra  toutes  les  survivances  de  l'ancien  régime, 
S' patrie  de  Fémi- 


éT0luli< 

Les  progrès  do  la  Raison  —-  personnifiée,  pourtant, 
et  honorée,  à  ce  titre,  d'une  idolâtrie  —  en  souffrirent 
plus  cniellemenl  qu'on  n'aurait  pu   prévoir.   Car  tout 

confondu  sous  les  pieds  d'un  maître  qui  ne  sut  tirer  de 
la  nation  fransaise  que  de  la  chair  ix  canon  pour  ses 
inutiles  carnages.  Cependant,  le  clergé  romain,  rétabli 
par  Napoléon,  éuit  rentré  dans  sn  puissance.  Tout 
l'ordre  politique  et  social  ébranlé,  disloqué,  laissait 
debout  plus  forte,  plus  solidement  ussise,  seule  prête  à 
tous  les  développements  d'énergie,  la  formidable  insti- 

a,  pour  noire  malheur,  léguée  à  la  Rome  des  pontifes 
infaillibles. 

Aujourd'hui,  après  des  réTolutious,  des  coups  d'Etat, 
des  massacres,  des  guerres  suivies  de  démembrements, 
regardez  autour  de  vous  tes  ruines  accumulées,  et 
vojrez  ce  qui  survit  à  tous  ces  tremblements  de  lerra. 

La  bourgeoisie  libérale  a  cherché  dans  la  monarchie 
coDStitutionnelle  l'instrument  de  régne  qui  devait  donner 
a  la  France  une  évolution  méthodique  de  liberté  sous 
la  conduite,  comme  on  disait  alors.  •  des  classes  éclai- 
rées ■.  La  bourgeoisie  libérale,  non  moins  autoritaire, 
non  moins  imprégnée  de  l'esprit  de  classe  que  l'aristo- 
cratie nobiliaire,  dont  tout  l'efTort  aboutît  à  jeter  la 
monarchie  traditionnelle  dans  le  gouOre  révolutionnaire, 
ne  sut,  il  son  tour,  que  creuser  l'abîme  sous  le  trOne 
d'un  émeutier  couronné.  Quand  la  dictature  militaire  de 
décembre  atnu  eut  conduits  à  Sedan,  la  République, 
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y  est  falalemeDt  contenue  est  ane  condition  première 
de  l'aclivilé  humeiae,  qui  se  met  en  marche  moina  aisé- 
ment ïers  la  Térité  que  Tera  le  rêve. 

Que  le  BOcialisme,  comme  la  République,  ait  donc 
notre  cordiale  bienvenue.  Eat-ce  k  dire  que  la  pensée, 
la  parole  socialiste  saura  nécessairement  nous  épai^er 
les  déconvenues  dont  le  nominalisaia  républicain  n'a. 
pas  su  nous  sauver?  Je  suis  loin  de  le  croire. 

La  faute  en  est,  comme  toujours,  non  aux  concep- 
tions, toujours  pures  d'alliage,  mais  aux  hommes  qui 
s'attribuent  le  pouvoir  de  les  réaliser.  Une  grande 
vérité  que  je  voua  confie,  c'est  que  les  hommes  sont  les 
mêmes  en  quelque  rang  que  le  hasard  les  ait  fait  naître. 
La  légrèreté,  l'égoïsme.  l'inaptitude  b  l'efTort  méthodique, 
le  défaut  de  maîtrise  de  soi,  qui  caractérisèrent  la 
noblesse  française  el  la  conduisirent  &  sa  banqueroute 
de  1TS9,  ont  caractérisé  de  même  notre  bourgeoisie 
dans  ses  faillites  de  1S4S  et  de  1870.  si  je  m'interdis 
de  porter  un  regard  indiscret  au  delà.  Pourquoi  les  pro- 
létaires, qui  sont  de  la  même  souche  et  de  la  même 
histoire,  seraient-ils  de  mentalité  différente?  Le  noble 
est  un  bourgeois  accru,  le  bourgfcois  un  travailleur 
agrandi.  Les  travailleurs  eui-mémes.  obligea  de  prendre 
en  main  li  tâche  de  justice  où  les  claasea  ■  supé- 
rieures ■  ont  lamentablement  échoué,  nous  donneront- ils 
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a  doute  où  un  équilibre  des  fore 


ciennes  résistances  de  classe  i  composer.  Alors,  m 
grand  pacte   de  paix  s'imposera,  un  grand  pacte  poui 

entre  les  hommes  pour  remplacer  le  régime  de  la  lorci 
et  du  privilège.  Ce  résultat,  le  parti  socialiste,  autan 
et  plus  que  tout  autre,  aura  concouru  à  le  produire 
mais  j'avoue  que  je  ne  puis  l'attendre  de  son  organisa 
Uon  politique  telle  qu'elle  s'offre  aujourd'hui  à  noir* 
observation.  Déjà,  le  phénomène  d'opportunisme,  qui  j 
fait  de  si  grands  ravagea  dans  le  parti  républicain 
incite  beaucoup  de  socialistes  à  penser  que  la  participa 
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avontng'ea  purement  ■  bourgeois  •  —  est  un  pns  décisif 

sonnement  analogue  que  les  répubticains ,  s'élnnt 
'laissé  persuader  de  tolérer  d'abord  dans  la  République 
les  institutions  de  la  monarchie,  finirent  par  ne  plus 
conce^'oir  la  République  ellfl-méme  en  dehors  des  con- 
ditions des  régimes  passés. 

Il  restent  sans  doute  dans  le  socialisme,  comme  dons 
le  parti  purement  républicain,  des  porteurs  d'idéal, 
mais  ils  ne  peuTent  être,  par  définition,  les  hommes  du 
suffrage  universel,  pour  qui  les  qnestlous  d'iatérét 
inimédiot  doivent  primer  fntolement  toutes  les  autres. 

Alors,  quoi?  dira-t-on.  S'il  est  dans  In  dor 


partis  do  ne  t 

oumir 

des  bon 

imes  au  pouvoir  —  hors  le 

tempsderéïol 
des  réformes 
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promi 
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-it  transais  s'est  fait  le  pro- 
de  la  terre.  Il  le  faut  pour 
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critique   univ. 
invincible  en 
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gouvernement  de  l'Église 

absorbant  tout  de  l'homme  :  esprit,  conscience,  corps. 

L'autorité    romaine    ou   la   liberté  française  :    il   ;  a 

duel  h  mort  entra  ces  deux  puissances.  L'esprit  français 

est  anéanti  si  le  pape,  qui  nous  possède,  nous  meut  à 

infaillibilité  dogmatique  dans  te  monde. 

Depuis  longtemps,  la  lutte  est  engagée.  Les  deui 
adversaires,  dans  les  chambres  de  torture,  sur  les  échn- 
fauds,  les  btichers,  sur  les  champs  de  bataille  des 
guerres  civiles  ou  étrangères,  se  sont  porté  de  terribles 
coupa.  Mais,  de  part  et  d'autre,  que  peut  le  sang  versé, 
sinon  de  faire  des  martyrs?  La  lutte  n'est  pas  là  oil 
croient  lu  découvrir  les  politiques  &  courte  vue.  Ce  n'est 
pas   le   fer  qui   peut  trancher  le  nœud  gardien  de  la 
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b  humaine.  Au  plus  profond  de  i'flme,  rollù 
oQ  le  areme  ae  joue.  Le  dogme  ne  peut  gagner  que  pour 
un  jour  Bi  la  croyance  est  partie.  La  liberté  n'est  que 
passagère  si  le  peuple  qui  la  dëcrèle  n'est  pas  au  degré  de 
culture  qui  lui  permet  de  se  goUTemer  véritablement. 
Voilb  pourquoi  les  gueri'es  de  religion,  Ua  maaaacres 
de  mai  ne  servent  point  les  triomphateurs.  Voilù  pour- 
quoi les  destructeurs  de  Bastille  et  les  échafauda  révo- 
lutionnaires n'avancent  pas  lo  révolution  intérieure  qui 
seule  peut  faire  l'homme  nouveau.  Tous  les  signes  exté- 
rieurs de  la  tyrannie  se  peuvent  abattre  en  un  jour. 
Il  reate  la  mentalité  atavique  d'oii  le  (yran  sortit,  et 
qui  doit  fatalement,  tOt  ou  tard,  sous  une  forme  ou 
souB  une  autre,  le  reproduire. 

trOlée,  Toilù  l'obslocle  b  l'homme  libre,  h  l'homme  juste, 
ù  l'homme  grand  qu'il  s'agit  de  réaliser.  Et  sur  quoi  la 
voyons-nous  fondée?  Sur  l'ignorance  de  soi,  sur  l'igno- 
rance du  monde.  .  Connais-toi  toi-même  ■,  avait  dit 
l'oracle  de  la  Grice.  C'est  en  effet  le  premier  et  le  der- 
nier mol  de  la  sagesse  humaine.  Se  connaître,  c'est 
pénétrer  les  mystères  du  monde,  c'est  déterminer  les 
conditions  de  l'activité  humaine,  c'est  se  libérer  de 
l'ignorance  qui  nous  livre  désarmés  à  taules  les  tyrannies. 

Ainsi  l'expérience  d'un  siècle  noua  ramène  au  point 
de  départ  de  l'Encyclopédie.  Il  faut  apprendre,  il  faut 
connaître.  Tout  aboutit  là.  tout  y  rentre.  La  politique 
aura  beau  donner  à  notre  action  civique  le  cadre  le  plus 
heureusement  choisi,  le  socialisme  aura  beau  nous 
assurer  les  conditions  les  plue  favorables  ù  la  rémuné- 
ra tlon  totale  du  labeur,  toutcela  ne  peutavoirquelo  valeur 
d'une  parole  au  vent  si  nous  ne  sommes  capablea  de 
noua  accommoder  de  plein  gré  uui  ci rcons lances,  de  rem- 
plir tous  les  devoira  inhérents  aux  conditions  requises, 
c'eat-à-dire  de  manifester  la  mentalité  qu'ils  supposent. 

Le  régime  meilleur  impose  l'homme  meilleur,  c'est-à- 
dire  perfectionné  por  une  plus  complète  culture.  En  ce 
1  peut  dire  que  la   République,  le  aocialïsi 


résolvent  en  u 

n    problème  d'extension  de   la    connais- 

sance   humaine 

.    La    violence   d'un    jour,  où   beaucoup 

voient    la    Révc 

ilution,  n'est   qu'une  crise  de  nerfs   qui 
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IV 

ÉCRIVAINS  SCIENTIFIQUES 


CLAUDE  BERNARD 


CiBiide  Bernard,  né  &  Saint-Julien  (RhAne)  en  1SI3, 
mort  en  1878. 

Jairodaciion  à  Cétude  de  la  Médecine  experimcataU, 
18S5;  «apport  lur  Uê progrèe  et  la  marche  de  la  Phyaio- 
logie  générale  en  France,  1SC7  ;  la  Science  eipérimealalt, 
1878. 

L'influence  de  Cloude  Bernard  ne  s'eierça  pas  seule- 
ment par  ses  découvertes,  mois  aussi  par  aa  méthode. 
Contre  Magendie,  qu'il  avait  eu  pour  mnilre,  il  rendit 
à  l'hypothèse  sa  place  légitime,  en  insistant  d'ailleurs 
sur  la  nécessité  de  la  soumettre  au  critérium  des  faits. 
On  retrouve  cette  influence  jusque  dans  la  littérature. 
Pour  écrire  le  manifeste  du  roman  naturaliste,  Zola 
ne  fît  guère,  comme  lui-même  le  dit,  que  compiler  et 
adapter  Vlntroduction  à  l'étude  de  la  Médecine  expéri- 


Ul  klËTHODE  A    PRIORI   ET  LA    UÉTHOO 

Chaque  homme  se  fait  de  prime  obord  des  ic 
ce  qu'il  voit,  et  il  est  porté  à  interpréter  les 
mènes  de  la  nature  par  anticipation,  avant  de 
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naître  par  expérience.  Cette  tendance  est  spontanée; 
uDe  idée  préconçue  a  toujours  été  et  sera  toujours  le 
premier  élan  d'un  esprit  investi  go  teur.  Hais  la  méthode 
expert  m  en  taie  a  pour  objet  de  transformer  cette  con- 
ception a  priori,  fondée  sur  une  intuilion  ou  un  senti- 
ment ïftguB  des  choses,  en  une  interprétation  a  poite- 
riori,  établie  sur  l'étude  expérimentale  des  phénomènes. 
C'est  pourquoi  on  a  aussi  appelé  la  méthode  expérimen- 
tale la  méthode  a  potlerîori. 

L'homme  est  naturellement  métaphysicien  et  orgaeil- 
leui;  il  a  pu  croire  que  les  créations  idéales  de  son 
esprit  qui  correspondent  h  ses  sentiments  représentaient 
aussi  la  réalité.  D'où  il  suit  que  la  méthode  expérimen- 
tale n'est  point  primitive  et  naturelle  à  l'homme,  et  que 
ce  n'est  qu'après  avoir  erré  longtemps  dans  les  discus- 
sions tbéologiques  et  scolastiquBS  qu'il  a  fini  par  recon- 
natlre  la  stérilité  de  ses  efforts  dans  cette  voie.  L'homme 
s'aperçut  alors  qu'il  ne  peut  dicter  des  lois  à  la  nature, 
parce  qu'il  ne  possède  pas  en  Ini-méme  la  connaissance 
et  le  critérium  des  choses  extérieures,  et  il  comprit  que, 
pour  arriver  à  la  vérité,  il  doit,  an  contraire,  étudier 
les  lois  naturelles  et  aoumiettre  ses  idées,  sinon  sa 
raison,  à  l'expérience,  c'est-à-dire  au  critérium  des  faits. 
Toutefois,  la  manière  de  procéder  de  l'esprit  humain 
n'est  pas  changée  au  fond  pour  cela.  Le  métaphysicien, 
le  scolastique  et  l'eipérimentateur  procèdent  tons  par 
une  idée  a  priori.  La  différence  consiste  en  ce  que  le 
scolastique  impose  son  idée  comme  une  vérité  absolue 
qu'il  a  trouvée,  et  dont  il  déduit  ensuite  par  la  logique 
seule  toutes  les  conséquences.  L'expérimentateur,  plus 
modeste,  pose  au  contraire  son  idée  comme  une  ques- 
tion, comme  une  interprétation  anticipée  de  la  nature, 
plus  ou  moins  probable,  dont  il  déduit  logiquement 
des  conséquences  qu'il  confronte  à  chaque  instant  avec 
la  réalité  au  moyen  de  l'expérience.  Il  marche  ainsi  des 
vérités  partielles  &  des  vérités  plus  générales,  mais  sans 
jamais  oser  prétendre  qu'il  tient  la  vérité  absolae. 
Celle-ci,  en  effet,  si  on  la  possédait  sur  un  point  quel- 
conque, on  l'aurait  partout;  car  l'absolu  ne  laisse  rien 
en  dehors  de  lui. 

L'idée  eipérimentole  est  donc  aussi  une  idée  a  priori. 
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mais  c'est  une  idée  qai  se  présente  sous  la  forme  d'une- 
hj-potlièse  dont  les  conséquences  doivent  être  aoumiaes 
au  critérium  expérimental  afin  d'en  juger  la  valeur.  L'ea- 
prit  de  l'expérimentateur  se  distingue  de  celui  du  méta- 
physicien et  du  scolastjque  par  la  modestie,  parce  que, 
à  chaque  instant,  l'expérience  lui  donne  la  conscience 
de  son  ignorance  relative  et  absolue.  En  instruisant 
l'homme,  la  science  expérimentale  a  ponr  effet  de  dimi- 
nuer de  plus  en  plus  son  orgueil,  an  lui  proavant  chaque 
jourque  les  causes  premières,  ainsi  que  la  réalité  objec- 
tive des  choses,  lui  seront  i  jamais  cachées,  et  qu'il  ne- 
peut  connaître  que  des  relations.  C'est  là  en  effet  le  but 
p"ùsToin^    ""         '       "ii^nces.  amsi  que  no 

L'esprit  humain,  aux  diverses  périodes  de  son  évolu- 
tion, a  passé  succès slvement  par  Is  senUmenl,  la  raiioa 
et  Vf:xpArUnct.  D'abord  le  sentiment  seul,  s'imposant  à 
la  raison,  créa  les  vérités  de  toi,  c'est-à-dire  la  théo- 
logie. La  raison  ou  la  philosophie,  devenant  ensuite  la 
maîtresse,  enlanta  la  scolastique.  Enfin,  l'expérience, 
c'est-à-dire  l'étude  des  phénomènes  naturels,  apprit  à. 
l'homme  que  les  vérités  du  monde  extérieur  ne  se  trou- 
vent formulées  de  prime  abord  ni  dans  le  sentiment  ni 
dans  le  raison.  Ce  sont  seulement  nos  guides  indispen- 
sables; mais,  pour  obtenir  ces  vérités,  il  faut  nécessai- 
rement descendre  dans  la  réalité  objective  des  choses. 
où  elles  se  trouvent  cachées  avec  leur  forme  phénoménale. 

C'est  ainsi  qu'apparat  par  le  progrès  naturel  des 
choses  la  méthode  expérimentale  qui  résume  tout  et  qui, 
comme  n ODS  le  verrons  bîeatét.  s'appuie  SDCcessivement 
sur  les  trois  branches  de  ce  trépied  immuable  :  le  >ea~ 
timeat,  la  raùon  et  l'expérience.  Dans  la  recherche  de 
la  vérité,  au  mo;en  de  cette  méthode,  la  sentiment  a 
toujours  l'initiative,  il  engendre  l'idée  a  /iriori  ou  l'in- 
tuition; la  raison  ou  le  raisonnement  développe  ensuite 
l'idée  et  dédnit  ses  conséquences  logiques.  Hais,  si  le 
sentiment  doit  être  éclairé  par  les  lumières  de  la  raison, 
la  raison  b  son  tour  doit  être  guidée  par  l'expérience. 
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otre  idée,  donner 

carrière  ù  notre  imaginotion,  pourvu  que  toute»  nos 
idéea  ne  soient  que  des  préteites  à  instituer  des  aipé- 
riences  nouvelles  qui  puissent  nous  fournir  des  faits 
probunts  ou  inultendus  et  féconds. 

Cette  liberté  que  gorde  l'eipérimenlnleur  est,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  fondée  sur  le  doule  philosophique.  En 
efTel,  nous  devons  avoir  conscience  de  l'incertitude  de 
nos  raisonnements  à  cause  de  l'obscurité  de  leur  point 
de  départ.  Ce  point  de  départ  repose  toujours  ou  fond 
sur  des  hypothèses  ou  sur  des  théories  plus  ou  moins 
imporfaitea,  suivant  l'élut  d'avancement  des  sciences. 
En  biologie  el  particulièrement  en  médecine,  les  théo- 
ries sont  si  pi-écaires,  que  l'eipérimentoteur  gorde 
presque  toute  sa  liberté.  En  chimie  et  en  physique,  les 
fails  deviennent  plus  simples,  les  sciences  sont  plus 
assurées,  et  l'expérimentateur  doil  en  tenir  un  plus 
grand  compte  el  accorder  une  plus  grande  importance 
aux  conséquences  de  raisonnement  oipérîmentol  fondé 
sur  elles.  Haïs  encore  ne  doit-il  jamais  donner  une 
valeur  absolue  à  ces  théories.  De  nos  jours,  on  a  vu 
de  grands  physiciens  f8,ire  des  découvertes  du  premier 
ordre  à  l'occasion  d'expériences  instituées  d'une  manière 
illogique  par  rapport  aux  théories  admises.  L'astro- 
nome  a   osseï    de    confiance  dans   les  principes  de    sa 

matiques,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  les  vérifier  et 
de  les  contrôler  par  des  observations  directes;  ce  pré- 
cepte même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne  doit  pas  être 
négligé  en  mécanique  rationnelle.  Mais,  dans  les  mathé- 
matiques, quand  on  part  d'un  axiome  ou  d'un  principe 
dont  la  vérité  est  absolument  nécessaire  et  constante, 
la  liberté  n'existe  plus;  les  vérités  acquises  sont 
immuables.  Le  géomètre  n'esl  pas  libre  de  mettre  en 
doute  ai  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  ou 
non  à  deux  droits;  par  conséquent,  il  n'est  pas  libre 
de  rejeter  le?  conséquences  logiques  qui  se  déduisent  de 
ce  principe. 

Si  un  médecin  se  figurait  que  ses  raisonnements  ont 
In  valeur  de  ceux  d'un  mathématicien,  il  serait  dans  la 
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queoceg  les  plus  fausses.  C'est  mBlheurausement  ce  qni 
est  arrÎTé  et  ce  qai  arriye  encore  pour  les  hommes  que 
j'appellerai  des  systéroaliqueg.  En  effet,  ces  hommes  par- 
lent d'une  idée  fondée  plus  on  moins  sur  l'observation  et 
qu'ils  considèrent  comme  ane  -rérité  absolue.  Alors  ils 
raisonnent  lo((iqDement  et  sens  expérimenter  et  arriTeot, 
de  conséquence  en  conséquence,  à  construire  un  a;s- 
tème  qui  est  logique,  mais  qui  n'a  aucune  réalité  scien- 
tifique. Souvent  les  personnes  soperficielles  se  laissent 
éblouir  par  cette  apparence  de  logique,  et  c'est  ainsi 
que  se  renouvellent  parfois  de  nos  jours  des  discussions 
dignes  de  l'ancienne  ecolastiqoe.  Cette  foi  trop  grande 
dans  le   raisonnement,  qui   conduit  un  physiologiste  à 

rîgnorance  de  la  science  dont  il  parle,  et  d'autre  part  à 
l'absence  du  sentiment  de  complexité  des  phénomènes 
naturels.  C'est  pourquoi  noua  voyons  quelquefois  des 
mathématiciens  purs,  très  grands  esprits  d'ailleurs, 
tomber  dans  des  erreurs  de  ce  genre;  ils  simplifient 
trop  et  raisonnent  sur  les  phénomènes  tels  qu'ils  les  font 
dans  leur  esprit,  mais  non  tels  qu'ils  sont  dans  la  nature. 
Le  grand  principe  expérimental  est  donc  le  doute,  le 
doute  philosophique  qui  laisse  à  l'esprit  sa  liberté  et 
son  initiative,  et  d'où  dérivent  les  qualités  les  plus 
précieuses  pour  un  investigateur  en  physiologie  et  en 
médecine.  Il  ne   fout  croire  ù  nos  observations,  b,  nos 

Si  l'on  croit  trop,  l'esprit  se  trouve  lié  et  rétréci  par  les 
conséquences  de  son  propre  raisonnement;  il  n'a  plus 
de  liberté  d'action  et  manque  par  suite  de  l'initiative 
que  possède  celui  qui  sait  se  dégager  de  cette  foi 
aveugle  dans  les  théories,  qni  n'est  au  fond  qu'une 
superstition  scientifique. 

On  a  souvent  dit  que,  pour  [aire  des  découvertes,  il 
fallait  être  ignorant.  Cette  opinion  fausse  en  ellB-meme 
cache  cependant  une  vérité.  Elle  signifie  qu'il  Tant 
mieux  ne  rien  savoir  que  d'avoir  dans  l'esprit  des 
idées  fixa  appuyées  sur  des  théories  dont  on  cherche 

s'y  rapporte  pas.  Cette  disposition  d'esprit  est  des  plus 
mauvaises,   et  cils  est  éminemment  opposée  fi  l'inveo- 
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car  BBna  cela  il  srrait  préyu.  Un  homme  i^orant,  qui 
ne  connaîtrait  pas  la  Ihéorie,  Bereit,  en  effet,  bous  ce 
rapport,  dooa  de  meilleure»  conditions  d'esprit;  la 
théorie  ne  le  gênerait  pas  et  ne  l'empêcherait  pas  d» 
voir  de»  fuit»  nouveau»  que  n'aperçoit  pas  celai  qui 
est  préoccupé  d'une  théorie  ezclusiie.  Hais  hâtoas-nou» 
de  dire  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'èlerer  l'i^orance  en 
principe.  Plua  on  est  inslrnit,  plus  on  possède  de  con- 
naissances antérieures,  mieux  on  aura  l'esprit  disposé 
pour  taire  de»  découvertes  grandes  et  fécondes.  Seulement 
il  faut  garder  sa  liberté  d'eapril,  ainsi  que  nous  l'aïon» 
dit  pins  haut,  et  croire  que.  dans  la  nature,  l'abaurde 
suivant  no»  théories  n'est  pas  toujours  impoesible. 


observations.  Ils  observent  nécessairement  avec  une 
idée  préconçue,  et,  quand  ils  ont  institué  une  expé- 
rience, il»  ne  veulent  voir  dans  aes  r6»ultats  qu'une 
confirmation  de  leur  théorie.  Ils  défigurent  ainsi  l'obaer' 
TUtion  et  négligent  souvent  de»  fait»  très  importants 
parce  qu'il»  ne  concourent  pas  A  leur  but.  C'est  ce  qnl 
nous  a  fnit  dire  ailleurs  qu'il  ne  fallait  jamais  faire  des 
expériences  pour  confirmer  ses  idées,  maïs  simplement 
pour  les  contréler;  ce  qui  signifie,  en  d'autres  termes, 
qu'il  faut  accepter  les  résultat»  de  l'expérience  tels 
qu'ils  se  présentent,  avec  tout  leur  imprévu  el  leur» 
accidents. 

croient  trop  &  leurs  iLéories  ne  croient  pas  asaei  à 
celles  des  autres.  Alors  l'idée  dominantede  ces  contemp- 
teurs d'autrui  est  de  trouver  les  théories  des  outra» 
en  défaut  el  de  chercher  6  les  contredire.  L'inconvé- 
nient pour  la  science  reste  le  même.  Ils  ne  font  de» 
expériences  que  pour  détruire  une  théorie,  au  lieu  dé 
les  faire  pour  chercher  la  vérité.  Ils  font  également  de 
mauvaises  observations,  parce  qu'ils  ne  prennent  dans 
le»  résultats  de  leurs  eipériences  que  ce  qui  convient  à 
lonr  but,  en  négligennt  ce  qui   no  s'y  rapporte  pas,  et 
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aller  dans  le  sens  de  l'idée  qu'il  veulent  combattre.  Ou 
est  donc  conduit  oinai  par  ces  deui  ïoics  oppoaieB  au 
mime  résultat,  c'est-à-dire  à  fausser  la  science  elles  fsits. 

opinion  aussi  bien  que  celle  des  autres  deiant  les 
décisions  de  l'expérience.  Quand  on  discute  et  que  l'on 

l'esprit  libre  et  l'on  ne  cberche  plus  la  vérité.  On  fait 
de  la  science  étroite  à  laquelle  ae  mêlent  la  vanité  per- 
sonnelle ou  les  diverses  passions  humaines.  L'amonr- 
propre,  cependant,  ne  devrait  rien  avoir  6  faire  dans 
toutes  ces  vaines  disputes.  Quand  deux  physiologistes 
ou  deux  médecins  se  querellent  pour  soutenir  chacun 
leurs  idées  ou  leurs  théories,  il  n'y  a  au  milieu  de 
leurs  arguments  contradictoires  qu'une  seule  chose  qui 
soit  absolument  certaine  :  c'est  que  les  deux  théories 
sont  insuffisantes  et  ne  représentent  la  vérité  ni  l'une 
ni  l'autre.  L'esprit  vraiment  scientifique  devrait  donc 
nous  rendre  modestes  et  bienveillants.  Nous  savons 
tous  bien  peu  de  choses  en  réalité,  et  nous  sommes 
tous  faillibles  en  face  des  difficultés  immenses  que 
nous  offre  l'investigation  dans  les  phénomènes  naturels. 

réunir  nos  efforts  au  lieu  de  les  divî'jeret  de  les  neutra- 
liser   par    les    disputes    personnelles.    En    un   mot,   le 

esprit  libre,  calme,  et,  si  c'était  possible,  ne  jamais 
avoir,  comme  dît  Bacon,  l'œil  humecté  par  les  passions 
humaines. 

Dans  l'éducation  scientifique,  il  importerait  beaucoup 
de  distinguer,  oinsi  que  nous  le  ferons  plus  loin,  le 
déterminisme,  qui  est  le  principe  absolu  de  !a  science. 
d'avec  tes  théories  qui  ne  sont  que  des  principes  rela- 
tifs auiqueb  on  ne  doit  accorder  qu'une  valeur  provi- 
soire dans  la  recherche  de  la  vérité.  En  un  mot,  il  ne 
faut  point  enseigner  les  théories  comme  des  dogmes  ou 
des  articles  de  foi.  Par  cette  croyance  exagérée  dans 
les  théories,  on  donnerait  une  idée  fausse  de  la  science, 
on  surchargerait  et  l'on  asserviroit  l'esprit  en  lui  cnle- 
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Tant  ta    liberté  et   étouffant  aon  originalité,  el  en  lui 
donnant  le  goilt  dea  syatémcs. 

Les  théories  qui  représentent  l'ensemble  de  noa  idées 
scientifiques  sont  sans  doute  indispensables  pour  repré- 
senter la  science.    Kllea    doi' 
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idées  n'étant  point  la  Térité  i: 
faut  être  toujours  prêt  ù  les  abandonner,  b  les  modifier 
OQ  à  les  changer  dès  qu'elles  ne  représentent  plus  la 
réalité.  En  un  mot,  il  faut  modifier  la  théorie  pour 
l'adapter  h  la  nature,  et  non  la  nature  pour  l'adapter  à 
la  théorie. 

En  résumé,  il  y  a  deux  choses  ii  considérer  dans  la 
sciencp  expérimentale  :  la  méthode  et  l'idée.  La  méthode 
a  pour  objet  de  diriger  l'idée  qui  s'élance  en  STunt 
dans  l'interprétation  dea  phénomènes  naturels  et  dans 
la  recherche  de  la  Térité.  L'idée  doit  toujoura  reater 
indépendante,  et  il  ne  fout  point  l'enchaîner,  pas  plua 
par  des  trogancei  scitatifiquet  que  par  des  croyance» 
philosophiques  ou  religieuses;  il  faut  être  hardi  et 
libre  dans  la  manifestation  de  ses  idées,  suivre  son 
sentiment  et  ne  point  trop  s'arrêter  il  ses  craintes  pué- 
riles de  la  contradiction  des  théories.  Si  l'on  eat  bien 
imbu  dea  principes  de  la  méthode  expérimentale,  on 
n'a  rien  à  craindre;  car,  tant  que  l'idée  est  juste,  on 
continue  II  )a  développer;  quand  elle  est  erronée,  t'eipé- 
TÎence  est  là  pour  la  rectifier.  11  faut  donc  savoir 
trancher  les  questions,  même  au  risque  d'errer.  On 
rend  plus  de  service  ù  la  science,  a-t-on  dit,  par  l'erreur 
que  par  la  confusion,  ce  qui  signifie  qu'il  faut  pousser 
sans  crainte  les  idée»  dans  tout  leur  développement, 
pourvu  qu'on  les  règle  et  que  l'on  ait  toujours  soin  de 
les  juger  par  l'eipérience.  L'idée,  en  un  mol,  est  le 
mobile  de  tout  raisonnement  en  science  comme  ailleurs. 
Hais  partout  l'idée  doit  être  soumise  b.  un  critérium. 
En  science,  ce  critérium  est  la  méthode  eipérimentole 
ou  l'expérience;  ce  critérium  est  indispensable,  et  nous 
devons  l'appliquer  &  nos  propres  idées  comme  à  celles 
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à  profuBion  dans  l'Univers  sous  les  (ormes   les  plus 
yariées,  quel  vaste  champ  pour  l'imogination  ! 

Pour  rimagination,  soit;  mais  pour  la  Sience,  non. 
Sur  le  point  de  fait  la  Sciencs  est  el  restera  muette. 
Héme  dans  notre  propre  monde,  les  planètes  sont  trop 
éloignées  de  nous  pour  que  nos  plus  puissants  téles- 
copes  nous  y  fassent  distinguer  des  êtres   vivauls,  ou 

Soleils,  on  ne  les  voit  pas,  on  ne  les  verra  jamais. 

Voici  à  peu  près  tout  ce  qu'un  astronome  peut  affir- 
mer à  ce  sujet.  Regarder  le  ciel  et  dites-vous  bien  que, 
de  ces  myriades  d'astres  que  les  lunettes  vous  y  font 
Toir,  aucun  n'est  habité,  puisqu'ils  sont  tous  en  étal  de 
pleine  incandescence;  aucun  ne  le  sera  jamais,  parce 
qu'à  l'époque  de  leur  eitînction,  alors  qu'un  élre  vivant 
pourrait  mettre  le  pied  sur  leur  écorce  refroidie  et 
solidifiée,  il  n'y  aura  pas  pour  eux,  à  cause  de  leur 
immense  élnignemenl  mutuel,  de  soleil  voisin  pour  lenr 
départir  la  lumière  et  la  chaleur.  Il  n'y  a,  dans  l'Uni- 
vers, qu'un  astre,  et  il  appartient  à  notre  monde  —  c'est 
notre  satellite,  la  Lune,  —  sur  lequel  il  y  aurait  chance 
de  découvrir  des  traces  de  vie.  Eh  bien,  les  partisans 
de  la  vie  universelle  Jouent  de  mnlheur  :  la  Lune  est  un 


Au  point  de  rue  de  la  Science,  celte  question  de  la 
pluralilé  des  mondes  habitas  se  réduit  A  une  autre, 
beaucoup  plus  accessible,  celle  des  conditions  de  la  vie 
dans  l'Univers  ;  nous  en  avons   déj&  dit  quelques  mots, 

Nous  rencontrons  tout  d'abord  une  objection  vulgaire. 
On  avoue  que,  d'un  monde  à  l'autre,  les  milieui  varient 
probablement  du  tout  au  loul;  mais,  s'il  s'agit  de  la 
vie,  il  ne  serait  pas  rotionnel,  dit-on,  d'en  juger  par  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeui,  sur  notre  propre  globe. 
Nous  risquons  fort  de  raisonner,  dit-on,  comme  un  indi- 
vidu qui  n'aurait  jamais  vu  de  fleuves,  de  lacs  ou  de 
mers  :  celui-là  soutiendrait  que  la  vie  ne  peut  s'établir 
hors  d'une   atmosphère  respireble;   pour  lui   tout  étra 
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I>énétrant  dani  les  eaux  derrait  y  être  asphyxié.  Et 
pourtant  leâ  eaiii  sont  abondamment  peuplées.  De 
même,   ajoute-t-an,  la  vie.  avec  sa  fleiibiliU  indèEnie, 

donc  pas  permis  de  pronoacer  qu'elle  est  absente  dans 
des  régions  éloignées  de  l'Univers,  par  cela  seul  que  les 
milieux  ou  les  conditions  seraient  diOerenta  des  nôtres. 

S'il  en  était  ainsi,  ai  des  salamandres  incombas- 
tibles  vivaient  dans  des  milieni  incandescents,  si  des 
chimères,  voletant  dans  le  vide  de  certaines  planètes, 
pouvaient  s';  nourrir  d'intentions  secondes,  comme  on 
disait  plaisamment  au  Moyen  Age,  nous  n'aurions  qo'ù 
clore  ici  ce  chapitre. 

Uais  les  biologistes  ne  sont  pas  de  cet  avis  ;  ils  espè- 
rent expliqner  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois 
ordinaires  de  la  Mécanique,  de  la  Physique,  de  la  Chimie, 
et,  comme  ces  lois  ne  sont  pas  spéciales  fi  la  Terre, 
comme  elles  s'appliquent  à  rUnivers  entier,  il  en  doit 
être  de  même  des  conditions  générales  qu'on  en  déduit 
pour  l'eiistencG  des  êtres  vivants,  conditions  d'autant 
plus  étroites  qu'il  s'agit  d'animaux  d'un  ordre  plus  élevé. 

Il  y  a  des  conditions  de  divers  ordres,  astronomiques, 
mécaniques,  géologiques,  physiques  el  chimiques.  Les 
premières  sont  assurément  les  plus  importantes.  La  vie 
ne  peut  s'établir,  avons-nous  dit.  que  dans  une  sorte 
d'étuve,  sur  un  globe  éteint,  protégé  par  une  atmo- 
sphère   et    réchauffé  par    un  Soleil  voisin    à    radiation 


peu  excentrique. 

Ce  même  globe  devant  tourner  sur  lui-même,  sa 
rotation  doit  être  modérée.  De  plus  son  axe  ne  doit  pas 
être  couché  sur  le  plan  de  l'orbite  ;  autrement  les  deux 
hémisphères  de  la  planète  passeraient  successivement 
b  l'étal  de  contrées  polaires.  C'est  précisément  le  cas 
d'Uronus  dont  les  pûlea  ont  alternativement  des  nuits  et 
des  jours  de  quarante- trois  ans.  Enfin  le  monde  auquel 
appartient  In  planète  habitée  doit  être  stable;  autre- 
ment la  vie.  eoumlse  à  des  variations  considérables, 
ne  pourrait  se  développer  dans  la  suite  des  temps. 


point  de  Tue  micnnique,  il  tout  que  la  rotation  ne 
pas  trop  rapide.   Ainsi   il   suffirait  que  la  Terre 
tournât  dix-sept  fois  plus  vite  pour  que  la  pesanteur 
*  ■  t  onnulée  à  l'équateur  par  la  force  centrifuge.  Il  fau 
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rante   petiles    planètes   circulant   entre    tes    orbiti 
Mars  et  de  Jupiter,  et  sur  lesquelles  une  pierre  lancée 
par  la  main  d'un  enfant  deviendrait  un  satellite,  sont 
.  impropres  à  la  vie. 

i  viennent  les  conditions  géologiques.  Il  faut  que 
isité  moyenne  de  la  planète  soit  supérieure  ù  celle 
tu,  sans  quoi  les  nters  n'auraient  plus  de  stabilité, 
mouvements  ne  se  réduiraient  pas  ù  de  simples 
itions  contenues  dans  d'étroites  limites  :  rien, 
el'a  montré  Laplace,  ne  mettrait  pht  ua  frcia  à 
'a  fureur  des  /fo(<.  C'est  le  cas  de  la  planète  Saturne. 
[1  faut  que  tu  croûte  solide  de  la  planète  considérée 
ait  une  consistance  suffisante.  Lu  densité  moj'eane  de 
Jupiter  dépasse  ù  peine  celle  de  l'eau;  ù  en  juger  par 
son  aplatissement  si  marqué,  la  densité  superficielle 
doit  être  bien  moindre.  Or  nous  ne  connaissons  pas  de 
matériaux  capables  de  former  dans  de  telles  circon- 
stances un  sol  résistant.  C'est  pourquoi  les  astronomes 
enl  â  considérer  cette  planète  comme  étant  en 
grande  partie  à  l'état  fluide,  et  les  phénomènes  récents 
'  delà  fameuse  tache  rouge  indiauent  des  mouvements 
irnes  bien  peu  compatibles  avec  la  stabilité  dont  les 
indrcs  êtres  vivants  ont  besoin.  Voici  enfin  une  con- 
ion  géologique  tort  délicote,  ù  laquelle  on  n'a  pas 
!  peut-être  asseï  attention,  La  formation  de  la  croûte 
solidifiée  d'un  globe  quelconque,  primitivement  fluide, 
t  régie  par  une  loi  mécanique  qui  ne  soulTre  pas 
'iceplions.  C'est  l'ordre  des  denfitéa  des  matériaux 
qui  règle  la  succession  des  couches  généralement  homo- 
les  dans  toute  leur  étendue,  La  couche  soperfîcielle 
mant  la  première  croûte  devra  donc  présenter  une 
nogénéité  marquée,  qu'on  retrouve  effectivement 
ia  les  couches  primitives  de  gneiss  et  de  granit  qui 
.  constitué  lo  première  enveloppe  solide  de  la  Terre. 
dans  un  tel  état  de  choses,  cette  première  surface 
ait  loin  d'offrir   la  variété   des  matériaux  si  ncces 
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Chose  remarquable,  les  actions  vives  de  la  Chimie 

tairas,  ou  dans  1o  masse  du  Soleil,  sont  ciciusives  de 
la  vie.  Celle-ci  ne  procède  que  par  des  actions  lentes, 
encore  peu  étudiées,  sous  rinflueDce  des  radiations, 
quand  il  s'agit  de  végétaai.  Dana  ces  conditions,  elle- 
ne  saurait,  par  exemple,  tirer  le  carbone  de  ses  combi- 
naisons minérales  pour  le  faire  passer  dans  les  plantes  :. 
il  lui  faut  pour  cela  de  l'acide  carbonique  libre  et  de  l'eau. 
Permettez-nous  un  instant,  pour  illustrer  ces  choses , 
de  nous  adresser  fi  un  de  ces  philosophes  qui  n'hési- 
teraient pas  à  construire  un  monde,  si  on  leur  donnait 
de  la  matière  et  du  mouvement.  Au  fond,  il  aura  copié- 
notre  monde  et  notre  Terre,  entant  du  moins  qu'il 
aura  pu  les  comprendre.  Il  en  est,  je  suppose,  à  fajre- 
naitre  des  végétaux  sur  nn  sol  bien  ameubli,  bien 
arrosé.  Sans  attendre  que  la  nature  crée  d'elle-même- 
des  germes,  car  il  se  méfie  et  poarrait  attendre  long- 
mais  bientôt  il  s'apergoit  que,  si  ses  graines  lèvent,  elles, 
ne  vont  pas  plus  toin  et  ne  tardent  pas  à  périr.  Dans- 
son  embarras  il  s'adresse  A  un  chimiste  et  lui  dit  : 
-  Tout  ;  est  pourtant,  le  sol,  l'eau,  une  atmosphère  et 
des  rayons  solaires  !  •  Le  chimiste  analyse  l'atmosphère 
du  créateur  et  lui  dit  à  son  tour  :  •  Vous  avez  oublié 
l'anhydride  carbonique.  Il  n'en  faut  pas  beaucoup, 
quelques  dix-millièmes  seulement,  mais  ils  sont  indis- 
pensables. ■  Notre  philosophe  en  mettra  et  obtiendra 
de  l'herbe  pour  nourrir  ses  animaux.  Mais,  au  bout  de- 
quelque  temps,  il  verra  les  plus  élevés  d'entre  eux 
dépérir.  Que  leur  manqne-t-il  donc?  Il  s'adresse  b. 
H.  Chatin.qui  lui  demande  un  litre  de  son  eau.  Après 
l'avoir  analysée,  le  savant  chimiste  lui  dit  :  ■  Voilà, 
vous  uvei  oublié  un  peu  d'iode;  il  en  faut  partout 
quelques  traces.  Surtout  n'en  mettez  pas  trop.  > 

Certains  faits  semblent  contredire  quelques-unes  de- 
ces  assertions.  Ainsi,  l'on  a  constaté  dans  ces  derniers. 
temps,  non  sons  surprise,  que   les    protondeurs   de  la 

lumière  ne  pénètre  pas.  sont  richement  peuplés  d'ani- 
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n'y  D  trouvé  de  végétaux.  La  nourriture  de  ces  êtres 
giogulters  vient  donc  de»  régions  occessi blés  fi  la  lumière; 
iU  vivent,  en  effet,  des  débris  des  êtres  de  la  région  supei^ 
fîcielle  qui  tombent  nu  fond  des  mers,  c)  cette  simple 
remarque  suffit  i>  lever  une  apparente  contradiction. 
On  voit,  pnr  cet  eiposé  rapide  el  bien  incomplel, 
combien  les  conditions   de  la  vis   sont  à    la   fois   inul- 

actions  purement  mécaniques  qui  ont  présidé  îi  ta 
transformation  d'une  nébuleuse  pour  nboulir  ù  un 
monde  quelconque,  et  vous  conviendrez  que  le  jeu 
naturel  de  ces  forces  n'a  pas  le  moindre  rapport  obligé 
avec  les  conditions  de  la  vie.  S'il  était  possible  de  foire 
l'énumécution  complète  de  ces   conditions  qui,  pour  la 

ï'o  Tait  noire  grand  géomètre  dans  une  question  ana- 
logue de  probabilités,  on  verrait  qu'il  y  a  bien  peu  de 
chances  qu'elles  se  trouvent  réunies  sur  un  globe  quel- 
conque. La  nature  a  donc  dû  former  un  grand  nombre 
de  mondes  pour  qu'un  milieu  habitable  se  soit  produit. 
çb  ou  Ifi.  par  un  heureux  concours  de  circonstances 
favorables.  C'est  ainsi  que  la  nature,  sur  noire  propre 
globe,  assure  la  reproduclion  de  certains  êtres  en  dépit 
des  chances  nombreuses  de  destruction  qui  les  menacent. 
Elle  n'n  pour  cela  qu'un  procédé  :  c'est  de  multiplier 
énormément  les  germes  eiposé  a  ù  périr,  ofin  que 
quelques-uns  d'entre  eux  rencontrent  la  chance  rare  qui 
leur  permettra  de  vivre.  Il  serait  puéril  de  prétendre 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  globe  habité  dans  l'Univers  : 
niaia  il  serait  tout  oussi  insoutenable  de  prétendre  que 
tous  ces  mondes  sont  habités  ou  doivent  l'être. 


Voilù  encore  une  notion  toute  moderne.  Ce  n'est  i 
que  le  système  solaire  doive  se  dissoudre,  ae  dis 
quer,  ou  finir  par  s'englober  tout  entier  dans  In  ma: 
centrale.  Laplace  a  montré  que  cet  admirable  mé< 
nisme  est  fait  pour  durer  tndé&niment.  Toutes  les  ci 
dilions  de  stabilité  mécanique  s'y  trouvent  réuni 
et   n'oublions    paa   de    rappeler,    en   passant,    que    t 
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condilio as-lit  tiennent  aux  particulariUa  propres  h  la 
aébnleuse  originelle.  Mois  le  moade,  pour  duror.  ne 
dépense  pas  d'énergie,  tandis  que  le  Soleil,  pourbriller, 
en  dépense  énormément;  et,  comm*  sa  provisioD  est 
limitée  et  ne  soiirait  se  renouveler,  nous  devons  envi- 

inéTÎtable,  la  mort  de  ce  Soleil,  en  tant  qae  Soleil. 
Après  avoir  brillé  d'un  éclot  égal  pendant  des  millions 
d'années  encore,  il  finira  par  faiblir  et  s'éteindre 
Comme  une  lampe  dont  l'huile  s'est  épuisée.  D'ailleun 
d'assez  nombreux  phénomènes  célestes  noas  en  aver- 
tissent :  ce  sont  Us  étoiles  dont  la  lumière  vacille, 
celtes  qui  s'éteignent  périodiquement,  du  moins  pour 
l'ceil  nu  comme  O  de  la  Baleine,  et  celles  qui   diapn- 

C'est  surtout  en  considérant  cette  phase  finale  qu'on 
se  rendra  bien  compte  du  râle  énorme  que  le  Soleil 
joue  dans  le  monde,  en  dehors  des  effets  mécaniques  de 
aa  puissante  attraction.  Le  Soleil  perd  continuellement 
de  sa  chaleur;  sa  masse  se  condense  et  se  contracte; 
sa  fluidité  actuelle  doit  aller  en  diminuant.  Il  arrivera 
un  moment  aii  la  circulation  qui  alimente  la  photo- 
sphère, et  qui  régularise  sa  radiation  en  y  faisant  parti- 
ciper l'énorme  masse  presque  entière,  sera  gênée  et 
commencera  à  se  ralentir.  Alors  la  radiation  do 
lumière  et  de  chaleur  diminuera,  la  vie  végétale  et 
animale  se  resserrera  de  plus  en  plus  vers  l'équateur 
terrestre.  Quant  cette  circulation  aura  cessé,  la  bril- 
lante photosphère  sera  remplacée  par  une  croûte 
opaque  et  obscure  qui  supprimera  immédiatement  toute 
radiation  lumineuse.  Bientôt  on  pourra  marcher  sur  le 
Soleil,  comme  on  le  fait  an  bout  de  quelques  jours  sur 
les  laves  encore  incandescentes  ou  dedans  qui  sortent 
de  nos  volcans.  Béduit  désormais  aui  faibles  radiations 
stetlaires,  notre  globe  sera  envahi  par  te  froid  et  les 
ténèbres  de  l'espace.  Les  mouvements  continuels  de 
l'atmosphère  feront  place  à  un  calme  complet.  La  cir- 
culation aéro-tellurique  de  l'eau  qui  vivifie  tout  aura 
disparu  :  les  derniers  nuages  auront  répandu  sur  la 
Terre  leurs  dernières  pluies',  les  ruisseaux,  les  rivières 
it  de  ramener  ii  la  mer  les  eaui  que  la  radiation 
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■oUini  lui  eolCTait  incessamment.  La  mer  elle-même, 
entièrement  gelée,  ceaiera  d'obéir  aux  mouiements  de» 
marées.  La  Terre  n'aura  plus  d'autre  lumière  propre 
que  celle  des  étoiles  filantes  qui  continueront  à  pénétrer 
dans  l'atmosphère  et  à  s'j  enflammer.  Peut-être  le» 
allematiTea  qu'on  observe  dans  les  étoiles,  an  com- 
mencement de  leur  phase  d'extinction,  se  produiront- 
elles  aussi  dans  le  Soleil;  peut-être  un  déietoppement 
accidentel  de  chaleur,  dû  à  quelque  affaiblÎBBemenl  d» 
la  croûte  solaire,  rendro-t-il  un  instant  6  cet  astre  sa 
splendeur  première  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  s'affaiblir 
et  à  s'éteindre  de  uoaveau  comme  les  étoiles  fameuse» 
du  Cf^p,  du  Serpentaire  et  dernièrement  encore  de  la 
Cooronne  boréale. 

Quant  au  aj'atÈme  lui-même,  les  planètes  obscures  et 
(roides  conlinseront  A  circuler  autour  du  Soleil  éteint. 
Sauf  ces  mouTements,  représentants  derniers  du  tour- 
billonnement primitif  de  la  nébuleuse  que  rien  ne 
saurait  effacer,  notre  monde  anra  dépensé  toute  l'énergie 
de  position  que  la  main  de  Dieu  avait  accumulée  dans 
le  chaos  premier. 

Il  faut  donc  renoncer  k  ces  brillantes  fantaisies  par 
lesquelles  on  cherche  à  9e  faire  illusion,  k  doter 
l'homme  d'une  postérité  illimitée,  à  considérer  l'OnÎTer» 
comme  l'immense  théâtre  où  se  développe  spontané- 
ment un  progrès  sans  fin.  Au  contraire,  la  vie  doit 
disparaître  ici-bns,  et  les  œuvres  matérielles  les  pin* 
grandioses  de  l'humanité  elle-même  s'effaceront  peu  i 
peu  soua  l'action  des  quelques  forces  physiques  qui  lui 
survivront  pendant  un  temps.  Il  n'en  restera  rien,  pas 
même  des  raines.  Hais  nous  espérons,  nous  savons 
qu'il  n'en  sera  pas  de  même  des  oenvres  de  l'intelligence 
qui  nous  auront  rapprochés  de  notre  modèle  divin. 
Cellen-là  n'ont  besoin  pour  subsister  ni  de  Inmière,  ni 
de  chaleur,  ni  d'nne  Terre  nouvelle  ;  elles  sont  recueillies 
pour  ne  pas  périr.  Cette  conclosion,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  triste  philosophie  d'Épîcure,  nous 
rattache  aux  plus  grands  génies  de  l'antiquité  et  ani 
plus  nobles  traditions  du  genre  humain. 

(Siii-  l'Origine  dit  monde:  Guulhier-Villar»,  éditeur.) 
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Joseph  Bertrand,  né  à  Paria  en  ISSS,  mort  en  IWO. 

Arago  et  >a  pie  icUatifigae,  lei  Foadaltart  de  l'Atlro~ 
nomU  modtme,  1865;  ^Académie  det  tcUncea  et  tet 
acadcmicùni  de  i6G6  à  1793,  18B8;  d'Alemberl,  18S9; 
BiaUf  Paieal,  1H90. 

Parmi  dob  écrivains  scientifiques,  Joseph  Bertrand 
est  nn  de  ceux  qui  se  soncienl  le  plus  de  bien  dire.  Il 
o'eat  pas  seulemeiit  net  et  eiact;  il  unit  l'élégance  à  la 
précision,  il  a  de  la  vivaciti,  de  la  grAce.  ud  tour  Jugé- 
nieuT  et  piquant. 


Pendant  que  ces  belles  découvertes,  admirées  de 
l'Europe  savante,  en  faisaient  justement  attendre  de 
plus  {(rendes  encore,  le  brillant  académicien,  l'expéri- 
mentateur fécond  et  inf>énieux,  laissait  paratlre  lui 
nouveau  talent  qui,  chei  lui,  n'étonna  personne,  kiago 
était  un  incomparable  profeasenr,  et  les  succès  éclatants 
de  son  enseignement  en  firent  bientùt,  aux  ;eui  des 
gens  du  monde,  le  représentant  véritable  et  comme  le 
grand  prêtre  de  la  science.  A  l'iaCole  polytecb nique 
Arago  avait  professé  tour  à  tour  la  géométrie,  la 
théorie  de»   mocbines,  l'astronomie  et  la  physique,  en 

la  savante  et  solide  rigueur  que  le  jeune  auditoire  peut 
supporter  et  qu'il  attend  de  ses  maîtres.  Le  cours 
d'astronomie    professé    à    l'Observatoire    au    nom    du 
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bureau  des  loDgItudes,  demandait  des  qualitéa  bien 
différentes.  Au  lieu  d'approfondir,  il  tallait  effleurer. 
L'entrée  Était  libre;  et,  ai  le  public,  quoi  qu'en  ait  dit 
Voltaire,  mérite  toujours  d'fltre  instruit,  il  rend  souvent 
la  tfLche  difficile  à  ceux  qui  osent  l'entreprendre;  les 
andileurs,  pour  la  plupart  incapables  d'une  étude  lenle 
et  pro ronde,  voulaient  sans  fatigue  et  sans  ennui 
occuper  leurs  loisirs  pendant  une  heure  ou  deux.  11 
fallait  leur  mesurer  en  quelque  sorte  la  vérité,  sans 
exiger  d'eux  un  temps  qu'ils  ae  pouvaient  donner  et 
une  patience  qui  leur  eût  bien  vite  échappé.  L'esprit 
rago,  également  capable  de  descendre 


rélever,  savait  éclairer  les  a 


s  prépares 


satisfaire  les  plus  doctes, 
faisant   toujours  comprendre  qu'il  se    faisait   toujours 

être  dottina tique,  en  habituant  les  gens  du  monde  qui 
grandes  idées  acienliSques,  a  puissamment  contribué  i 
leur  imprimer  le  goût  des  vérités  abstraites  etsérienses. 
Sa  parole  pénétrante  et  animée,  trouvait  pour  les  pré- 
senter des  traits  si  naturels  et  si  vifs,  lee  montrait  sous 
un  jour  si  lumineux,  proposait  si  nettement  et  si 
distinctement  les  points  essentiels  et  fondamentaux, 
qu'on  Us  vojait  en  quelque  sorte  à  sa  voix  devenir 
intelligibles  et  sensibles  à  tousi  évitant  avec  soin  les 
locutions  trop  techniques  qui  auraient  pu  causer 
quelque  embarras,  il  se  gardait  surtout  de  faire  nattre 
les  difficultés  par  un  trop  grand  soin  de  les  prévenir; 
montrant  cependant,  avec  autant  de  franchise  que  de 
netteté,  le  point  délient  et  le  n«ud  de  la   question,  il 

de  son  langage  et  l'énergie  croissante  de  ses  expres- 
sions. Sa  parole,  dont  il  aurait  craint  d'affaiblir  la 
vigueur  par  une  trop  scrupuleuse  correction,  s'étangait, 
irrégulière  porfois.  mais  toujours  riche,  facile  et  impé- 
tueuse, et,  comme  irritée  par  on  obstacle,  affirmait  les 
grandes  vérités  de  la  science  avec  tant  de  force,  les 
enchaînait  avec  tant  d'ordre,  redoublant  incessamment 
ses  efforts,  joignait  avec  tant  de  précision  et  d'abon- 
dance les  affirmations  les  plus  pressantes  aux  images 
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[oodea  et  inaccessible!,  que  raoditoira 
entraîné,  captivé,  et  enlevé  i>  lui-méiue  par  une  sorte  de 
violence,  croyait,  pour  quelques  instants  au  moins,  en 
avoir  acquis  l'intelligence  et  la  claire  vue.  L'impression 
était  produite  sur  tons,  aussi  durable  que  forte.  Cette 
exposition,  superficielle  en  apparence,  jetait  de  pro- 
fondes racines,  et  ceux  qui  pouvaient  aller  plus  avant 
y  puisaient  &  lu  fois  la  confianco  et  l'ardeur. 

Les  précieuse»  notices  dont  Ara^o  a  enrichi  l'Anauaiie 
du  bureau  des  longitudes  atteignaient  le  même  but  et 
taisaient  la  science  facile  et  agréable  h  tous  en  la 
laissant  exacte  et  profonde.  Arago  j  réTéle  un  mérita 
tout  Douveou;  au  grand  physicien,  au  professeur  émi- 
nent,  vient  se  joindre  un  historien  scientifique  du  pre- 
mier ordre.  11  n'est  pas  croyable  avec  quelle  iiatience 
il  recherche  les  documents  les  plus  cachés,  avec  quelle 
bonne  foi  et  quelle  loyauté  sagace  il  les  apprécie  et 
sait  débrouiller  les  questions  les  plus  enveloppées. 
Lorsque  ses  conclusions  sont  arrêtées,  sa  conviction 
profonde  justifie  sur  les  questions  controversées  la 
vigueur  de  sa  polémique. 

De  1811  il  1845,  Arago  a  composé  plus  de  vingt  notices, 
destinées,  la  plupart,  à  l'annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes; la  théorie  et  l'histoire  des  machines  i>  vapeur, 
lu  théorie  du  tonnerre,  la  constitution  physique  du 
Mleil,  la  scintillation  des  étoiles,  les  puits  artésiens, 
ont  été  tour  b  tour  le  sujet  de  ses  recherches  eppro. 
fondies  et  de  ses  lumineuses  eiplications. 

Dans  ses  écrits,  qui  seront  immortels,  le  seul  but 
d' Arago  est  d'instruire.  Ce  ne  sont  pas  des  mémoires 
qu'il  compose,  et  peu  lui  importe  d'eipoaer  ses  propres 
découvertas.  Ne  cberchant  que  la  vérité,  il  la  recueille 
partout  où  il  la  trouve;  il  se  l'assimile  pour  l'élucider, 
en  la  débarrassant  de  tout  échafaudage  technique,  et 
l'expose  aux  yeux  de  tous  en  l'éclairant  des  lumières  ds 
son  esprit. 

Hais,  sans  chercher  l'originalité,  bien  souvent  encore 
Arago  la  rencontre,  et  des  aperçus  ingénieux  et  nou- 
veaux se  présentent  comme  d'eux-mêmes  sous  sa  plume. 
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Il  est  inutile  de  citer  ces  écrits,  dignes  de  devenir 
elasBiques  :  tout  le  monde  lea  a  lus  on  doit  les  lire,  et 

Lorsqu'en  18S9  la  mort  de  Fourier  laissa  vacante  la 
place  de  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  matbé- 
matiques,  l'Académie  des  sciences,  d'accord  arec  l'opi- 
nion publique,  pressa  Arago  de  l'accepter.  Il  réunissait 
en  effet  la  facile  et  nve  intelli^nce  des  travaux  les 
plus  divers  au  jugement  prompt  et  assuré  si  néces- 
saire dans  nn  tel  emploi.  Lui  seul  hésita  quelque  temps  ; 
mais  trente-neuf  suffrages  obtenus  sur  qnnrante-quatre 
votants  le  rassurèrent  et  vainquirent  aa  résistance. 

Arago  quitta  aussilût  la  place  de  protesseur  à  l'Ecole 
polytechnique.  Ni  les  instances  flatteuses  du  ministre  de 
la  guerre,  ni  celles  des  membres  les  plus  éminents  de 
l'Académie  n'ébranlèrent  sa  résolution, 

Pendant  vingt-deui  ans,  et  malgré  d'autres  fonctions 
sérieusement  et  activement  remplies,  l'Académie  a 
trouvé  en  Arago  un  lucide  et  infatigobte  interprète,  en 
même  temps  qu'au  guide  silr  et  désintéressé  dans  les 
voies  les  plus  hautes  et  les  plus  droites. 

chaque  semaine  dans  la  lectQre  et  le  dénombrement 
aiact  des  travnui  adressés  £>  l'Académie.  Tout  était 
examiné,  analysé,  discuté  avec  autant  de  science  et  de 
sirieuse  attention  que  de  vivacité  et  d'éclat.  Dans 
l'abondance  et  la  diversité  de  ces  pièces,  sa  perspicacité 
savait  discerner  les  faits  inutiles  et  les  réQciions 
vagues  et  superficielles,  en  s'attachant  avec  une  prompte 
sagacité  à  conserver  les  résultats,  les  documents  et  les 
phrases  même  dignes  d'intéresser  l'Académie.  Son 
intelligence,  toujours  prête  et  capable  d'éclairer  par 
elle-même,  savait  également  réQéchîr  une  lumière 
empruntée  et  se  montrer  à  l'occasion  des  moindres 
travaux.  Juste  et  bienveillant  pour  tous,  sans  pertisJité 
et  sans  acception  de  personne,  sa  parole  hardie  et 
colorée  peignait  à   grands  traits  les  idées  d'autrui,  «t, 

retrouvait  l'esprit  aubtil  et  perjant,  le  cœur  libéral  et 
généreux  qat  avait  su  apprécier  si  vite  et  exalter  ai 
'"aut  las  travaux,  les  découvertes  et  les  brillantes  con- 
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captLons  de  Freanel  et  d'Ampère.  AperceTant  «auvent 
bien  des  taches,  sans  ;  arrèUr  son  attention,  il  aimait 
à  découvrir  les  mérites  enveloppés  et  cachés  suus  une 
rédaction  incomplète  ou  maladroite,  pour  leur  prêter, 
avec  sa  vive  intellig-ence  des  queslious  les  plus  obacures, 
ia  lumière,  l'autorité  et  la  force  de  sa  parole.  Ses 
comptes  rendus,  considérés  comme  de  véritables  juge- 
ments, étaient  une  précieuse  récompense  pour  les 
savants  sérieux  qu'il  savait  animer  et  soutenir,  même 
en  les  redressant,  sans  les  décourager  jamais.  Ami 
dévoué  el  protecteur  libéral  du  plus  grand  nombre, 
adversaire  lojal  Je  quelques-uns,  il  ne  termail  les  yeux 
à  aucune  lumière;  regardant  chaque  belle  découverte 
avec  une  égale  complaisance,  toute  idée  brillante  et 
nouvellB  devenait,  quel  qu'en  tût  l'auteur,  l'objet  de 
son  étude  et  de  son  admiration  ;  oubliant  tout  alors  et 
docile  Bui  seules  impressions  de  la  vérité,  son  émotion 
lui  inspirait  dos  accents  que  la  complaisance  ne  saurait 
imiter  el  dont  les   inimitiés  les  plus  ardentes  n'arrétè- 

{Arago  it  la  fie  icïenfifijae;  i.  Helie!,  éditeur.) 
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l'effiler,  en  InÎBsant  tontefois  son  eitrémiU  ouverte. 
Ceia  fait,  je  porte  le  liquide  du  bollon  h  rébullition, 
puis  je  le  laiaae  refroidir.  Or,  le  liquide  de  ce  deuxîèmB 
ballon  restera  complète  ment  inaltéré;  noD  pa<>  deux 
jours,  non  pas  trois,  quatre,  non  pas  un  mois,  uoe 
année,  mais  trois  et  quatre  années,  car  l'expérience 
dont  je  TOUS  parle  n  déjfi  celte  durée.  Le  liquide  reste 
parfaitement  limpide,  limpide  comme  de  l'eau  distillée. 
Quelle  différence  y  a-l-il  donc  entre  ces  deux  vases?  Ils 
renferment  le  même  liqtiide.  ils  renferment  tous  deux 
de  l'air,  tous  les  deai  sont  ouverts.  Pourquoi  donc 
celui-ci  s'altère-t-il,  tandis  que  celui-là  ne  s'altère  pas  î 
La  seule  différence  qui  existe  entre  les    deux  vases,  la 

sion  dans  l'air  et  leurs  germes  peuvent  tomber  par  le 
g-oulotdu  vnae  et  arriver  au  contact  du  liquide  où  ils 
trouvent  un  aliment  approprié,  et  se  développent.  De 
16  les  êtres  microscopiques.  Ici,  au  contraire,  il  n'est 
pas  possible,  ou  du  moins  il  est  1res  difficile,  à  moins 
que  l'air  ne  soit  vivement  agité,  que  les  poussières  en 
suspension  dans  l'nir  puissent  entrer  dans  ce  vase.  Oii 
vont-elles?  Elles  tombent  sur  le  col  recourbé.  Quand 
l'air  rentre  dans  le  vase  par  les  lois  de  la  diffusion  et 
les  variations  de  température,  celles-ci  n'étant  jamais 
brusques,  l'air  rentre  lentement  et  assez  lentement  pour 
que  ses  poussières  et  toutes  les  particules  solides  qu'il 

les  premières  parties  de  la  courbure. 

Cette  expérience  est  pleine  d'enseignements.  Car 
remarquez  bien  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'air,  tout, 
hormis  ses  poussières,  peut  entrer  très  facilement  dans 
l'intérieur  du  vase  et  arriver  nu  contact  du  liquide. 
Imoginez  ce  que  vous  voudrez  dans  l'air;  électricité, 
magnétisme,  ozone,  et  même  ce  que  nous  n'y  connais- 
sons pas  encore,  tout  peut  entrer  et  venir  on  contact 
de  l'infusion.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  ne  puisse  pas 

dans  l'air;  et  la  preuve  que  c'est  bien  cela,  c'est  que,  si 
j'agite  vivement  le  vase  deux  ou  trois  fois,  dans  deux 
ou  trois  jours  il  renferme  des  animalcules  et  des  moi- 
sissures. Pourquoi?   PorcB   que  la  rentrée  de  l'air  a  eu 


lieu  brusquement  et  a  t-ntrolné  avec  lui  les  pauaaières. 
Et  par  conséquent,  messieurB.  moi  auisi,  pourrais-je 
dire  en  tous  montrant  ce  liquide,  j'ai  prit  dans  l'im- 
mensité de  la  création  ma  goutte  d'eau,  et  je  l'ai  prise 
toute  pleine  de  la  gelée  féconde,  c'est-à-dïre,  pour  parler 
le  langage  de  la  science,  toute  pleine  des  éléments 
appropriés  au  déTeloppemcnt  des  êtres  inférieurs.  Et 
j'attends,  et  j'obserre,  et  je  l'interroge,  et  je  lui  demande 
de  vouloir  bien  recommencer  pour  moi  la  primitive 
création;  ce  serait  un  si  beau  spectacle  !  Mais  elle  est 
muetle!  elle  est  muette  depnis  plusieurfl  années  que  ces 
eipériences  sont  commencées.  Ah!  c'est  que  j'ai  éloigné 
d'elle,  et  que  j'éloigne  encore  en  ce  moment,  la  seule 
chose  qu'il  n'ait  pas  été  donné  à  l'homme  de  produire, 
j'ai  éloigné  d'elle  les  germes  qui  flottent  dons  l'air,  j'ai 
éloigné  d'elle  la  vie,  car  la  vie  c'est  le  germe  et  le  germe 

tonée  ne  se   relèvera   du  coup  mortel  que  ,;ette  simple 


,..  La  foi  de  M.  Littré  dans  le  positivisme  lui  vint 
-également  des  apaisements  qu'il  trouvait  sur  les  grandes 
questions  mélaph^iques.  Le  négation  comme  le  doute 
l'obsédaient.  Auguste  Comte  l'a  tiré  de  l'un  et  de  l'autre 
par  un  dogmatisme  qui  supprimait  toute  métaphysique. 

En  face  de  cette  doctrine,  H.  Littré  se  disait  :  -  Tu  n'as 
k  te  préoccuper  nt  de  l'origine  nî  de  la  an  des  choses, 
jii  de  Dieu,  ni  de  l'âme,  ni  de  théologie,  ni  de  méta- 
physique; suis  ton  penchant  de  chercheur  -  inquiet  ou 
charmé  •;  fuis  l'absolu;  n'aime  que  le  relatif.  -  Quelle 
quiétude  pour  celte  tête  ardente,  ambitieuse  de  par- 
courir tous  les  champs  du  savoir! 

On  s'est  pourtant  trompé  sur  cette  quiétude  et  l'on 
s'est  payé  de  tousses  apparences  en  prétendant  faire  de 
H.  Littré  un  athée  résolu  et  tranquille.  Les  croyances 
religieuses  des  autres  ne  lui  étaient  pos  indifférentes  ; 
•  Je  me  suis  trop  rendu  compte,  dit-il,  des  souffrances 
et  des  difficultés  de  la  vie  humaine  pour  vouloir  Ater 
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h  qui  que  ce  soit  des  conTÎctiona  qui  le  soutiennent 
dans  les  direrse*  épreuTes  -.  Il  ne  nie  pas  plus  l'eiis- 
tence  de  Dieu  que  cetle  de  rimmortolité  de  l'ûmo;  il  en 
écarte  a  priori  jusqu'à  la  pensée,  parce  qu'il  proclame 
l'impossibilité   d'en    constater    scientifi^ement    t'exis- 

Qusnt  h  moi.  qui  juge  que  les  mots  progrès  et  inven- 
Uon  sont  synonymes,  je  me  demaado  au  nom  de  quelle 
découverte  nouTelle,  philosophique  ou  scientifique,  on 
peut  arracher  de  l'âme  bumaine  ces  hautes  préoccupa^ 
tions.  Elles  me  paraissent  d'essence  étemelle,  parce  que 
le  mystère  qui  enTeloppe  l'univers  et  dont  elles  sont 
une  émanation  est  lui-même  éternel  de  sa  nature. 

On  raconte  que  l'illustre  physicien  anglais  Faraday, 
dans  les  legons  qu'il  faisait  à  l'Institution  royale  de 
Londres,  ne  prononfait  jamais  le  nom  do  Dieu,  quoi- 
qu'il fût  prafandément  religieux,  lin  jour,  par  excep- 
tion, ce  nom  lui  échappa,  et  tout  à  coup  se  manifesta 
un  mouvement  d'approhalion  sympathique.  Faraday 
s'en  apercevant  interrompît  sa  leçon  par  ces  paroles  : 
•  Je  viens  de  vous  surprendre  en  prononçant  ici  le  nom 
de  Dieu.  Si  cela  ne  m'est  pas  encore  arrivé,  c'est  que  je 
suis,  dans  ces  leçons,  un  représentant  de  la  science 
expérimentale.  Hais   la  notion   et   le   respect   de   Dieu 


La  science  expérimentale  est  essentielle  ment  posiU- 
TJste  en  ce  sens  que,  dans  ses  conceptions,  jamais  elle 
ne  fait  intervenir  la  considération  de  l'eaeeoce  des 
choses,  de  l'origine  du  monde  et  de  ses  destinée».  Elle 
n'en  a  nul  besoin.  Elle  sait  qu'elle  n'aurait  rïen  à 
apprendre  d'aucune  spéculation  métaphysique.  Pourtant 
elle  ne  se  prive  pas  de  l'hypothèse.  Nul,  au  contraire, 
plus  que  l'expérimentateur,  n'en  (ait  usage;  mais  c'est 
seulement  à  titre  de  guide  et  d'aiguillon  pour  la 
recherche  et  sous  la  réserve  d'un  sévère  contrùle.  Il 
dédaigne  et  rejette  ses  idées  préconçues,  dès  que  l'ex- 
périmentation lui  démontre  qu'elles  ne  correspondent 
pas  à  des  réalités  objectives. 

M.  Littré  et  Auguste  Comte  croyaient  et  firent  croira 
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le»  mêmes  principes  que  la  méthode  scieutiSque  dont 
Archimède,  Galilée.  Posent,  h'ewton,  Lavoisier  sont  les 
ïmia  fondnteura.  De  lu  est  venue  l'illusioD  dea  esprits. 

In.scicnocetln  bor 

Arngo  avait  dit  de  Comie  :  .  Il  n'a  de  tilrea  malhé- 
matiques.  ai  grands  ni  petits  ■.  -  C'est  vrai,  répond 
Littré.  M.  Comte  n'a  pas  de  découverles  géométriques, 
mais  il  a  des  découvertes  sociologiques.  ■  Hélas  t  voici 
■n  oiemple  de  découverte  sociologique!  Le  10  novem- 
bre 18àO,  H.  Litiré  écrivit  dans  le  Nationat  un  article 
intitulé  :  Paie  occiitcalole,  article  destiné  a  prouver  que 
la  sociologie  Mail  une  science.  •  Il  y  n  deux  maaières, 
dit-il,  de  prouver  la  vérité  d'une  doctrine  :  tantôt  l'ini- 
tiniion  directe,  le  travail,  l'étude,  tantùl  les  prévisions 
déduites  de  la  doctrine  qui  persuadent  et  qui  frappent 
tous  les  esprits  :  savoir,  c'est  prévoir.  ■ 

Or  ilorriva  que,  comme  nous  jouissions,  en  IHSO,  des 
hienfaits  de  la  paix  depuis  181à,  H.  Littré  s'écrie  : 
«  Hais  la  poil  est  prévue  depuis  vingt-cinq  ans  par  la 
Sociologie  •.  Ualheureusement  l'article  continue  en  ces 
termes  :  •  Aujourd'hui  encore,  la  Sociologie  prévoit  la 
paii  pour  tout  l'avenir  de  notre  transition,  au  bout  de 
laquelle  une  confédération  républicaine  aura  uni  l'Occi- 
dent et  mis  un  terme  aux  conflits  armée..,.  •  M.  Littré 
fut  bientét  désabusé.  Quand  il  réimprima,  en  1878,  cet 
article  de  1BS0,  il  le  fit  suivre  de  remarques,  où,  avec 
sa  sincérité  habituelle,  il  exhale  la  douleur  qu'il  éprouve 
de  sa  naïve  confiance  d'autrefois.  -  Ces  malheureuses 
pages,  dit-il,  me  font  mal;  je  voudrais  pouvoir  les 
efTacer.    Elles    sont    en   contresens   perpétuel  avec  les 

évênenienls  qui  se    sont  déroulés A  peine    avais-je 

prononcé,  dans  mon  puéril  enthousiasme,  qu'en  Europe 
il  n'y  aurait  plus  de  défaites  militaires,  que  celles-ci 
désormais  seraient  remplacées  par  les  défaites  politi- 
ques, que  vinrent  la  défaite  militaire  de  la  Russie  en 
Crimée,  celle  de  l'Autriche  eu  Italie,  celle  de  l'Autriche 
eu  Allemagne,  celle  de  la  Fronce  ù  Sedan  et  ft  Meti,  et 
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tt  posilivUrae,  est  rempli 
de  méprises  qne  In  doctrine  positiTiste  lui  a  tait  com- 
mettre en  politique  et  en  Bociologie.  Pourquoi  ta 
serait-an  Hurpris?  La  politique  et  la  sociologie  sont 
des  science»  où  lo  preute  est  trop  difficile  &  donner. 
Trop  considéraiïle  est  le  nombre  des  facleura  concou- 
rant à  1h  solution  des  questions  qu'elles  agfîtent.  Là  où 
les  passions  humaines  interviennent,  le  champ  de 
l'imprévu  est  immense. 

Le    positivisme    ne    pèche    pas    seulement    par    une 

serrée,  de  ses  propres  raisonnements,  se  révèle  une 
considérable  lacune,  et  je  suis  surpris  que  la  sagacité 
de  M.  Liltré  ne  l'ait  paa  mise  en  lumière. 

envisagé  ou  point  de  vue  pratique  :  •  Je  nomme  posi- 
tivisme tout  ce  qui  se  fait  dons  lo  société  ponr  l'orga- 
niser suivant  la  conception  positive,  c'est-à-dire  scien- 
tifique, du  monde   ■. 

Je  suis  prêt  A  accepter  cette  définition,  à  la  condition 
qu'il  en  soit  [ait  une  opplicalion  rigoureuse  *  maïs  la 
grande  et  visible  lacune  du  système  consiste  en  ce  que, 
dans  ta  conception  positive  du  monde;  il  ne  tient  pas 
compte  de  la  plus  importante  des  notions  positives, 
ceUc  de  l'infini. 

Au  delà  de  celte  voâte  étoilée.  qu'y  a-t-il?  De  nou- 
veaux cieui  étoiles.  Soill  et  au  delà?  L'esprit  humain, 
poussé  par  une  force  invincible,  ne  cessera  jamais  de 
se  demander  ;  Qu'y  a-t-il  an  delà?  Veut-il  s'arrêter  soit 
dons  le  temps,  soit  dans  l'espace?  Comme  le  point  où 
il  s'arrête  n'est  qu'une  f>randeur  finie,  plus  grande 
seulement  qne  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  à  peine 
commence  t-il  à  l'envisager,  que  revient  l'implocable 
question,  et  toujours,  sans  qu'il  puisse  faire  taire  sa 
curiosité.  11  ne  sert  de  rien  de  répondre  :  ■  Au  delà 
■ont  des  espaces,  des  temps  ou  des  grandeurs  sans 
limites  ■.  Kut  ne  comprend  ces  paroles.  Celui  qui  pro- 
clame l'existence  de  l'infini,  et  personne  ne  peut  y 
échapper,    accumule    dans   cette   offinnotion  plus    de 
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perdraient  cette  gron'leu''  qu'elles  tirent 
ports  secrets  avec  d'oalres  Térilés  infini 
■oupsonnons.  • 


légué  un  des  plus  beaux  mots  de  notre  langue,  le  mot 
enthousiasme.  —  'Ev  Sié^.  —  Un  Dieu  intérieur. 

ptration  qui  les  fait  naître.  Heureux  celui  qui  porte  en 
soi  un  dieu,  un  idéal  de  In  beauté  e1  qui  lui  obéit  : 
idéol  de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la  potrie,  idéal 
des  vertus  de  l'Evangile!  Ce  sont  lli  les  sources  TÎTes 
des  grandes  pensées  et  des  grandes  actions.  Toutes 
s'éclairent  des  reflets  de  l'infini. 
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Soui'enirt 

eatomologiçuti,  1879  sqq. 

M.  J.-Her 

,et    en  sci 

me  le  petit   monde  des  insecle»  sur  lequel 

0  loujoura 

quelque  rhose  de  nouveau  ù  noua  apprendre; 

le  peint  . 

it  le  représente  OTee  une  curiosité  passionnée, 

.  ses  récit! 

ir  leur  ei 

[QCtilude,   mois    aussi    par   ce  qu'ils   ont  de 

ittoresque 

et  de  livant,  par  le  souffle  de  poéaie  qui  le» 

Tace  de  l'embouchure  de  In  Durance,  se  trouve  l'un  de 
mes  points  favoris  pour  les  observations  que  je  vais 
rapporter.  C'est  le  bois  des  Issarts.  Que  l'on  ne  se 
méprenne  pas  sur  la  valeur  de  ce  mot,  le  bois,  éveillant 
en  général  dans  l'esprit  l'idée  d'un  sol  matelassé  d'un 

haute  futaie  d'où  descend  un  demi-jour  lomisé  par  le 
feuillage.  Les  plaines  brdlécs  ob  grince  ta  cigale  sur  le 
pAle  olivier  ne  connaissent  pos  ces  délicieuses  retraites 
remplies  d'ombre  et  de  fraîcheur. 

Le   bois  des   Issarla  est  un   taillis  de  chénca-verts,  à 

tempèrent  fi  peine  il  leur  pied  les  ardeurs  du  soleil. 
Lorsque,  par  les  jours  coniculaires  de  juillet  et  d'aodt, 
je  m'établissais  des  après-midi  en  quelque  point  du 
taillis  fovorable  ii  mes  observations,  j'avais  pour  refuge 
un  grand  parapluie.  Si  j'nvnîs  négligé  de  me  munir  de 
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se  tient  sur  les  quatre  pnttea  postérieures,  les  deux  de 
derrière  un  peu  écartées  ;  celles  de  devant,  k  coups 
alternatifs,  grattent  et  boteient  le  sable  mobile.  La  pré- 
cision et  la  rapidité  de  la  manofuvre  ne  seroieot  pas 
plus  grandes  si  quelque  ressort  animait  le  moulinet 
des  tarses.  Le  sable,  lancé  en  arrière  sous  le  ventre 
franchit  l'arcade  des  jambes  postérieures,  jaillit  en 
un  filet  continu  semblable  à  celui  d'un  liquide,  décrit 
sa  parabole  et  va  retomber  à  deux  décimètres  plus 
loin.  Ce  jet  poudreux,  toujours  également  nourri,  des 
cinq  et  des  dix  minutes  durant,  démontre  assez  l'étouiv 
dissante  rapidité  des  outils  en  action.  Je  ne  pourrais 
citer  un  second  exemple  de  pareille  prestesse,  qui  n'en- 
lève rien  néanmoins  à  la  grflce  dégagée,  à  la  liberté 
d'évolution  de  l'insecte,  avançant  et  reculant  d'un  côté, 
puis  de  l'autre,  sans  discontinuer  la  parabole  de  son  jet. 
Le  terrain  creusé  est  des  plus  mouvants.  A  mesure 
que  rhjménoptère  creuse,  le  sable  voisin  s'éboule  et 
comble  la  cavité.  Dans  l'éboulie  sont  compris  de  menus 
débris  de  bois,  des  queues  de  feuilles  pourries,  des 
groins  de  gravier  plus  volumineux  que  les  autres.  Le 
Bembex  les  enlève  avec  les  mandibules  et  les  porte 
plus  loin  à  reculons;  puis  il  revient  balayer,  mais  tou- 
jours peu  profondément,  sans  tentatives  pour  s'enfoncer 
en  terre.  Quel  est  son  but  en  ce  travail  tout  &  la  sur- 
face? Il  serait  impossible  de  le  dire  d'après  ce  premier 
coup  d'wil;  mais,  ayant  passé  bien  des  journées  avec 
mes  chers  hyménoptères,  et  groupant  en  un  faisceou  les 
données  épnrscs  de  mes  observations,  je  crois  entrevoir 
le  motif  des  manœuvres  actuelles. 

Le  nid  de  l'hymen opt ère  est  là  certainement  sous 
terre,  ù  quelques  pouces  de  profondeur;  dans  une 
logette  creusée  au  sein  du  sable  frais  et  fixe  se  trouve 
un  ceuf,  peut-être  une  larve  que  In  mère  approvisionne 
au  jour  le  jour  de  mouches,  invariables  victuaillei.  des 
Bembex  dans  leur  premier  état.  La  mère,  fi  tout  moment, 
doit  pouvoir  pénétrer  dans  ce  nid,  portant  au  vol,  entre 
les  pattes,  le  gibier  quotidien  destiné  aux  petits.  Haïs, 
si  l'oiaeau  rentre  chez  lui,  sur  quelque  corniche  de 
rocher  inaccessible,  sans  autre  difScullé  que  celle  du 
poids  et  de  l'embarras  du  gibier  capturé,  le  Bembex  ne 
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passe  au  râleau  le  devaot  de  sa  porte  ;  elle  icarle  lea 
menus  débris  de  bois,  les  groïiers  trop  forts,  les 
fouilles  qui  pourraient  se  mettre  en  travers  et  berrer 
le  passage  au  moment  périlleux  de  la  rentrée.  C'est  à 
pareil  travail  de  tamisage  que  se  livre,  avec  tant  de 
zèle,  le  Bembei  que  nous  venons  de  voir  k  l'œuvre  ; 
pour  rendre  l'accès  du  logis  plus  facile,  les  matériaui 
du  vestibule  sont  fouillés,  épluchés  minutieusement  et 
purgés  de  toute  pièce  encombrante.  Qui  noua  dira 
même  si,  par  sa  vive  prestesse,  sa  joyeuse  activité, 
l'insecte  n'exprime  pas  k  aa  manière  la  satisfaction 
maternelle,  le  bonheur  de  veiller  aur  le  loit  de  la  cel- 
lule qui  a  re9u  le  précieux  dépùt  de  l'œuf? 

{Soufenirt  eatomolofiques;  Ch.  Delagrave,  éditeur.) 
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dans  la  nuit  étemelle!  Le  respect  que  l'humaDilë  porte 
aux  Tieillarda  est  l'eipreaBion  de  la  solidarité  qui  unit 
les  générations  présentes  avec  celles  qui  nous  ont  pré- 
cédés et  avec  celles  qui  noua  auiTront. 

Ce  qne  nous  sommes  en  effet  n'est  atlribuable  que 
pour  une  faible  part  k  notre  labeur  et  6  notre  indivi- 
dualité personnels;  car  nous  le  devons  presque  en  tota- 

l'esprit.  Si  chacun  de  nous  ajoute  quelque  choae  eu 
domaine  commun,  dans  l'ordre  de  la  science,  de  l'art 
ou  de  la  moralité,  c'est  parce  qu'une  longue  série  de 
générations  ont  vécu,  travaillé,  pensé  et  souffert  avant 
nous.  Ce  sont  les  patients  efforts  de  nos  prédécesseurs 
qui  ont  créé  cette  science  que  vous  honorez  aujourd'hui. 

Chacun  de  nous,  quelle  qu'ait  été  son  initiative  indi- 
viduelle, doit  aussi  attribuer  une  part  considérable  de 
«es  succès  aui  savants  contemporains,  concourant  avec 
lui  II  la  grande  tâche  commune. 

En  eSet,  les  découvertes  si  brillantes  du  siècle  passé, 
ces  découvertes,  déclarons-le  hautement,  nul  n'o  Je 
droit  d'en  revendiquer  le  mérite  eiclusif.  La  science  est 
essentiellement  une  oeuvre  collective,  poursuivie  pen- 
dant le  cours  des  temps  par  l'effort  d'une  multitude  de 
travailleurs  de  tout  ig^  et  de  toute  nation,  se  succé- 
dant et  associés,  en  vertu  d'une  entente  tacite,  pour  la 
recherche  de  la  vérité  pure  et  pour  les  applications  de 
cette  vérité  ù   la  transformation  continue  de   la  condi- 


groupe  d'amateurs  et  de  gens  de  loisir,  entretenus  aui 
trois  des  classes  laborieuses,  et  eiéculant  une  œuvre 
de  luie  et  de  curiosité,  pour  l'amusement  et  la  distrac- 
tion des  favorisés  de  la  fortune.  Cette  vue  étroite  et 
injuste,  qui  tenait  si  peu  de  compte  de  notre  dévoue- 
ment à  le  vérité  et  de  nos  services,  ce  préjugé  a  fini 
par  disparoltre,  lorsque  le  développement  de  le  science 
a  montré  que  les  lois  de  la  nature  étaient  applicables 
h  la  pratique  des  industries  et  qu'elles  avaient  pour 
effet  de  substituer  aux  vieilles   recettes  traditionnelles 
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profonde  de  l'aairen  et  de  la  couttilulion  physique  et 
morale  de  Hiomme  résulte  onn  Donrelle  coDcepli'on  de 
la  destinée  humaine,  dirigée  par  les  notions  fondamen- 
tales de  la  solidarité  nuiverselle,  entre  tantes  les  classes 
et  toutes  les  nations.  A  mesure  que  les  liens  qui  unissent 
les  peuples  sont  multipliés  et  resserrés  davantage  par 
les  progrès  de  la  science  et  par  l'nDÏté  des  doctrines  et 
des  préceptes  qu'elle  déduit  des  faits  constatés  et  qu'elle 
impose  sans  violence  et  cependant  d'une  façon  înéiuc- 

importance  croissante  et  de  plus  en  plus  irrésistible; 
elles  tendent  &  devenir  les  bases  purement  humaines 
de  lu  morale  et  de  la  politique  de  l'aTenir. 

Par  là  même  le  rélo  des  saiants,  comme  individus 
et  comme  classe  sociale,  h  grandi  sans  cesse  dans  les 
Etats  modernes.  Hais  nos  devoir'^  vis-b-Tis  des  autres 
hommes  grandissent  e 
jamais!    Proclamons-le 

satisfaction  égoïste  de  notre  vanité  priTée  que  le  monde, 
aujourd'hui,  rend  hommage  aux  savants.  Non!  c'est 
parce  qu'il  sait  qu'un  savant,  vraimeat  digne  de  ce 
nom,  consacre  une  vie  désintéressée  au  grand  ceuTre 
de  notre  époque;  je  veux  dire  à  l'amélioration,  trop  lente, 
hélas!  à  notre  gré,  dn  sort  de  tous,  depuis  les  riches 
et  les  heureux,  jusqu'aux  humbles,  aux  pauvres,  aux 
souffrants!  Voilà  ce  que  les  pouvoirs  publics  décla- 
raient,  il  ;  a  neuf  ans.  dans  cette  salle  même,  en  hono- 
rant Pasteur.  Voilà  ce  que  mon  ami  Chaplain  a  cherché 
à  exprimer  sur  cette  belle  médaille '.  Je  ne  sais  si  j'ai 
complètement  rempli  te  noble  Idéal  que  l'artiste  a 
l'etracé;  mois  je  me  suis  efforcé  dn  moins  d'en  (aire  le 
but  directeur  de  mon  existence. 

(Armand  Colin,  éditeur.) 

...  n  n'est  pas  jusqu'au  domler  des  métaphysiciens, 
Hegel,  qui  n'ait  voulu  à  son  tour  reconstruire  le  monde 
1.  iSiitiUe  aSctle  i  Bcrtlielot  psr  ■oucripllDD. 
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r«iamen  des  systèmcg  qai  se  sont  succédé  dans  l'hie- 
loire  de  la  phiioBOphic,  Toat  sysUme  Toéta physique, 
quelles  que  soient  aes  prélention»,  n'a  de  portée  que 
dans  l'ordre  logique;  dans  l'ordre  réel,  il  ne  [ait  autre 
chose  qu'eiprimer  plus  ou  moins  parfaitement  l'état  de 
la  science  de  son  temps  ;  c'est  une  Décessité  k  laquelle 
personne  n'a  jamais  échappé. 

Examinons  en  etTel  quelques-unes  des  conceptions 
que  nous  avons  indiquées  tout  A  l'heure.  Les  systèmes 
de  l'école  ionienne  répondent  fi  un  premier  coup  d'œil 
jeté  Bur  la  nature.  La  notion  des  lois  du  monde  physi- 
sique  commence  h  paraître  ovec  Anaiagore,  comme  en 
témoignent  ces  eiplicotions  qui  scandalisaient  si  fort 
Platon.  L'école  de  Pythagore  transports  dans  ses  théo- 
ries générales  les  découvertes  merveilleuses  qu'elle 
vient  de  faire  en  géométrie,  en  astronomie,  en  acous- 
tique. Platon  lui-même,  lorsqu'il  nous  eipliqne  a  pi  iori, 
par  la  bouche  de  Timée,  le  plan  suivi  par  Dieu  dans 
l'ordonnance  du  monde,  expose  une  astronomie,  une 
physique  et  une  physiologie  qui  répondent  précisément 
h  l'état  fort  imparlnit  des  connaissances  de  l'époque  où 
il  rivait.  Dans  l'ordre  social,  sa  République  nous  repré- 
sente une  conception  imaginaire,  dont  la  plupart  des 
matériaux  sont  empruntés  à  des  données  conteukporai nés. 
Cette  notion  de  la  beauté,  qui  donne  tant  de  charme  et 
d'éclat  aux  écrits  du  philosophe  grec,  est  la  même  que 
celle  des  artistes  de  son  temps.  En  face  du  merveilleux 
développement  de  l'art  grec,  la  théorie  du  beau  s'élève  ; 
théorie  a  priori  et  absolue  en  apparence,  en  réalité 
conçue  à  l'aide  de  données  extérieures  présentes  sous 
les  yeux  du  philosophe. 

Descartes,  pour  arriver  ù  lu  réforme  de  la  philosophie, 
n'échappe  pas  ù  la  loi  commune.  Il  termine  le  Ditcouri 
tur  la  Méthode  en  annonçant  qu'il  a  exposé  les  lois  de 
la  nature  ■  sans  appuyer  ses  raisons  sur  aucun  autre 
principe,  que  les  perfections  infinies  de  Dieu  ■  ;  d'où  il 
pense  déduire  les  propriétés  de  la  lumière,  les  systèmes 
des  astres,  la  distribution  de  l'air  et  de  l'eau  h  la  sur- 
face de  lo  terre,  la  formation  des  montagnes,  des 
rivières,  des  métaux',  des  plantes,  et  jusqu'à  la  struc- 
ture de  l'homme.  —  Hais  le  raisonnement  fondé  sur  les 
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réalités.  Pour  la  science  moderne,  aussi  bien  que  pour, 
le  lang:age  figfuré  de  noa  aïeux,  les  Arjas  et  les  Hellènes, 
l'être  et  le  phénomène  sa  confondent  dans  leur  perpé- 
tueUe  transformation. 

Cetto  impuissance  de  la  logique  pupe  tient  à  une 
cause  plus  générale.  Pour  raisonner,  noua  sommes  forcés 
de  substituer  oui  réalités  certaines  abstractions  plus 
simples,  mais  dont  l'emploi  enlève  oui  conclusions 
leur  rigueur  absolue.  Telle  est  la  cause  qui  rend  illu- 
soires toutes  les  déductions  des  systèmes  philosophiques. 
Malgré  leurs  prétentions,  ils  n'ont  jamais  fait  et  ils 
n'ont  pu  faire  autre  chose  que  retrouver,  au  mojeu 
d'un  a  priori  prétendu,  les  connaisBances  de  leur  temps. 

Cependant,  si  leur  méthode  doit  être  abandonnée,  en 
aera-t-il  de  même  des  problèmes  qu'ils  ont  abordés? 
Doit-on  renoncer  à  toute  opinion  sur  les  fins  et  sur  les 
origines,  c'cst-â-dire  sur  la  destinée  de  l'indÎTidu,  de 
l'hamanité  et  de  l'uniTCrs?  Chose  étrange  !  cette  science 

et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  a  besoin  d't^tre  justifiée. 
L'obstination  de  l'esprit  humain  à  reproduire  ces  pro- 
blèmes prouve  qu'ils  sont  fondés  sur  des  sentiments 
généraux  et  Innés  au  cœur  humain,  sentiments  qui 
doivent  être  distingué»  soigneusement  des  constructions 
échufaudées  à  tant  de  reprises  pour  les  satisfaire.  Ils 
sont   donc  légitimes  en  tant  que  sentiments.  Faul-il  tes 


La  méthode  véritahle  de  la  science  idéale  ré 
clairement  des  données  inscrites  dans  l'histoire  n 
de  la  philosophie.  Il  s'agit  de  faire  maintenant 
méthode  et  pleine  connaissance  de  caase  ce  une  les 
tèmes   ont  fait  avec   une  aorte  de  dissimuloUon   il 

autres,  il  faut  accepter  les  conditions  de  tonte  coni 
sance,  et,  sans  prétendre  désormais  à  une  certi 
illusoire,  subordonner  la  science  idéale  à  la  n 
méthode  qui  fait  le  fondement  solide  de  la  science  | 
tive.  Pour  construire  la  science  idéale,  il  n'y  a  q 
«eul    moyen,  c'est  d'appliquer  à   la   solution   dea 
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manifeste  à  la  fois  certains  cadres  n^ceasaires  de  la 
connaigaance  bamaine  cl  certains  principes  généraux 
qui  paraissent  régler  l'harmonie  de  structure  et  la  for- 
mation même  des  êtres  vivants.  La  science  arrivera- t-etle 
un  jour  à  une  connaissance  plus  claire  de  cea   derniers 

des  £tres  vivants,  comme  elle  a  réussi  à  s'emparer  de 
la  loi  génératrice  des  êtres  minéraui?  Il  est  facile  de 
comprendre  quelle  serait  l'importance  philosophique 
d'une  pareille  découverte.  L'affirmation  peut  passer  à 
juste  titre  pour  téméraire;  maïs  peut-être  la  négation 
l'esl-elle  encore  davantage,  comme  exposée  ii  être  ren- 
versée demain  par  quelque  découverte  inattendue. 

des  phénomènes  historiques.  A  l'évolution  nécessaire  du 
système  solaire  et  des  métamorphoses  géologiques 
succède  un  monde  oii  la  liberté  est  apparue  avec  la  race 
humaine  :  celle-ci  a  introduit  dans  les  choses  un  élément 
nouveau  et  changé  le  cours  des  fatalités  natureUes.  A  ce 
point  de  vue,  l'histoire  forme  parmi  les  sciences  un 
groupe  ù  part.  Malheureusement  les  lois  de  l'histoire 
sont  plus  difSclles  ii  découvrir  que  celles  du  monde 
physiqoe,  parce  que,  dans  l'histoire,  l'eipériinentation 

incomplète.  Jamais  nous  ne  pourrons  connaître  un  passé 
que  nous  ne  pouvons  restituer  pour  le  roire  npparaltre 
encore  une  fois  devant  nos  yeuï,  je  dis  avec  le  môme 
certitude  qu'une  série  de  phénamènes  physiques.  Vous 

de  divination,  appujés  sur  les  indices  les  plus  divers, 
l'historien  supplée  A  cette  éternelle  impuissance,  et 
reconstitue,  en  partie  par  les  faits,  en  partie  par  l'ima- 
gination, un  inonde  qu'il   n'a  pas  connu,  que  personne 


Parmi  les  résultats  généraux  qui  sortent  de 

l'étude  de 

l'histoire,    il  en    est  un  fondamental,  au    poi 

nt  de  vue 

philosophique  :  c'est  le  tait  du    progrès  ince 

ssant  des 

sociétés   humaines,  progrès    dans   la    science 

.    progrès 

dans    les    conditions    matérielles  d'existence, 

,    progrès 

dans  la  moralité,  tous  trois  corrélatifs.  Si  l'oi 

la    condition    des    masses,    esclaves    dans    1 

■anlî^uité. 

-,  Google 


-,  Google 


BERTHBLOT  SS3 

devons  l'avouer,  ne  BDurait  £tre  atteinte  par  lo  science 
idéale  avec  la  méma  certitude  que  par  la  science  posi- 
tive. Ici  éclate  l'imperfection  de  la  nature  humaine.  En 
effet,  la  science  idéale  n'est  pas  entièrement  formée,' 
comme  la  science  positive,  par  une  trame  continue  de 
faits  euchatnéa  à  l'aide  de  relaUons  certaines  et  démon- 
trables. Les  notions  |;énérales  auxquelles  arrive  chaque 
science  particulière  sont  disjointes  et  séparées  les  unes 
des  antres   dans   une  même  science,    et    surtout    d'une 

continu,  il  faut  recourir  ani  tâtonnements  et  à  l'ima^- 
nation,  combler  les  vides,  prolong;er  les  li^es.  C'est 
en  quelque  sorte  un  édifice  caché  derrière  un  nuagï  et 
dont  on  aperçoit  seulement  quelques  contours.  Cette 
opération  est  nécessaire,  car  chaque  homme  l'accomplit 
k  son  toDT,  et  construit  à  sa  manière,  d'après  son  intel- 
ligence et  son  sentiment,  le  système  complet  de  l'uni- 

tère  d'une  telle  construction.  Plus  on  s'élève  dans 
l'ordre  des  conséquences,  plus  on  s'éloigne  des  réalités 
observées,  plus  la  certitude,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pro- 


ments.  mais  de  la  somme  de  réalités  que  l'on  y  intro- 
duit. Il  ne  s'agit  plus  désormais  de  choisir  le  système, 
le  point  de  vue  le  plus  sédnîsant  par  sa  clarté  ou  par 
les  espérances  qu'il  entretient.  Rien  ne  sert  de  se 
tromper  soi-même.  Les  choses  sont,  d'nne  manière 
déterminée,  indépendantes  de  notre  désir  et  de  notre 
volonté. 

Parmi  les  hommes  distingués  qui  fout  aujourd'hui 
profession  de  métaphysique,  beaucoup  ne  paraissent 
pas  avoir  compris  cette  nouvelle  manière  de  poser  le 
problème  ;  ils  discutent  contre  des  faits  qui  ne  sauraient 
être  attaqués  par  le  syllogisme;  ils  affirment  par  des 
réalités  ce  qu'ils  ont  emprunté  ou  seul  raisonnement. 
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ELISÉE  RECLUS 


m  qualités  techniques  du  savant,  Elisée  Beclui 
it  celles  de  l'artiste.  Ses  descriptioDS  ont  de  la  cou- 
-,  du  l'eliet,  de  la  Tie.  Nul  D'à  mieux  senti  ou  mieui 
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LES  kIOXTAGNES 

Les  montagnes,  bien  moina  imporUmlCB  que  Ua  pla- 
team  dans  l'économie  do  globe,  sont  pourtant  bien 
mieux  connues,  à    cause  de  la  majesté  de  leur  HspecU 

nants  et  de  la  Tariété  des  phânomènes  qui  t'y  nccom- 
plisSBDt.  Les  monta  qui  a'élèvent  isolément,  aoit  au 
milieu  des  mera,  soit  du  sein  des  plaines  unies,  pro- 
duisent surtout  l'effet  le  plus  grandiose  et  iHissent  dnas 
l'imagination  des  peuples  l'impression  la  plus  vive  et 
la  plus  durable.  On  ne  saurait  ae  figurer  de  tableaux 
Bupèrieura  en  beauté  à  ceux  que  forment  les  pentes 
gracieusement  infléchies  et  les  sommets  bleuftlres  de 
ces  monts  solitaires,  le  Venloux.  l'Etna,  le  volcan  de 
Ténériffe,  l'Oriiabn  et  tant  d'autres  pics  au  pied  des- 
quels est  étendu  tout  l'espace  compris  dans  l'horiion. 
Héme  des  hauteurs  qui,  dans  les  contrées  de  grandes 
montagnes,  mériteraient  h  peine  un  nom  et  paraîtraient 
de  simples  collines,  semblent  de  formidables  pics  lors- 
qu'elles s'élèvent  au  milieu  de»  plaines  ou  sur  le  bord 
de    la    mer.     C'est    ainsi    qu'une   cime    de  940  mètres, 

tooes  de  la  basse  Pomêraoie  a  paru  tellement  prodigieuse 
aux  habitants  de  la  contrée,  à  cause  de  ses  escarpe- 
ments aauTages,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  ■  Mon- 
tagne de  l'Enfer  >  (Hallenbergr)  ;  de  même,  une  croupe 
du  Danemark  qui  s'arrondit  &  ITO  mètrea  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  devenue  la  .  Mon- 
tagne du  Ciel  .  (Himmelberg)  ;  c'est  un  01;mpa  comme 
c«lni  de  la  Grèce. 

A  l'exception  des  cûnes  volcaniques,  it  est  peu  de 
monta  qui  se  dressent  isolément  au  milieu  des  plaines. 
monde  dont  le 
e  présentent  en 
grand  nombre  et  sont  disposées  soit  eu  massifs,  soit 
en  longues  rangées.  D'ordinaire,  celles  qui  sont  grou- 
pées ci l'cnlai rement  entourent  un  sommet  central  plus 
élevé,  et  sont  elles-mêmes  entourées  de  hauteurs  secon- 
daires qui    s'appuient  sur  des   contreforts   latéraux   et 
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et  de  la  lumière  qui  se  produisent  dons  les  ravins  et 
aur  les  contrefort»,  les  monlagnes  prennent  une  appa- 
rence de  personnalité,  el  l'on  est  presque  tenté  de  voir 
de>  êtres  vivants  dans  cea  masses  rocheuses.  Chaque 
monlngne  dont  le  sommet  se  dégage  par  des  lignes 
hardies  du  reste  de  la  masse  semble  si  bien  un  indi- 
vida  il  part,  qu'on  lui  a  donné  un  nom,  souvent  un 
titre  poétique  de  héros  on  de  dieu,  et  que,  dans  le  lan- 
gage journolier,  on  ne  cesse  de  lui  attribuer  des  qua- 
lités humaines.  C'est  qu'en  effel  les  montagnes  sont 
bien  de»  individus  géographiques  modifiant  de  mille 
manières  les  climats  et  tous  les  phénomènes  vitaux  des 
régions  environnantes  par  le  seul  fait  de  leur  position 
au  milieu  des  plaines.  Et  puis,  n'oifrent-elies  pas.  dans 
un  petit  espace,  un  résumé  de  toutes  les  beautés  de  la 
terre?  Les  climats  et  le»  lones  de  végélolion  s'élagent 
sur  leur»  penle»  :  on  peut  y  embrasser  d'un  seul  regord 
les  cultures,  les  forêts,  les  prairies,  les  glaces,  les 
neiges,  et  chaque  soir  la  lumière  moui'anle  du  soleil 
donne  aux    sommets  un   merveilleui  aspect  de  transpa- 


Jadis  les  peuple»  adoraient  les  montagnes,  ou  du 
moins  les  révéraient  comme  le  siège  de  leurs  divinités. 
Autour  du  Uérou,  ce  trAne  superbe  des  dteui  de  l'Inde, 
chaque  étape  de  l'humanité  peut  se  mesurer  par  d'au- 
tres monl»  sacrés  où  s'assemblaient  les  maîtres  du 
ciel,  où  s'accomplissaient  les  grondes  épopée»  mytholo- 
giques de  la  vie  de»  notions.  Le  pic  de  Lofeu  en  Chine, 
le  volcon  Fusi-Yama  au  Japon,  sont  des  monlngnes 
divines.  Le  Samanala  ou  pic  d'Adam,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  si  grondîose  sur  les  vallées  pleines  d'orbras 
de  Cejlan.  est  aussi  révéré  comme  un  lieu  saint,  el  »ur 
lo  plus  haute  cime  s'élève  un  temple  de  bois  attaché  h 
la  masse  granitique  par  des  chaîne»  scellées  dans  les 
fissures  du  rocher  :  c'est  16,  suivant  la  légende  des 
mahométan»  et  des  juifs,  qu'Adam,  chassé  du  Paradis 
terrestre,  vint  foire  pénitence  pendant  des  siècles;  c'est 
aussi  1&  que  le  divin  Bouddha  laissa  lu  marque  de  son 
pied  en  prenant  son  vol  pour  »'éloncer  dans  le  ciel. 
Pour   le»  Arméniens,  le  mont  Ararat  n'est    pas    moins 
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Dans  l'BTenir,  quand  les  Alpes  st  les  autres  chaînes 
accessibles  du  monde  seront  partnilement  connues,  les 

de  montagne,  et  l'on  racontera  les  exploits  des  Tjndall, 
des  Tuckett,  des  Coai,  des  Théobald  et  autres  héro* 
de  cette  grande  épopée  de  la  conquête  des  Alpes, 
comme  on  se  racontait  jadis  les  exploits  des  hommes 
de  guerre. 

D'où  vient  cette  joie  profonde  qu'on  éprouve  à  gravir 
les  hauts  sommets?  D'abord  c'est  une  i;rande  volupté 
physique  de  respirer  un  air  frais  et  vif  qui  n'est  point 
vicié  par  les  impures  émana  tians  des  plaines.  L'on  se  sent 
comme  renouvelé  en  Kodtant  cette  atmosphère  de  vie: 
â  mesure  qu'on  s'élève,  l'air  devient  plus  léger;  on 
l'aspire  à  plus  longs  traits  pour  s'emplir  les  pou- 
gaieté  entre  dans  l'âme.  Le  piéton  qui  gravit  une 
montagne  est  devenu  maitre  de  soi-même  et  respon- 
sable de  SB  propre  vie;  il  n'est  pas  livré  au  caprice 
des  éléments  comme  le  navigateur  aventuré  sur  les 
mers;  il  est  bien  moins  encore,  comme  le  voyageur 
transporté  por  chemin  de  fer,  un  simple  colis  humain 
tarifé,  étiqueté,  contrôlé,  puis  expédié  b  heure  fixe  sous 
la  surveillance  d'employés'  en  uniforme.  En  louchant 
le    sol.   il   a    repris    l'usage   de    ses    membres   cl  de    sa 
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niile  occasions,  durant  l'a> 
d'une  montagne  escarpée,  il  comprend  qu'il  aurait  à 
courir  un  vrai  danger,  s'il  venait  à  perdre  l'équilibre, 
on  s'il  laissait  son  regard  se  voiler  tout  A  coup  par  un 
vertige,  ou  si  les  membres  lui  refusaient  leur  service. 
C'est  précisément  cette  conscience  du  péril,  jointe  au 
bonheur  de  ae  savoir  agile  et  dispos,  qui  double  dans 
l'esprit  du  marcheur  le  sentiment  de  la  sécurité.  Avec 
quelle  joie  U  se  rappelle  plus  tard  'e  moindre  inci- 
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